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    Comme à regret, avec un chuintement à peine perceptible, la capsule tomba dans le panier de réception. La sonnette retentit une fois et se tut. Jason dinAlt fixa cette capsule inoffensive, comme s’il s’était agi d’une bombe à retardement.


    Quelque chose ne collait pas. Il sentit une boule dure se former dans son estomac. C’était non pas un mémo interservices courant ou un message de l’hôtel, mais un pli personnel, scellé. Il ne connaissait pourtant personne sur cette planète, y étant arrivé moins de huit heures auparavant. Puisque son nom même était nouveau– remontant à son dernier changement de vaisseau–, il était impossible qu’il reçût un message personnel. Pourtant, il fallait bien se rendre à l’évidence.


    Cassant le sceau avec son ongle, il enleva le couvercle. L’enregistreur placé dans la capsule grosse comme un crayon donnait à la voix enregistrée un son ridicule, et ne permettait guère de se faire une idée précise de la personnalité de celui qui parlait.


    —Kerk Pyrrus désire voir Jason dinAlt. Il attend dans le hall.


    Ça ne collait pas, mais qu’importe. L’homme était certainement inoffensif. Un représentant sans doute; peut-être y avait-il confusion sur la personne. Quoi qu’il en soit, Jason plaça soigneusement son pistolet sous un coussin du divan, le cran de sûreté levé. On ne peut jamais prévoir comment ces choses-là vont tourner. Il prévint la réception de faire monter le visiteur. Lorsque la porte s’ouvrit, Jason était pelotonné dans un coin du divan, un grand verre à la main.


    Un catcheur en retraite. Ce fut la première pensée de Jason lorsque l’inconnu franchit la porte. Kerk Pyrrus était un homme aux cheveux gris, massif, le corps puissamment musclé. Ses vêtements gris étaient si classiques qu’ils ressemblaient à un uniforme. Un étui très usagé d’où émergeait le canon d’un pistolet était placé sur son avant-bras.


    —Vous êtes dinAlt le joueur, dit l’étranger brusquement. J’ai une proposition à vous faire.


    Jason regarda par-dessus le bord de son verre, laissant son esprit peser les probabilités. Il ne pouvait s’agir que de la police, ou de la concurrence– et il ne voulait avoir affaire ni à l’une ni à l’autre. Il lui fallait en savoir beaucoup plus avant de s’engager dans une aventure quelconque.


    —Désolé, l’ami. Vous êtes tombé sur la mauvaise personne. J’aimerais vous être utile, mais mon jeu semble toujours mieux profiter aux casinos qu’à moi-même. Alors, voyez-vous…


    —Nous ne jouons à aucun jeu, l’interrompit Kerk. Vous êtes dinAlt et vous êtes aussi Bohel. Si vous voulez d’autres noms, je peux mentionner la planète Mahaut, le casino Nebula et bien d’autres. J’ai une proposition à vous soumettre qui peut nous intéresser tous les deux, et vous feriez mieux d’écouter.


    Aucun des noms cités n’altéra le sourire figé de Jason. Mais son corps était tendu. Cet étranger musclé connaissait des choses qu’il n’avait pas le droit de connaître. Il était temps de changer de sujet.


    —C’est un beau pistolet que vous avez là. Mais les pistolets me rendent nerveux. Je vous serais reconnaissant de vous en débarrasser.


    Kerk baissa les yeux vers l’arme, comme s’il la voyait pour la première fois.


    —Je ne m’en sépare jamais.


    Il semblait légèrement peiné par la suggestion.


    Le round d’observation était terminé. Jason devait jouer serré s’il voulait sortir vivant de ce coup-là. Comme il se penchait en avant pour reposer son verre sur la table, son autre main tomba naturellement derrière le coussin. Il touchait la crosse du pistolet lorsqu’il dit:


    —Je crains d’avoir à insister. Je ne suis jamais à l’aise avec des gens armés.


    Il continuait de parler afin de distraire l’attention de l’autre pendant qu’il dégainait d’un mouvement coulé et rapide.


    Il aurait pu opérer au ralenti que le résultat n’eût pas été meilleur. Kerk Pyrrus resta immobile pendant que le pistolet se tournait vers lui. Il n’agit qu’au tout dernier instant. Le mouvement fut invisible. Le pistolet était encore dans son étui– et la seconde d’après il était pointé entre les deux yeux de Jason. C’était une arme lourde et laide dont l’orifice prouvait qu’elle avait déjà beaucoup servi.


    Jason comprit que s’il déplaçait encore son arme de quelques centimètres, il était mort. Il laissa tomber son bras lentement, en colère contre lui-même pour avoir voulu substituer la violence à la réflexion. Kerk rengaina avec nonchalance.


    —Maintenant, ça suffit, dit-il. Passons aux choses sérieuses.


    Jason prit son verre et avala une grande gorgée, retenant sa colère. Il était très rapide au pistolet– sa vie en avait dépendu plus d’une fois– et c’était la première fois qu’il était mis en échec. L’insolente insouciance de son adversaire l’irrita.


    —Je n’ai pas envie de parler affaires. Je suis venu à Cassylia pour prendre des vacances, oublier le travail.


    —Assez plaisanté, dinAlt, dit Kerk impatiemment. Vous n’avez jamais fait un travail honnête au cours de votre vie. Vous êtes un joueur professionnel et c’est pourquoi je suis venu vous voir.


    Jason ravala sa colère et jeta le pistolet à l’autre bout du divan pour ne pas être tenté de se suicider. Il était bien sûr que personne ne le connaissait à Cassylia et avait envisagé un grand coup au casino. Il s’occuperait de cela plus tard. Ce catcheur semblait connaître toutes les réponses. Il allait le laisser tracer la route pendant un moment pour voir quel serait le terminus.


    —D’accord. Que voulez-vous?


    Kerk se laissa tomber sur une chaise qui craqua sous son poids et sortit une enveloppe d’une poche. Il feuilleta rapidement son contenu et lança une poignée de billets sur la table. Jason y jeta un coup d’œil puis se redressa brusquement.


    —Qu’est-ce que c’est? Des faux? demanda-t-il en en regardant un par transparence.


    —Non, ils sont bien authentiques, je les ai eus à la banque. Vingt-sept billets exactement– ou vingt-sept millions d’unités galactiques. Je veux que vous les utilisiez au casino ce soir. Que vous les utilisiez pour gagner.


    Ils semblaient bien réels– et cela pouvait être vérifié. Jason les feuilleta distraitement tout en regardant l’homme.


    —Je ne sais pas ce que vous projetez. Mais vous imaginez aisément que je ne peux vous donner aucune garantie. Je joue– mais je ne gagne pas toujours.


    —Vous jouez– et vous gagnez lorsque vous le voulez. Nous avons vérifié ce point soigneusement avant que je vienne vous voir.


    —Si vous voulez dire que je triche…


    Jason refréna sa colère. S’énerver ne menait à rien.


    Kerk continua de la même voix monotone, ignorant la bouffée de colère de Jason.


    —Peut-être n’est-ce pas tricher, franchement je m’en moque. En ce qui me concerne, vous pourriez avoir des as plein vos manches et des aimants dans vos chaussures. Pourvu que vous gagniez. Je ne suis pas venu parler morale avec vous. J’ai dit que je vous faisais une proposition. Nous avons travaillé dur pour avoir cet argent, mais cela ne suffit pas encore. Nous avons besoin, pour être précis, de trois mille millions d’unités. La seule façon d’obtenir cette somme est le jeu. Avec ces vingt-sept millions.


    —Et qu’est-ce que j’y gagne?


    Jason posa la question froidement, oubliant le caractère insensé de cette proposition fantastique.


    —Vous pourrez garder tout ce que vous aurez gagné au-delà de trois mille millions, ça me semble correct. Vous ne risquez pas votre argent mais vous êtes parti pour gagner de quoi vivre longtemps, si vous gagnez.


    —Et si je perds?


    Kerk réfléchit pendant un moment; manifestement l’idée ne lui plaisait pas.


    —Oui, il se peut que vous perdiez. Je n’y avais pas pensé.


    Il prit une décision.


    —Si vous perdez, eh bien je suppose que c’est un risque que nous devons prendre. Je pense que je vous tuerai. Ceux qui sont morts pour ces vingt-sept millions méritent au moins ça.


    Il dit cela calmement, sans méchanceté, et c’était plus une décision bien pesée qu’une menace. Sautant sur ses pieds, Jason remplit son verre et en offrit un à Kerk qui l’accepta avec un hochement de tête en guise de remerciement. Il allait et venait, incapable de s’asseoir. Cette proposition le rendait furieux, mais elle exerçait en même temps sur lui une fascination fatale. Gagner ou perdre– vivre ou mourir. Comment pouvait-il dire non quand on lui donnait l’occasion de jouer avec une telle somme! Il se retourna soudainement en pointant un doigt vers le gros homme assis sur la chaise.


    —J’accepte, et vous le saviez probablement au moment où vous êtes entré ici. Mais j’ai aussi quelques conditions à poser. Je veux savoir qui vous êtes, et qui sont ceux dont vous parlez tout le temps. Et d’où provient l’argent. Est-ce de l’argent volé?


    Kerk finit son verre et le repoussa.


    —De l’argent volé? Non, bien au contraire. Deux ans de travail de mine et de raffinage de minerai. Les mines sont à Pyrrus et le minerai a été vendu ici, à Cassylia. Vous pouvez vérifier très facilement. Je l’ai vendu. Je suis l’ambassadeur de Pyrrus sur cette planète. (Il sourit à cette pensée.) Ce qui ne veut pas dire grand-chose. Je suis l’ambassadeur de six autres planètes. C’est pratique, au moins, pour faire des affaires.


    Jason regarda l’homme musclé avec ses cheveux gris et ses habits usés de coupe militaire et décida de ne pas rire. On entendait dire des choses bizarres sur les planètes frontalières et tout pouvait être vrai. Il n’avait même jamais entendu parler de Pyrrus, mais cela ne signifiait rien. Il y avait plus de trente mille planètes connues dans l’univers habité.


    —Je vais vérifier ce que vous m’avez dit, annonça Jason. Si c’est vrai, nous pourrons faire affaire. Appelez-moi demain…


    —Non. L’argent doit être gagné ce soir. J’ai déjà fait un chèque pour ces vingt-sept millions; il va me revenir à la vitesse grand V si je ne dépose pas cette somme dans la matinée; nous sommes limités par le temps.


    À chaque instant, toute cette affaire devenait plus fantastique– et plus intrigante pour Jason. Il regarda sa montre. Il avait encore assez de temps pour découvrir si Kerk mentait ou non.


    —D’accord, à ce soir. Il me faut quand même l’un de ces billets pour vérifier.


    Kerk se leva, décidé à partir.


    —Prenez-les tous, je ne vous reverrai pas avant que vous n’ayez gagné. Je serai naturellement au casino, mais vous ne me connaissez pas. Il serait préférable qu’ils ne sachent pas d’où provient votre argent ni combien vous possédez.


    Il disparut, après avoir pressé la main de Jason comme dans un étau. Jason resta seul avec l’argent. Faisant un éventail des billets, il regarda fixement les figures dorées, essayant d’admettre la réalité. Vingt-sept millions d’unités. Qu’est-ce qui l’empêchait de partir tout simplement, de disparaître? Vraiment rien, n’eût été son sens aigu de l’humour.


    Kerk Pyrrus, qui portait le nom de sa planète, était le plus grand idiot de l’univers. Ou alors, il savait exactement ce qu’il faisait. À la façon dont leur rencontre s’était déroulée, la seconde solution semblait être la bonne.


    —Il sait que je préfère encore jouer cet argent que le voler, dit-il en grimaçant.


    Il glissa un petit pistolet dans sa ceinture, mit l’argent dans sa poche et sortit.
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    Le robot-réceptionniste de la banque émit un grognement électronique lorsqu’il lui présenta l’un des billets et un panneau s’alluma, indiquant la direction du bureau du vice-président Wain. Celui-ci, homme doux et affable, faillit perdre son sang-froid et blêmit en apercevant la pile des billets.


    —Vous… voudriez les déposer ici? demanda-t-il pendant que ses doigts les comptaient inconsciemment.


    —Pas aujourd’hui, répondit Jason. C’est une dette que l’on vient de me payer. Voudriez-vous vérifier qu’ils sont authentiques et les changer? Je désirerais des billets de cinq cent mille unités.


    Les deux poches intérieures de sa veste étaient pleines à craquer lorsqu’il quitta la banque. Les billets étaient vrais. C’était la première fois de sa vie qu’il se sentait gêné d’avoir sur lui une grosse somme d’argent. Il fit signe à un hélicoptère-taxi et se rendit directement au casino où il se savait en sécurité. Pour le moment.


    Le casino de Cassylia était la salle de jeu de la nuée de systèmes d’étoiles entourant la planète. Jason y pénétrait pour la première fois, mais il connaissait bien ce genre d’endroits. Il avait passé la plus grande partie de sa vie d’adulte dans des casinos comme celui-ci. Jeux et grand monde sur scène– et en coulisse tous les vices imaginables. Jeux sans plafond théoriquement, mais cela n’était vrai que jusqu’à un certain point. Lorsque la banque était durement touchée, les jeux jusque-là honnêtes cessaient de l’être et le gros gagnant devait regarder soigneusement où il mettait les pieds. Jason dinAlt avait déjoué un nombre incalculable de fois ce genre de pièges. Il n’était pas inquiet, il était seulement concentré.


    La salle à manger était presque vide, et le maître d’hôtel se précipita au-devant de cet étranger aux vêtements cossus et bien coupés. Jason était mince et brun et se déplaçait avec beaucoup d’assurance. Il faisait bien plus penser à un riche héritier qu’à un joueur professionnel. Cette apparence était vitale et il l’entretenait. La cuisine semblait bonne et la cave se révéla merveilleuse. Il eut une conversation enthousiaste avec le sommelier en attendant son consommé et ne pensa plus ensuite qu’à profiter de son repas. Il dîna lentement et la grande salle à manger fut pleine avant qu’il eût terminé. Il perdit encore un peu de temps à regarder le spectacle tout en savourant un long cigare. Lorsqu’il se rendit finalement dans les salles de jeu, l’animation y était déjà grande.


    Faisant lentement le tour de la salle, il distribua quelques milliers d’unités. Il ne prêta aucune attention à la façon dont il jouait, se concentrant plutôt de manière à «sentir» les jeux. Tout semblait honnête et il ne releva pas de signes de trucage. Il se souvint que cela pouvait changer en quelques instants, bien que le plus souvent ce ne fût pas nécessaire: le pourcentage de la maison était suffisant pour assurer les bénéfices.


    Il aperçut Kerk au milieu de la foule, mais ne lui prêta pas attention. L’ambassadeur perdait de petites sommes régulièrement, pour la forme, et semblait impatient. Il attendait probablement que Jason commençât à jouer sérieusement. Ce dernier continua sa marche lente.


    Il choisit finalement la table de dés, ainsi qu’il le faisait d’habitude. C’était le moyen le plus sûr pour réaliser de petits profits. Si j’en ai le pouvoir ce soir, je peux nettoyer les coffres de ce casino! C’était là son secret; la puissance qui gagnait régulièrement pour lui et lui permettait de temps en temps de faire un malheur et de repartir rapidement avant que les malfrats ne viennent rechercher leur argent.


    Les dés arrivèrent devant lui et il tira un huit de la façon la plus difficile. Les paris étaient légers et il ne fit aucun effort, s’ingéniant simplement à ne pas tirer de sept. Il refit son point, se retira et les dés allèrent au suivant.


    Assis à la table, pariant de petites sommes machinalement, pendant que les dés faisaient le tour de la table, il pensa à son pouvoir. Curieux, après toutes ces années de recherches, que nous en sachions toujours si peu sur le pouvoir psi. On arrive à entraîner certaines personnes, à améliorer leur jeu, mais ça ne suffit pas. Quelquefois, il suffit d’un instant de déveine…


    Il se sentait fort ce soir, il savait que l’argent qui se trouvait dans sa poche lui procurait cet appui supplémentaire qui lui permettait parfois d’atteindre les sommets. Les yeux à demi fermés, il reçut les dés– et laissa sa pensée caresser doucement les formes des points en creux. Puis il les lança et contempla un sept.


    Ça y était. C’était là.


    Plus fort qu’il ne l’avait ressenti depuis des années. Tout ce qui l’entourait était clair et net et les dés étaient à ses ordres. Il sentait au dixième d’unité près ce que les autres joueurs avaient dans leurs poches et connaissait les cartes des joueurs assis derrière lui.


    Doucement, soigneusement, il fit monter les enchères.


    Il n’avait pas d’effort à faire en ce qui concernait les dés; ils roulaient et s’arrêtaient comme des chiens dressés. Jason prit son temps et se concentra sur la psychologie des autres joueurs et du croupier. Il lui fallut au moins deux heures pour gonfler la somme qu’il avait devant lui et atteindre sept cent mille unités. Puis il vit le croupier signaler qu’il y avait un gros gagnant. Il attendit jusqu’à ce qu’un homme aux yeux durs arrivât pour surveiller le jeu, puis il souffla sur les dés, paria tous les jetons qui se trouvaient devant lui– et perdit tout en un seul coup. Le surveillant sourit joyeusement, le croupier se détendit et, du coin de l’œil, Jason vit le visage de Kerk virer au pourpre.


    Transpirant, pâle, les mains tremblant légèrement, Jason ouvrit sa veste et sortit l’une des enveloppes de billets neufs. Brisant la bande avec l’ongle, il en plaça deux devant lui.


    —Pourrions-nous jouer sans plafond? J’aimerais regagner un peu de mon argent.


    Le croupier eut du mal cette fois à dissimuler son sourire et jeta un coup d’œil vers le surveillant qui approuva d’un rapide hochement de tête. Ils tenaient un pigeon et ils entendaient le plumer. Jusqu’ici son argent sortait de son portefeuille; mais maintenant il entamait une enveloppe scellée afin d’essayer de se refaire. L’enveloppe était épaisse et l’argent n’était probablement pas le sien. Non pas que la maison eût quelque scrupule. Pour eux, l’argent n’avait vraiment pas d’odeur. Le jeu continua; le personnel était parfaitement détendu.


    C’était exactement ce que cherchait Jason. Il lui fallait les endormir avant que quelqu’un comprenne qu’ils allaient peut-être perdre. Les difficultés commenceraient alors et il voulait les retarder le plus possible. Il serait difficile de gagner tranquillement– et son pouvoir pouvait disparaître aussi vite qu’il était venu. Cela s’était déjà produit.


    Il jouait contre la banque maintenant, les deux autres joueurs ne suivant plus et une foule s’était amassée autour de la table pour voir le spectacle. Après avoir un peu perdu et gagné, il enchaîna une série de sept et sa pile de plaques s’éleva de plus en plus haut. Il estima qu’il avait devant lui mille millions environ. Les dés tombaient toujours correctement, bien qu’il fût trempé de sueur par l’effort. Pariant toute la pile, il voulut prendre les dés. Le croupier le devança et les ramena à lui.


    —La maison demande de nouveaux dés, annonça-t-il calmement.


    Jason se redressa, et s’essuya les mains, heureux de cette interruption. C’était la troisième fois que la maison changeait les dés dans l’espoir d’interrompre la série gagnante. C’était leur droit. Le surveillant du casino ouvrit son portefeuille comme il l’avait déjà fait et prit une paire au hasard. Ayant arraché leur enveloppe de plastique, il les fit rouler vers Jason. Ils s’arrêtèrent sur un sept et Jason sourit.


    Lorsqu’il les prit en main, son sourire s’évanouit lentement. C’étaient des dés transparents, fabriqués avec art, bien équilibrés– mais truqués.


    La peinture des points sur cinq faces de chaque dé était un composé de métal lourd, vraisemblablement du plomb. Le sixième côté était marqué avec un composé ferreux. Ils rouleraient normalement, à moins de rencontrer un champ magnétique– par exemple la surface de la table qui pouvait être aimantée. Un profane n’aurait jamais pu déceler la supercherie. Mais qu’y pouvait-il?


    Remuant doucement les dés, il regarda vivement autour de lui. Il vit ce dont il avait besoin. Un cendrier à base aimantée, qui tenait ainsi plus facilement sur le bord métallique de la table. Jason s’arrêta de remuer les dés et les regarda avec intérêt, puis il saisit le cendrier et en posa le fond sur sa main.


    Lorsqu’il le souleva de nouveau, un murmure général monta de tous côtés. Les dés étaient restés accrochés.


    —Est-ce que vous appelez cela des dés honnêtes?


    L’homme qui avait jeté les dés chercha à atteindre rapidement sa poche revolver. Jason fut le seul à voir ce qui se passa ensuite. Il surveillait cette main de près, ses propres doigts près de sa crosse. Comme l’homme plongeait dans sa poche, une main sortit de la foule derrière lui. D’après sa taille et son apparence, cette main ne pouvait appartenir qu’à une seule personne. Le pouce et l’index épais se refermèrent rapidement autour du poignet du surveillant, puis ils disparurent. L’homme poussa un cri aigu en se prenant le bras, la main pendant mollement comme un gant au bout du poignet cassé.


    Ses arrières ainsi protégés, Jason pouvait poursuivre le jeu.


    —Les anciens dés, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


    Abasourdi, le croupier les lui tendit. Jason les remua à peine et les lança. Avant qu’ils n’eussent touché la table il comprit qu’il ne pouvait plus les contrôler– son pouvoir avait disparu.


    Ils tournèrent longtemps. Un sept.


    Comptant les plaques que l’on poussait devant lui, il arriva juste au-dessus de mille millions d’unités. Ce n’était pas les trois mille millions dont Kerk avait besoin. Mais il faudrait bien qu’il s’en contente. Alors qu’il se penchait pour prendre les plaques, il vit Kerk de l’autre côté de la table lui faire obstinément non de la tête.


    —Ce n’est pas fini, dit Jason avec fatigue, encore un coup.


    Il souffla sur les dés, les polit sur sa manche, et se demanda comment il avait fait pour en arriver là. Des milliers de millions dépendant d’une paire de dés. Cela équivalait aux recettes annuelles de certaines planètes. La seule explication à des enchères aussi élevées était que le gouvernement planétaire exerçait un contrôle sur le casino et prélevait une part des bénéfices. Il secoua les dés dans sa main, essayant de retrouver son pouvoir– et lança.


    Tout s’était figé dans le casino et les gens se tenaient debout sur les tables et les chaises pour regarder. Cette immense foule n’émettait pas un bruit. Les dés rebondirent sur la bande, déchirant le silence, et roulèrent sur le tapis.


    Cinq et as. Six. Il lui fallait encore refaire ce point. Ramassant les dés, Jason leur parla, murmura les vieilles prières qui portent chance et lança.


    Il lui fallut cinq coups pour refaire le six.


    La foule fit écho à son soupir et le brouhaha reprit rapidement. Il eut envie de s’arrêter pour respirer profondément, mais il savait qu’il ne le pouvait pas. Gagner l’argent n’était qu’une partie de la tâche, il fallait maintenant partir avec lui. Il devait paraître détendu. Un garçon passait avec un plateau de boissons. Jason l’arrêta et lui enfonça un billet de cent unités dans la poche.


    —Une tournée à mon compte! cria-t-il en arrachant le plateau des mains du garçon.


    Les spectateurs s’emparèrent rapidement des boissons et Jason empila les plaques sur le plateau. Il y en avait trop, mais Kerk apparut à cet instant avec un second plateau.


    —Je serais heureux de vous aider, monsieur, si vous le permettez.


    Jason accepta en riant. C’était la première fois qu’il voyait nettement Kerk dans le casino. Il portait un pyjama du soir ample sur ce qui ressemblait à un faux estomac. Les manches étaient longues et bouffantes, si bien qu’il semblait plus gros que musclé. C’était un déguisement simple mais efficace.


    Transportant avec précaution les plateaux chargés, entourés d’une foule de spectateurs excités, ils se frayèrent un chemin jusqu’au guichet du caissier. Le directeur lui-même était là, arborant un sourire contraint, qui s’évanouit définitivement lorsqu’il compta les plaques.


    —Pourriez-vous revenir demain matin? dit-il. Je crains que nous n’ayons pas tout cet argent disponible.


    —Qu’est-ce qui se passe, cria Kerk, vous essayez de ne pas le payer? Vous avez pris facilement mon argent lorsque j’ai perdu. Ça marche dans les deux sens!


    Les spectateurs, toujours heureux de voir la maison en difficulté, grognèrent leur approbation. Jason conclut d’une voix forte.


    —Je vais être raisonnable. Donnez-moi le liquide que vous avez et faites-moi un chèque pour le reste.


    Il n’y avait pas d’autre solution. Sous l’œil attentif de la foule ravie, le directeur remplit une grande enveloppe de billets et établit un chèque. Jason y jeta un regard et l’enfonça dans une poche intérieure. L’enveloppe sous le bras, il suivit Kerk vers la porte.


    En raison de la présence des spectateurs, ils n’eurent aucun ennui dans la pièce principale, mais comme ils atteignaient une sortie secondaire, deux hommes leur barrèrent le chemin.


    —Un instant, dit l’un d’eux.


    Il ne finit pas sa phrase. Kerk marcha sur eux sans ralentir et ils s’écroulèrent en rebondissant comme des quilles. Les deux hommes se ruèrent à l’extérieur, marchant vite.


    —Dans le parking, dit Kerk. J’ai une voiture.


    Lorsqu’ils passèrent le coin, une auto leur fonçait dessus. Avant que Jason ait pu sortir son pistolet de sa gaine, Kerk l’avait devancé. Il leva le bras et son énorme pistolet déchira le tissu de sa manche et lui sauta dans la main. Une seule balle tua le conducteur et la voiture déportée s’arrêta contre le mur. Les deux autres occupants furent cueillis au moment où ils ouvraient la portière et leurs pistolets tombèrent à terre.


    Kerk s’éloigna du casino à toute vitesse; la manche déchirée de son pyjama flottant dans la brise laissait voir par instants le gros pistolet dans son étui.


    —Lorsque vous aurez un moment, dit Jason, il faudra que vous me montriez comment fonctionne votre truc.


    —Lorsque nous aurons un moment, d’accord.
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    Le bâtiment devant lequel ils s’arrêtèrent était l’une des plus belles résidences de Cassylia. Pendant le trajet, Jason avait compté l’argent et mis de côté sa part. Près de seize millions d’unités. Cela ne semblait pas encore tout à fait réel. Lorsqu’ils descendirent devant le building, il donna le reste à Kerk.


    —Voici vos trois mille millions. Ne croyez pas que c’était facile.


    —Ç’aurait pu être pire, répondit Kerk.


    La voix enregistrée graillonnait dans le haut-parleur placé au-dessus de la porte.


    —MgrEllus s’est retiré pour la nuit, veuillez revenir demain matin.


    La voix se tut lorsque Kerk enfonça la porte. Il le fit presque sans effort, avec le plat de la main. En entrant, Jason examina les restes de métal tordu et torturé qui pendaient encore à la serrure et se demanda de nouveau qui était son compagnon.


    Une force– plus qu’une force physique–, on dirait une force élémentaire. J’ai l’impression que rien ne peut l’arrêter.


    Cela le rendait furieux et le fascinait en même temps. Il ne le lâcherait pas avant d’en savoir plus sur Kerk et sa planète. Et sur «ceux» qui étaient morts pour l’argent avec lequel il avait joué.


    MgrEllus était vieux, chauve et de mauvaise humeur, n’ayant pas l’habitude d’être dérangé dans son repos. Ses compagnons se figèrent brusquement lorsque Kerk jeta l’argent sur la table.


    —Est-ce que le vaisseau est chargé, Ellus? Voici le reste de la somme.


    Ellus feuilleta les billets pendant un moment avant de pouvoir répondre.


    —Le vaisseau… Mais naturellement. Nous avons commencé le chargement lorsque vous nous avez donné l’acompte. Je vous prie d’excuser ma confusion: cela est un peu irrégulier. Nous n’avons jamais opéré de transactions de cette importance en liquide.


    —C’est ainsi que j’aime faire mes affaires, répondit Kerk. J’ai annulé l’acompte, la somme totale est là. Et si vous me faisiez un reçu?


    Ellus avait établi le reçu avant même d’avoir retrouvé tous ses esprits. Il le tint fermement tout en regardant de façon hésitante les trois mille millions étalés devant lui.


    —Attendez– je ne peux pas les prendre maintenant, il vous faudra revenir dans la matinée, à la banque. Ainsi que l’on procède habituellement, décida-t-il.


    Kerk se pencha et prit doucement le papier des mains d’Ellus.


    —Merci pour le reçu, dit-il. Je ne serai plus ici demain matin et ceci est suffisant. Et si c’est l’argent qui vous inquiète, je vous suggère de convoquer le plus grand nombre possible de vos gardiens d’usine et de membres de votre police privée. Vous vous sentirez beaucoup mieux.


    Lorsqu’ils repassèrent la porte défoncée, Ellus était en train de composer frénétiquement des numéros sur l’écran. Kerk répondit à la question de Jason avant qu’elle ne fût posée.


    —J’ai supposé que vous aimeriez vivre afin de dépenser l’argent qui se trouve dans votre poche, aussi ai-je réservé deux fauteuils pour le prochain vol interplanétaire.


    Il jeta un coup d’œil sur la montre de la voiture.


    —Encore deux heures environ, nous avons le temps. J’ai faim, cherchons un restaurant. J’espère que vous n’avez rien laissé à l’hôtel qui vaille la peine d’y retourner. Ce serait difficile.


    —Rien qui vaille la peine d’être tué, répondit Jason. Où pouvons-nous aller pour manger? Il y a quelques questions que j’aimerais vous poser.


    Ils s’assurèrent qu’ils n’étaient pas suivis, puis Kerk fit entrer la voiture dans une impasse sombre située sous un quai de chargement, et ils l’abandonnèrent.


    —On peut toujours trouver une autre voiture, et celle-ci est certainement repérée. Remontons, j’ai remarqué un restaurant en passant.


    Les ombres sombres et allongées des gros transporteurs remplissaient le parking. Ils se frayèrent un chemin parmi les roues immenses et entrèrent dans le restaurant chaud et bruyant. Les conducteurs et les travailleurs matinaux ne firent pas attention à eux pendant qu’ils trouvaient une table dans le fond et composaient le repas sur le cadran.


    Kerk découpa un gros morceau de viande dans l’énorme part qui se trouvait devant lui et l’avala joyeusement.


    —Posez vos questions. Je me sens déjà beaucoup mieux.


    —Qu’y a-t-il dans le vaisseau où nous embarquons ce soir? Pour quel genre de chargement ai-je risqué ma peau?


    —Je pensais que vous aviez risqué votre peau pour de l’argent, répondit Kerk sèchement. Mais soyez rassuré, c’était pour la bonne cause. Ce chargement va permettre la survie d’un monde. Des canons, des munitions, des mines, des explosifs.


    Jason s’étrangla.


    —Des armes! Que faites-vous? Vous financez une guerre privée? Et comment pouvez-vous parler de survie avec un chargement mortel comme celui-ci? N’essayez pas de me dire que c’est à des fins pacifiques. Qui voulez-vous tuer?


    La bonne humeur de Kerk avait disparu: il avait un air déterminé que Jason connaissait bien.


    —Oui, pacifique est le mot juste. Parce que c’est fondamentalement ce que nous voulons. Uniquement vivre en paix. Et l’important est de savoir non pas qui nous tuons, mais quoi.


    Jason repoussa son assiette d’un geste furieux.


    —Vous parlez par énigmes, dit-il. Ce que vous dites n’a pas de sens.


    —Cela en a. Mais sur une seule planète dans tout l’univers. Que savez-vous exactement de Pyrrus?


    —Absolument rien.


    Pendant un moment, Kerk resta immobile, perdu dans ses souvenirs. Puis il continua.


    —La race humaine est indésirable sur Pyrrus, bien qu’elle y soit maintenant depuis près de trois cents ans. La durée de vie moyenne de mon peuple est de seize ans. Naturellement, la plupart des adultes vivent plus longtemps, mais la mortalité infantile élevée fait baisser cette moyenne.


    »Il y a sur Pyrrus tout ce qu’un monde humanoïde ne devrait pas connaître. La gravitation est près de deux fois celle de la Terre. Les conditions de température peuvent passer dans une même journée d’une chaleur tropicale à un froid polaire. Le climat, il faut l’avoir subi pour y croire. Vous n’avez jamais rien vu de semblable dans toute la galaxie.


    —Vous me faites peur, dit sèchement Jason. Vous avez des réactions à base de méthane ou de chlore? Je suis allé sur des planètes où…


    Kerk frappa la table de la main avec force. Les plats sautèrent et les pieds de la table gémirent.


    —Des réactions de laboratoire! Elles paraissent considérables sur le marbre, mais que se passe-t-il lorsque vous trouvez un monde rempli de ces composants? En un clin d’œil on enferme toute la violence dans de beaux composants bien stables. L’atmosphère peut être empoisonnée pour quelqu’un qui respire de l’oxygène, mais prise isolément, elle est aussi inoffensive que de la bière.


    »Il n’y a qu’un agencement qui soit un poison pur en tant qu’atmosphère pour une planète. Beaucoup de H20, le dissolvant le plus universel qu’on puisse trouver, plus de l’oxygène libre qui puisse travailler…


    —De l’eau et de l’oxygène! l’interrompit Jason. Comme la Terre ou une planète comme Cassylia? C’est impossible.


    —Pas du tout. Parce que vous êtes né dans cet environnement, vous l’acceptez comme normal et naturel. Vous admettez que les métaux s’oxydent, que les côtes changent et que les orages parasitent les transmissions. Ce sont des événements naturels pour des mondes d’eau et d’oxygène. Ces conditions se retrouvent à la puissance n sur Pyrrus.


    »La planète a une inclinaison de l’axe des pôles de près de quarante-deux degrés, de sorte qu’il y a des changements de température énormes entre les saisons. C’est ce qui explique notamment que la calotte glaciaire change constamment. Les intempéries que cela provoque sont pour le moins spectaculaires.


    —S’il n’y a que cela, je ne vois pas pourquoi…


    —Il n’y a pas que cela. Ce n’est qu’un début. Les océans remplissent la double fonction destructrice de fournir de la vapeur d’eau pour alimenter le temps et de créer des marées gigantesques. Les deux satellites de Pyrrus, Samas et Bessos, s’entendent parfois pour faire monter le niveau des mers de trente mètres lors des marées. Et tant que vous n’avez pas vu une de ces marées engloutir un volcan en activité, vous n’avez rien vu.


    »Ce sont les mines radioactives qui nous ont amenés sur Pyrrus– et ces mêmes éléments maintiennent la planète en bouillonnement volcanique. Il y eut au moins treize supernovæ dans le voisinage stellaire immédiat. On trouve du minerai sur presque toutes ces planètes, naturellement– ainsi qu’une atmosphère absolument irrespirable. L’exploitation des mines ne peut être faite à long terme que par des colonies fonctionnant en économie fermée. Ce qui désignait Pyrrus, où les éléments radioactifs sont enfermés dans le noyau de la planète, entourés d’une couche d’éléments plus légers. Ainsi, l’atmosphère est respirable, mais l’activité volcanique incessante.


    Pour la première fois, Jason resta silencieux. Il essayait d’imaginer ce que pouvait être la vie sur une planète constamment en guerre contre elle-même.


    —J’ai gardé le meilleur pour la fin, dit Kerk avec un humour sombre. Maintenant que vous avez une idée de ce que peut être l’environnement, pensez aux formes de vie qui peuvent l’habiter. Je doute qu’une espèce d’une autre planète puisse y survivre une minute. Les plantes et les animaux sur Pyrrus sont durs. Ils se battent contre le monde et entre eux. Des centaines de milliers d’années de mutations galactiques ont produit des choses qui donneraient des cauchemars à un cerveau électronique. Blindés, empoisonnés, des serres à la place des pieds et des crocs en guise de dents. Cela s’applique à tout ce qui marche, vole ou tout simplement vit et pousse. Avez-vous déjà vu une plante avec des dents pour mordre? Je ne pense pas que vous souhaiteriez en rencontrer. Il vous faudrait vous rendre sur Pyrrus et vous seriez mort quelques secondes après avoir quitté le vaisseau. Moi-même, je vais devoir suivre un recyclage avant de pouvoir sortir des bâtiments d’accueil. La guerre de survie incessante maintient les formes de vie en concurrence et les fait changer. La mort est une chose simple, mais les façons de la donner sont trop nombreuses pour être énumérées.


    Une lourde mélancolie s’était abattue sur Kerk. Après de longs moments de réflexion, il s’agita comme pour s’en débarrasser. Reportant son attention sur son assiette, il trempa un morceau de pain dans la sauce et fit part de ses sentiments à Jason.


    —Je suppose qu’il n’y a aucune raison logique pour que nous y restions. Sauf que nous sommes pyrrusiens.


    Le dernier morceau de pain disparut, et Kerk agita la main.


    —J’aimerais venir avec vous, fit Jason.
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    —Ne soyez pas stupide, dit Kerk en formant un numéro afin d’obtenir un second steak. Il existe d’autres manières de se suicider. Avez-vous pensé que vous êtes millionnaire maintenant? Avec ce que vous avez en poche, vous pouvez vous reposer sur les planètes de villégiature pendant le reste de votre vie. Pyrrus est un monde de mort, pas un endroit pour touristes blasés. Je ne peux pas vous permettre de venir avec moi.


    Les joueurs qui perdent leur sang-froid ne font pas long feu. Jason était furieux. Mais cela ne transparaissait qu’à travers le manque d’expression de son visage et le calme de sa voix.


    —Vous ne m’imposerez pas ce que je peux ou ne peux pas faire, Kerk. Vous êtes un homme fort avec un gros pistolet, mais vous n’êtes pas mon ange gardien. Tout ce que vous pouvez faire est de m’empêcher de pénétrer dans votre vaisseau. Mais je peux facilement me rendre sur Pyrrus d’une autre manière. Et n’essayez pas de me dire que je peux y aller pour faire du tourisme alors que vous ignorez tout des motifs réels de ma décision.


    Jason ne tenta même pas de définir ces motifs, il les concevait encore mal et ils étaient de toute façon d’ordre personnel. Plus il voyageait, plus les choses se ressemblaient à ses yeux. Les vieilles planètes civilisées sombraient dans une morne ressemblance. Les mondes frontaliers avaient tous la même rudesse, le même caractère hostile. Non pas que les mondes galactiques l’ennuient. Il avait simplement découvert leurs limites– alors qu’il n’avait pas trouvé les siennes propres.


    Avant de rencontrer Kerk, il n’avait encore reconnu aucun homme comme son supérieur, ni même comme son égal. C’était plus que de la vanité. C’était de la lucidité. Maintenant, il était bien forcé de convenir qu’il existait ailleurs des êtres pouvant lui être supérieurs. Jason ne serait pas satisfait avant de s’en être rendu compte par lui-même. Dût-il y laisser la vie.


    Il ne pouvait rien dire de tout cela à Kerk. Il y avait d’autres raisons qu’il comprendrait mieux.


    —Vous raisonnez mal en m’empêchant d’aller sur Pyrrus. Je ne parlerai pas de la dette morale que vous pourriez avoir contractée envers moi qui ai gagné cet argent dont vous aviez besoin. Mais la prochaine fois? S’il vous a fallu toutes ces marchandises cette fois-ci, pouvez-vous jurer quelles ne vous seront pas nécessaires une seconde fois? Ne serait-il pas plus intelligent de m’avoir sous la main– entièrement dévoué à votre cause– plutôt que d’avoir à imaginer une nouvelle combine qui pourrait ne pas marcher?


    Kerk réfléchit en mâchant son second steak.


    —Cela se tient. Et j’avoue ne pas y avoir pensé du tout. L’un des défauts des Pyrrusiens est un certain manque d’intérêt pour l’avenir. Rester vivant jour après jour est suffisamment difficile. Nous avons tendance à faire face aux difficultés lorsqu’elles se présentent et à laisser l’avenir prendre soin de lui-même. Vous pouvez venir. J’espère que vous serez encore en vie lorsque nous aurons besoin de vous. En tant qu’ambassadeur de Pyrrus, je vous invite officiellement sur notre planète. À nos frais. À condition que vous obéissiez fidèlement à nos instructions concernant votre sécurité personnelle.


    —J’accepte cette condition, dit Jason.


    Et il se demanda pourquoi il était tellement heureux de signer son propre arrêt de mort.


    Kerk était en train de finir son troisième dessert lorsque la sonnerie de sa montre fit entendre un léger bruit. Il lâcha immédiatement sa fourchette et se leva.


    —C’est l’heure, dit-il. Maintenant, notre emploi du temps est chronométré.


    Pendant que Jason se levait à son tour, il introduisit des pièces dans la machine jusqu’à ce que le voyant indique «payé» en lettres lumineuses. Puis ils sortirent d’un pas rapide.


    Jason ne fut pas surpris lorsqu’ils arrivèrent à un escalier roulant situé derrière le restaurant. Il commençait à se rendre compte que, depuis leur départ du casino, tous leurs mouvements étaient soigneusement prévus et minutés. L’alarme devait être donnée et toute la planète était à leurs trousses. Il n’avait pourtant remarqué jusqu’ici aucun signe de poursuite. Ce n’était pas la première fois que Jason se déplaçait avec une longueur d’avance sur les autorités– mais c’était la première fois que quelqu’un lui tenait la main dans de semblables circonstances. Il sourit en pensant à son inconsciente reddition. Il était resté solitaire pendant tellement longtemps qu’il en éprouvait presque un certain plaisir.


    —Dépêchez-vous, grogna Kerk après un regard à sa montre.


    Il prit une allure régulière mais rapide pour gravir les marches de l’escalier roulant. Ils montèrent ainsi de cinq niveaux– sans apercevoir qui que ce fût– avant que Kerk ne ralentisse, laissant l’escalier faire son travail.


    Jason était fier de sa condition physique. Mais cette soudaine ascension après une nuit blanche le laissa pantelant et transpirant abondamment. Kerk, le front frais, respirait avec facilité et ne montrait aucun signe d’essoufflement.


    Ils se trouvaient au second niveau de circulation lorsque Kerk quitta les marches qui s’élevaient lentement et fit signe à Jason de le suivre. Alors qu’ils franchissaient la porte de sortie donnant sur la rue, une voiture s’arrêta devant eux. Jason eut assez de bon sens pour ne pas dégainer. Au moment exact où ils atteignaient la voiture, le conducteur ouvrit la portière et descendit. Kerk lui passa une feuille de papier sans mot dire et se glissa derrière le volant. Jason eut juste le temps de sauter dans la voiture avant qu’elle ne démarre. Le tout n’avait pas pris trois secondes.


    Jason n’avait pu qu’apercevoir le conducteur dans la faible lumière, mais il l’avait reconnu. Il n’avait jamais vu cet homme avant, mais la force ramassée du Pyrrusien était trop caractéristique pour qu’on pût s’y tromper.


    —C’est le reçu d’Ellus? dit Jason en montrant la feuille de papier.


    —Naturellement. Cela sert de laissez-passer pour le vaisseau et la marchandise. Ils auront quitté la planète et seront suffisamment loin avant qu’on aboutisse à Ellus grâce au chèque. Aussi allons-nous nous occuper de nous maintenant. Je vais vous expliquer le plan en détail afin que vous ne vous trompiez pas. Et si vous voulez poser des questions, ne m’interrompez pas, attendez que j’aie terminé.


    Le ton d’autorité était tellement assuré que Jason se surprit à écouter avec soumission.


    —On nous recherche dans la ville, mais nous les avons largement précédés. Je suis sûr que les Cassyliens ne tiennent pas à faire connaître leur mauvais esprit sportif, et il n’y a rien de plus visible qu’un barrage sur la route. Mais l’aire d’envol sera remplie de monde. Ils savent qu’une fois que l’argent aura quitté leur planète, ce sera pour toujours. Lorsque nous foncerons, ils seront convaincus que nous avons l’argent avec nous. Notre vaisseau de munitions n’aura ainsi aucun mal à partir.


    Jason était un peu choqué.


    —Vous voulez dire que nous allons servir d’appât afin de couvrir le départ de votre vaisseau?


    —On peut l’entendre de cette façon. Maintenant, fermez-la, ou je vous laisse en route.


    Jason comprit qu’il le ferait. Il écouta attentivement et silencieusement pendant que Kerk continuait:


    —Le portail d’entrée des officiels sera probablement ouvert avec le trafic qu’il y a. Et beaucoup d’agents seront en civil. Nous pouvons très bien arriver jusque sur le terrain sans être reconnus, mais j’en doute. Cela n’a d’ailleurs pas d’importance. Nous passons le portail d’entrée et nous allons en voiture jusqu’à l’aire de départ. Le Bijou de Darkhan, pour lequel nous avons des billets, donnera un coup de sirène deux minutes avant le départ et ils commenceront à détacher l’escalier. Le temps que nous rejoignions nos sièges et le vaisseau aura décollé.


    —Fort bien, mais que feront les gardes pendant ce temps-là?


    —Ils tireront dans toutes les directions. Nous profiterons de la confusion pour monter à bord.


    Cette réponse ne satisfaisait pas Jason, mais il passa outre.


    —D’accord, admettons que nous arrivions à bord. Pourquoi n’empêcheraient-ils pas le décollage jusqu’à ce que l’on nous traîne dehors jusqu’au poteau d’exécution?


    Kerk lui jeta un coup d’œil dédaigneux avant de reporter ses yeux sur la route.


    —J’ai parlé du Bijou de Darkhan. Si vous connaissiez l’affaire un tant soit peu, vous sauriez ce que cela signifie. Cassylia et Darkhan sont des planètes sœurs et rivales. Il y a moins de deux cents ans, une guerre meurtrière les a presque détruites toutes les deux. Il s’est établi maintenant entre elles une sorte de neutralité armée que personne n’ose violer. Au moment où nous poserons le pied dans ce vaisseau, nous serons en territoire darkhanais. Il n’existe aucun accord d’extradition entre les deux planètes. Cassylia peut nous en vouloir, mais pas suffisamment pour déclencher une nouvelle guerre.


    Il ne restait plus de temps pour d’autres explications. Kerk sortit de la file du trafic et dirigea la voiture vers un pont réservé aux «Voitures officielles». Jason eut un sentiment de nudité lorsqu’ils roulèrent sous les lumières crues vers le portail gardé.


    Il était fermé.


    Une voiture s’approcha des grilles de l’autre côté et Kerk ralentit jusqu’à rouler au pas. L’un des gardes parla au conducteur du véhicule qui arrivait en face et fit signe d’ouvrir la barrière. Lorsque le battant commença à tourner sur ses gonds, Kerk enfonça l’accélérateur.


    Tout se passa en un instant. La turbine hurla, les pneus patinèrent sur la route et la voiture finit d’ouvrir la barrière. Jason eut la vision rapide des gardes, puis ils dérapèrent en tournant au coin d’un bâtiment. Quelques coups de feu furent tirés derrière eux, mais aucun ne les toucha.


    Conduisant d’une main, Kerk tâtonna sous le tableau de bord et sortit un pistolet, jumeau du monstre attaché sur son bras.


    —Servez-vous de celui-ci. Balles explosives. Ça fait beaucoup de bruit. Ne vous occupez pas de viser, je m’en charge. Remuez beaucoup d’air et tenez-les à distance. Comme ceci.


    Il tira un seul coup de feu à la volée par la fenêtre ouverte et passa le pistolet à Jason. Un camion vide explosa avec bruit, répandant pièces et morceaux sur les voitures voisines et faisant fuir les conducteurs affolés.


    Après, ce fut comme une cavalcade de cauchemar dans une maison de fous. Kerk conduisait avec un dédain apparent de la mort. D’autres voitures se lancèrent à leur poursuite et se perdirent dans des virages sur les chapeaux de roue. Ils traversèrent presque toute la longueur du terrain, laissant derrière eux un sillage chaotique.


    Puis tous les poursuivants furent distancés et il ne resta en face d’eux que la fine silhouette du Bijou de Darkhan.


    Il était entouré d’un fort grillage en vertu des soupçons que lui valait son origine. La barrière était fermée et gardée par des soldats, fusil levé, prêt à tirer sur la voiture. Kerk n’essaya pas de s’approcher d’eux. Il fit donner le moteur à plein régime et visa le grillage.


    —Cachez-vous le visage! cria-t-il.


    Jason leva le bras au moment du choc.


    Le grillage plia, s’enroula autour de la voiture, mais ne se brisa pas. Jason fit un vol plané jusqu’au tableau de bord rembourré. Le temps que Kerk ait ouvert la portière coincée par le grillage, il se rendit compte que la «promenade» était terminée. Kerk aperçut son visage et, sans un mot, tira son compagnon hors de la voiture et le déposa sur le capot.


    —Escaladez le grillage et courez vers le vaisseau, cria-t-il.


    Afin de ne laisser planer aucun doute sur la signification de ces mots, il donna l’exemple. Il était inconcevable qu’un homme de son poids pût courir aussi vite. On eût dit un blindé en train de charger. Jason tenta de dissiper le brouillard qui l’entourait et se mit à courir. Il était à peine à mi-chemin lorsque Kerk arriva à l’échelle. Elle était déjà détachée, mais les hommes surpris s’étaient arrêtés quand cet homme trapu avait bondi sur les marches. Arrivé en haut de l’escalier, il se retourna et tira vers les soldats qui chargeaient par la barrière ouverte. Ils se couchèrent et firent feu, mais sans toucher personne.


    Jason voyait la scène se dérouler pour lui au ralenti. Kerk debout au sommet de l’escalier, tirant avec calme pendant que les balles s’écrasaient autour de lui. Il aurait pu s’abriter en se jetant par l’ouverture qui se trouvait derrière lui. Il ne restait là que pour Jason.


    —Merci, murmura celui-ci en sautant à l’intérieur du vaisseau où il s’écroula.


    —C’était normal, répondit Kerk en le rejoignant et en agitant son pistolet pour le refroidir.


    Le chef de cabine au menton agressif se tenait hors de portée des balles; il inspecta les deux hommes de haut en bas.


    —Qu’est-ce que c’est que tout ça? grogna-t-il.


    —Nous sommes d’honnêtes citoyens appartenant à un système différent et nous n’avons commis aucun acte criminel. Les sauvages de Cassylia sont trop barbares pour nous. Nous allons donc à Darkhan– voici nos billets– sur le territoire souverain duquel je crois que nous nous trouvons en ce moment.


    Ces derniers mots avaient été prononcés à l’intention de l’officier de Cassylia qui venait de sauter dans l’encadrement de la porte et levait son revolver.


    On ne pouvait rien reprocher à ce militaire. Il voyait s’enfuir des criminels recherchés. À bord d’un vaisseau de Darkhan en plus. La colère le submergea et il les mit en joue.


    —Sortez de là, salauds! Vous n’allez pas vous échapper aussi facilement. Sortez lentement, les mains en l’air, ou je vous descends…


    Un moment glacial s’écoula, de plus en plus long. Le revolver couvrait Kerk et Jason. Ils ne cherchèrent pas à dégainer leur arme.


    Le revolver tressaillit lorsque le chef de cabine se déplaça, mais revint fermement en ligne sur les deux hommes. L’homme de Darkhan n’était pas allé loin, juste de l’autre côté de la porte. C’était suffisant pour l’amener près du boîtier rouge placé là. D’un seul geste rapide, il en releva le couvercle et posa son pouce sur le bouton se trouvant à l’intérieur. Lorsqu’il sourit, ses lèvres découvrirent ses gencives. Il avait pris sa décision et l’arrogance de l’officier de Cassylia avait été le facteur déterminant.


    —Tirez une seule fois en territoire darkhanais et j’enfonce ce bouton, cria-t-il. Vous connaissez bien ses fonctions. Si vous commettez un acte hostile contre ce vaisseau, quelqu’un pressera un autre bouton. Toutes les barres de contrôle seront éjectées de ce vaisseau et votre sale ville disparaîtra à jamais dans l’explosion. Allez-y, tirez. Je crois que j’aurai plaisir à appuyer sur ce bouton.


    La sirène de décollage se mit à retentir, la lumière de fermeture de la porte transmit le message impatient du poste de pilotage. Comme quatre acteurs dans un mauvais drame, ils se firent encore face pendant quelques instants.


    Puis le Cassylien, grognant de colère contenue, se retourna et descendit les marches.


    Le chef de cabine rabattit le couvercle de la boîte et verrouilla la porte. Ils eurent à peine le temps d’atteindre les couchettes d’accélération avant que le Bijou de Darkhan ne quitte le sol.

  


  
    5


    Lorsque le vaisseau fut en orbite, le capitaine envoya chercher Jason et Kerk. Ce dernier prit la parole et conta en toute franchise leurs activités de la nuit précédente. Il ne laissa dans l’ombre que le passé de joueur professionnel de Jason. Il traça un tableau flatteur de deux étrangers heureux au jeu que les forces mauvaises de Cassylia voulaient priver de leurs profits. Tout cela cadrait parfaitement avec la conception que le capitaine se faisait de Cassylia. Il félicita le chef de cabine de son initiative et commença la préparation d’un long rapport pour son gouvernement. Il offrit ses meilleurs vœux aux deux hommes et les laissa libres de leurs mouvements à bord.


    Le voyage fut court. Jason eut à peine le temps de rattraper le sommeil perdu avant qu’ils ne touchent le sol de Darkhan. N’ayant aucun bagage, ils franchirent la douane les premiers. Ils quittèrent le bâtiment à temps pour voir un autre vaisseau toucher le sol sur une aire éloignée. Kerk s’arrêta pour regarder et Jason suivit son regard. C’était un vaisseau gris, bien entretenu, mais quelque peu vétuste. Il avait les lignes trapues d’un transport– mais portait autant d’armes lourdes qu’un croiseur.


    —Le vôtre, bien sûr, dit Jason.


    Kerk approuva et se dirigea vers l’appareil. L’un des sas s’ouvrit lorsqu’ils s’approchèrent, mais personne n’apparut. Une échelle escamotable commandée à distance vint toucher le sol. Kerk l’escalada, Jason sur ses talons.


    Il commençait à connaître les façons pyrrusiennes. La réception de l’ambassadeur à bord du vaisseau fut celle qu’il attendait. Personne. Kerk ferma la porte lui-même et ils allèrent s’étendre sur les couchettes d’accélération alors que résonnait l’avertisseur de décollage. Les fusées principales rugirent et l’accélération écrasa Jason.


    Elle ne se ralentit pas. Elle augmenta au contraire, lui écrasant la cage thoracique et le rendant aveugle. Il cria mais ne put entendre sa propre voix au milieu du bourdonnement intense de ses oreilles.


    Il s’évanouit avec soulagement.


    Lorsqu’il reprit conscience, ils étaient en apesanteur. Jason n’ouvrit pas les yeux et laissa la douleur s’écouler de son corps. Kerk parla brusquement; il semblait tout proche.


    —C’est ma faute, Meta, j’aurais dû vous prévenir que nous avions un passager à bord. Vous auriez pu éviter pour une fois ces décollages enlevés qui vous sont chers.


    —Il ne semble pas avoir trop souffert– mais que fait-il ici?


    Jason fut très surpris d’entendre que la seconde voix était celle d’une femme.


    —Il vient sur Pyrrus. J’ai essayé de le faire changer d’avis, sans succès. C’est bien malheureux, j’aurais voulu faire quelque chose pour lui. C’est lui qui a gagné cet argent pour nous.


    —Oh! c’est affreux, dit la femme.


    Jason se demanda ce qui était affreux. Cela n’avait aucun sens pour son cerveau étourdi.


    —Il aurait été préférable qu’il reste sur Darkhan. Il est très séduisant. C’est désolant de devoir mourir si jeune.


    C’en était trop pour Jason. Il ouvrit les yeux. La voix appartenait à une jeune fille de vingt et un ans environ qui se tenait près de lui et le regardait. Elle était jolie.


    Les yeux de Jason s’ouvrirent plus largement lorsqu’il s’aperçut qu’elle était même très jolie. D’un genre de beauté qu’il n’avait jamais rencontré sur les planètes du centre de la galaxie. Les femmes qu’il avait connues étaient le produit de plusieurs siècles de races en déclin, les progrès de la médecine maintenant en vie de plus en plus d’individus incapables de survivre s’ils avaient dû lutter seuls.


    Cette femme était totalement différente. Elle était le produit de la lutte pour la survie sur Pyrrus. La lourde pesanteur qui donnait des muscles saillants aux hommes apportait de la fermeté aux muscles féminins. Elle avait la silhouette élancée d’une déesse, une peau bronzée et un visage à l’ovale parfait. Ses cheveux, coupés court, lui faisaient une couronne dorée. La seule chose peu féminine en elle était le pistolet qu’elle portait dans une gaine attachée à son bras. Lorsqu’elle vit Jason ouvrir les yeux, elle lui sourit. Ses dents étaient aussi blanches qu’il l’avait imaginé.


    —Je suis Meta, le pilote. Et vous devez être…


    —Jason dinAlt. Votre décollage était très mauvais, Meta.


    —Je suis vraiment désolée, dit-elle en riant. Mais le fait d’être née sur une planète à gravité double rend un peu insensible à l’accélération. Et j’économise du carburant, avec la courbe synergétique.


    Kerk grogna sans se compromettre.


    —Allez venez, Meta, allons jeter un coup d’œil à la marchandise. Certains de ces produits boucheront les trous du périmètre de défense.


    —Oh! oui, dit-elle en applaudissant presque de bonheur. J’ai lu les notices, c’est vraiment merveilleux.


    Comme une gosse avec une robe neuve. Ou une boîte de bonbons. C’était une belle attitude face à des bombes et des lance-flammes… Jason sourit doucement à cette pensée et quitta sa couchette. Les deux Pyrrusiens étaient partis et il passa la porte avec difficulté pour les suivre.


    Il mit longtemps à trouver les soutes. Le vaisseau était grand et aucun équipage ne semblait l’habiter. Jason découvrit finalement un homme dormant dans l’une des cabines brillamment illuminées. Il reconnut en lui le chauffeur qui leur avait amené la voiture sur Cassylia. L’homme, qui dormait profondément l’instant d’avant, ouvrit les yeux dès que Jason pénétra dans la pièce. Il était parfaitement réveillé.


    —Où se trouvent les soutes? demanda Jason.


    L’autre les lui indiqua, ferma les yeux et se rendormit séance tenante avant que Jason ait pu le remercier.


    Dans une soute, Kerk et Meta avaient ouvert quelques caisses et se réjouissaient de leur contenu mortel. Meta, tenant un diffuseur sous pression dans une main, se tourna vers Jason au moment où il passait la porte.


    —Regardez-moi ça. Il y a de la poudre là-dedans. On en mangerait. Et c’est pourtant instantanément mortel à toute forme de vie végétale…


    Elle s’arrêta soudainement en se rendant compte que Jason ne partageait pas son immense plaisir.


    —Excusez-moi. J’avais oublié un instant que vous n’étiez pas pyrrusien. Vous ne comprenez pas très bien, n’est-ce pas?


    Avant qu’il ait pu répondre, l’interphone la demanda.


    —C’est le moment de sortir d’orbite, dit-elle. Venez jusqu’au pont avec moi; pendant que je ferai les calculs, nous pourrons bavarder. J’en connais si peu sur le monde sorti de Pyrrus que j’ai un million de questions à vous poser.


    Jason la suivit jusqu’au pont où elle prit la relève de l’officier de service et commença à faire ses relevés en vue du calcul du point de sortie. Elle semblait déplacée au milieu des machines, silhouette trapue mais souple dans une combinaison de vol d’une seule pièce. Mais on ne pouvait pas nier l’efficacité dont elle faisait preuve dans ses activités.


    —Meta, n’êtes-vous pas un peu jeune pour piloter un vaisseau interplanétaire?


    —Vous croyez? (Elle réfléchit une seconde.) Je ne sais vraiment pas l’âge que devrait avoir un pilote. Cela fait trois ans que je pilote maintenant et j’ai presque vingt ans. C’est plus jeune que la normale?


    Jason ouvrit la bouche, puis s’esclaffa.


    —Je suppose que tout dépend de la planète d’où l’on vient. En certains endroits, vous auriez de la peine à obtenir votre brevet. Mais je parie que les choses sont différentes sur Pyrrus. Selon leurs normes, vous devez être une vieille dame.


    —Vous plaisantez maintenant, dit sereinement Meta en introduisant des chiffres dans le calculateur. J’ai vu des vieilles dames sur certaines planètes. Elles sont ridées et ont des cheveux gris. Je ne sais pas l’âge qu’elles ont; mais je suis certaine qu’elles sont plus âgées que n’importe qui sur Pyrrus, où personne ne leur ressemble.


    —Vieille dame n’est pas le mot juste… (Jason hésita:) Je veux dire… mûre, une grande personne en somme, une adulte.


    —Tout le monde est adulte, répondit-elle. Du moins peu après avoir quitté la crèche. C’est-à-dire vers six ans… Mon premier enfant est adulte et le second le serait aussi s’il n’était pas mort. Alors je dois l’être aussi, nécessairement.


    Pour elle, cela réglait la question.


    Elle programma le dernier réglage, et la trajectoire commença à se dérouler sur un écran. Elle reporta son attention sur Jason.


    —Je suis contente que vous fassiez partie de ce voyage, bien que je sois désolée que vous veniez sur Pyrrus. Mais nous aurons le temps de bavarder et il y a tant de choses que je veux découvrir au sujet des autres planètes. Pourquoi les gens agissent-ils de la sorte, pourquoi sont-ils si différents de nous?


    Elle examina attentivement la trajectoire pendant un instant, puis se retourna vers Jason.


    —Comment est votre planète d’origine?


    Les mensonges qu’il utilisait habituellement avec les autres lui vinrent sur les lèvres les uns après les autres, et il les repoussa. Pourquoi mentir à une femme qui se moquait bien de connaître vos origines? Il n’existait pour elle que deux types de personnes dans la galaxie. Les Pyrrusiens et les autres. Pour la première fois depuis qu’il avait fui Porgorstorsaand, il se surprit à dévoiler ses origines véritables.


    —Ma planète? C’est à peu près le cul-de-sac le plus morne et ennuyeux de l’univers. Vous ne pouvez pas concevoir la dégradation d’une planète principalement agraire, divisée en castes parfaitement satisfaites de leur existence monotone. Non seulement il ne se produit aucun changement, mais personne ne veut changer. Mon père était fermier, et j’aurais dû être fermier aussi– si j’avais écouté les conseils de mes proches. Il était inconcevable et interdit que je fasse quoi que ce soit d’autre. Et tout ce que je voulais faire était interdit par la loi. J’avais quinze ans lorsque j’appris à lire– dans un livre volé à une école de nobles. Ensuite, je ne pouvais pas revenir en arrière… Au moment où je me suis embarqué clandestinement à bord d’un vaisseau-cargo quittant cette planète, j’en avais enfreint certainement toutes les lois. Avec joie. Pour moi, quitter la maison a été comme une levée d’écrou!


    À ces réflexions, Meta hocha la tête.


    —Je ne peux absolument pas imaginer un endroit pareil. Mais je sais que je n’aimerais pas y vivre.


    —Je suis sûr que non, dit Jason en souriant. Aussi, dès que je me suis échappé, n’ayant aucun don pour le travail légal et traditionnel, je me suis essayé à diverses activités. J’étais complètement déphasé dans cet âge technologique. Oh! j’aurais certainement pu m’en tirer dans une armée quelconque, mais je ne suis pas doué pour recevoir des ordres. Chaque fois que je jouais, je m’en sortais bien et petit à petit je me suis spécialisé dans cette branche. Les gens sont les mêmes partout et j’arrive toujours à creuser mon trou.


    —Je sais ce que vous voulez dire en disant que les gens se ressemblent, mais ils sont aussi très différents. Je sais que je ne me fais pas bien comprendre. Je veux dire que, chez moi, nul n’ignore ce que les gens vont faire et aussi pourquoi ils le font. Les gens de toutes les autres planètes agissent effectivement de la même manière, et j’ai pourtant du mal à comprendre pourquoi. Il m’arrive souvent de goûter à la nourriture locale lorsque nous passons sur une planète et je le fais chaque fois que nous en avons le temps. Il y a des bars et des restaurants près de toutes les aires d’envol et c’est là que je vais. Et j’ai toujours des ennuis avec les hommes. Ils veulent m’offrir à boire, me tenir la main.


    —Une fille seule dans ces boîtes doit s’attendre à éveiller chez les hommes un certain intérêt.


    —Je m’en doute bien! Ce que je ne comprends pas, c’est qu’ils ne m’écoutent pas lorsque je leur explique que la chose ne m’intéresse pas et qu’ils feraient mieux de me laisser. Habituellement, ils rient et rapprochent leur chaise. Mais j’ai trouvé un truc qui marche où que je sois. Je leur dis que s’ils ne cessent pas de m’importuner, je leur casserai un bras.


    —Est-ce que cela les arrête?


    —Non, bien sûr. Mais ils s’en vont lorsque je leur casse un bras. Et les autres ne m’ennuient plus. Ça fait un tas d’histoires et la nourriture est généralement très mauvaise.


    Jason ne rit pas. Il se rendit parfaitement compte quelle pouvait effectivement casser le bras de n’importe quel mauvais garçon des bars de la galaxie. Il y avait en elle un curieux mélange de force et de naïveté. Il comprit qu’il lui fallait absolument visiter cette planète où habitaient des gens comme Kerk et Meta.


    —Parlez-moi de Pyrrus, demanda-t-il. Pour quelle raison Kerk et vous pensez-vous que je mourrai à l’instant où je poserai le pied sur votre planète? À quoi ressemble-t-elle?


    Toute chaleur avait maintenant disparu de son visage.


    —Je ne peux pas vous le dire. Vous devrez vous en rendre compte vous-même. Je sais cela pour avoir visité quelques-uns des autres mondes. Pyrrus n’a rien de commun avec les autres planètes de la galaxie. Vous n’y croiriez pas avant qu’il soit trop tard. Voulez-vous me promettre quelque chose?


    —Non. Du moins pas avant de savoir de quoi il s’agit.


    —Ne quittez pas ce vaisseau lorsque nous nous serons posés. Vous serez certainement en sécurité à bord et je dois emmener un chargement dans peu de temps.


    —Je ne promettrai rien de semblable. Je sortirai lorsque j’aurai envie de sortir.


    Meta termina ses calculs en silence. Une certaine tension s’était établie dans la pièce, les empêchant de parler. Il ne la revit que le lendemain et uniquement par hasard. Elle se trouvait dans le dôme d’astronavigation lorsqu’il y entra, regardant la noirceur remplie d’étincelles du ciel. Il la voyait pour la première fois en dehors du service, portant autre chose que la combinaison de vol. C’était une robe brillante, douce et fine, qui collait à son corps.


    Elle lui sourit.


    —Les étoiles sont vraiment merveilleuses. Venez voir.


    Jason vint près d’elle et regarda. L’apparence curieusement géométrique du ciel lui était familière, mais elle l’attirait toujours. Plus particulièrement maintenant. La présence de Meta créait une ambiance de complicité dans le sombre silence du dôme. Sa tête renversée reposait presque sur son épaule, ses cheveux éclipsant une partie du ciel; leur odeur était douce à ses narines.


    Ses bras l’entourèrent presque sans y penser, prenant conscience de la chaude fermeté de sa chair sous la mince robe. Elle ne détestait pas cela, car ses mains serrèrent les siennes.


    —Vous souriez, dit-elle. Vous aussi, vous aimez les étoiles.


    —Beaucoup. Mais il y a plus que cela. Je me souviens de l’histoire que vous m’avez contée. Voulez-vous me casser un bras, Meta?


    —Bien sûr que non, dit-elle très sérieusement. (Puis elle sourit à son tour.) Je vous aime bien, Jason. Quoique vous ne soyez pas pyrrusien, je vous aime bien. Et j’ai été tellement seule.


    Lorsqu’elle se tourna vers lui, il l’embrassa. Elle lui rendit son baiser avec une passion qui ne comportait ni honte ni fausse modestie.


    —Ma cabine se trouve juste au bout de ce couloir, dit-elle.
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    Ils restèrent continuellement ensemble à partir de ce moment. Lorsqu’elle était de service, il lui apportait ses repas sur le pont et ils bavardaient. Jason n’apprit pas grand-chose de nouveau sur la planète, car, d’un accord tacite, ils s’abstinrent d’en parler. Il décrivit les nombreuses planètes qu’il avait visitées et les gens qu’il avait connus. Elle écoutait avec plaisir et le temps passa rapidement.


    Puis ce fut la fin du voyage.


    Il y avait quatorze personnes à bord du vaisseau, mais Jason n’en avait jamais vu plus de deux ou trois à la fois. Elles suivaient un tour de service fixe. En dehors du service, les Pyrrusiens s’occupaient de leurs propres affaires sans se soucier d’autrui. Ils ne se rassemblèrent que lorsque le vaisseau sortit de sa trajectoire et que l’interphone aboya «Rassemblement!»


    Kerk donnait les ordres nécessaires à l’atterrissage. Jason suivit avec intérêt le déroulement des opérations. Ce fut surtout l’attitude des Pyrrusiens qui attira son attention. Leur conversation tendait à être plus rapide maintenant, de même que leurs mouvements. Ils étaient comme des soldats se préparant à la bataille.


    Cette attitude commune frappa Jason pour la première fois. Non qu’ils soient semblables ou aient les mêmes occupations. C’est la façon dont ils se déplaçaient et réagissaient qui créait cette frappante ressemblance. On aurait dit de grands chats sur la défensive. Marchant vite, tendus et prêts à bondir à chaque instant; leurs yeux n’étaient pas un instant en repos. Jason essaya de parler à Meta après la réunion, mais elle se comporta presque comme une étrangère. Elle répondait par monosyllabes et ses yeux ne rencontrèrent jamais les siens, l’effleurant puis se portant ailleurs. Il voulut tendre la main pour l’arrêter, puis pensa qu’il valait mieux s’abstenir. Il y aurait d’autres moments pour bavarder.


    Kerk fut le seul à remarquer sa présence, uniquement pour lui donner l’ordre d’aller sur sa couchette.


    Les atterrissages de Meta étaient encore pires que ses décollages. Il y eut des poussées d’accélération dans tous les sens, une chute libre qui sembla sans fin, des chocs sonores contre la coque qui firent vibrer la charpente du vaisseau. C’était plus une bataille qu’un atterrissage et Jason se demanda ce qu’il en était réellement.


    Il ne se rendit même pas compte du moment exact où ils atterrirent. La double gravité constante était ressentie comme une accélération. Seuls les bruits décroissants des moteurs lui donnèrent la conviction qu’ils étaient arrivés. Il dut fournir un gros effort pour déboucler sa ceinture et se relever. La double gravité ne semblait pas au fond tellement pénible. Du moins au début. La marche imposait les mêmes efforts que pour transporter un homme de son propre poids sur ses épaules. Lorsque Jason leva le bras pour déverrouiller la porte, ce bras lui parut deux fois plus lourd que d’habitude. Il traîna lentement les pieds en se dirigeant vers le sas principal.


    Tout le monde était déjà là et deux hommes roulaient des cylindres transparents d’une pièce voisine. En raison de leur poids évident et du bruit qu’ils faisaient lorsqu’ils se heurtaient, Jason comprit qu’ils étaient faits d’un métal transparent. Il ne put imaginer leur utilité. Des cylindres vides de un mètre de diamètre, plus longs qu’un homme… Une extrémité fixe, l’autre pivotante et étanche. Ce ne fut que lorsque Kerk eut desserré le volant de fermeture et ouvert l’un de ces cylindres que Jason comprit.


    —Entrez, dit Kerk. Lorsque vous serez enfermé là-dedans, vous serez transporté hors du vaisseau.


    —Non, merci. Je ne souhaite pas faire une entrée spectaculaire sur votre planète, comme une saucisse sous vide.


    —Ne soyez pas idiot, aboya Kerk. Nous sortons tous dans ces tubes. Nous avons été absents trop longtemps pour nous risquer à la surface sans réorientation.


    Jason se sentit honteux en voyant les autres entrer dans les tubes. Il choisit le plus proche, s’y glissa et referma le couvercle. Celui-ci écrasa un joint souple lorsqu’il serra le volant central. En quelques instants, le CO2 contenu dans le cylindre fermé s’échappa et un régénérateur d’air situé dans le fond se fit entendre.


    Kerk fut le dernier à s’installer. Il vérifia les joints de tous les autres tubes, puis actionna le déverrouillage du sas. Pendant que celui-ci se mettait à fonctionner, il s’enferma rapidement dans le cylindre restant. Les portes intérieures et extérieures jouèrent lentement et une faible lumière filtra à travers des nappes de pluie.


    Pour Jason, toute l’opération fut une immense frustration. De longues et impatientes minutes s’écoulèrent avant qu’apparaisse un engin de levage conduit par un Pyrrusien. Celui-ci chargea les cylindres dans un camion comme autant de marchandises inertes. Jason eut la mauvaise fortune d’être enseveli sous la pile et ne put absolument rien voir pendant le trajet.


    Ce n’est que lorsque les cylindres porteurs d’hommes furent déchargés dans une pièce aux murs métalliques que Jason assista aux premières manifestations d’une vie pyrrusienne.


    Le conducteur du camion était en train de refermer une épaisse porte extérieure lorsque quelque chose la traversa en volant et heurta le mur opposé. Le mouvement attira l’œil de Jason: il cherchait à voir ce que c’était lorsque la chose se laissa tomber directement vers son visage.


    Oubliant la paroi du cylindre métallique, il se tassa pour se protéger. La créature heurta le métal transparent et s’y accrocha. Jason eut l’occasion de l’observer en détail.


    C’était presque trop affreux pour y croire. Un porteur de mort ramené à ses fonctions essentielles.


    Une bouche qui coupait la tête en deux, des rangées de dents, aiguisées et pointues. Des ailes comme du cuir, griffues, et des ergots sur les membres qui s’acharnaient contre la paroi de métal.


    La terreur s’empara de Jason lorsqu’il s’aperçut que les ergots arrachaient des copeaux du métal transparent. Le métal fumait partout où la salive de la créature le touchait et il s’écaillait sous l’assaut de ses dents.


    Ce n’étaient en fait que des égratignures sans importance vu l’épaisseur du tube. Mais une peur aveugle et irrationnelle incita Jason à se recroqueviller aussi loin que possible. Se rétrécissant à l’intérieur de lui-même, cherchant à s’échapper.


    Ce n’est que lorsque la créature commença à se dissoudre qu’il prit conscience de la nature de la pièce qui l’entourait. Des jets de liquide fumant arrivaient de tous côtés, se répandant jusqu’à ce que les cylindres en fussent couverts. Après un dernier mouvement de mâchoires, l’animal pyrrusien fut balayé et emporté. Le liquide s’écoula par le plancher et une deuxième puis une troisième douche suivirent.


    Pendant que les solutions étaient éliminées, Jason luttait pour reprendre le contrôle de ses émotions. Il se surprenait lui-même. Quelque horrible que fût la créature, il ne comprenait pas la terreur qui s’était emparée de lui, d’autant qu’il était protégé par la paroi du tube étanche. Sa réaction était hors de proportion avec la cause. Bien que la créature ait été détruite et emmenée hors de vue, il eut besoin de toute sa volonté pour calmer ses nerfs et retrouver sa respiration normale.


    Il vit Meta marcher dans la pièce et se rendit compte que le processus de stérilisation était terminé. Il ouvrit son propre tube et sortit avec difficulté. Meta et les autres avaient disparu à ce moment et seul restait un étranger au visage d’épervier; il l’attendait.


    —Je suis Brucco, chargé de la clinique d’adaptation. Kerk m’a dit qui vous êtes, je regrette que vous soyez ici. Maintenant venez avec moi, je dois prendre des échantillons de votre sang.


    —Ah! Je me sens tout à fait à l’aise! dit Jason. La vieille hospitalité pyrrusienne.


    Brucco ne fit que grogner et sortit. Jason le suivit le long d’un couloir nu jusqu’au laboratoire.


    La double pesanteur était fatigante, un boulet constant pour ses muscles douloureux. Jason se reposa pendant que Brucco effectuait des essais sur les échantillons de sang. Il était presque plongé dans un pénible sommeil lorsque Brucco revint avec un plateau chargé de flacons et d’aiguilles hypodermiques.


    —Étonnant, ânonna-t-il. Votre sérum ne contient aucun anticorps qui soit de quelque utilité sur cette planète. J’ai ici une série d’antigènes qui vont vous rendre malade comme une bête pendant au moins une journée. Enlevez votre chemise.


    —Avez-vous fait cela souvent? Je veux dire vacciner un étranger afin qu’il puisse profiter des plaisirs de votre monde?


    Brucco enfonça une aiguille qui donna à Jason l’impression de toucher l’os.


    —La dernière fois remonte à plusieurs années. Une demi-douzaine de chercheurs d’un institut, prêts à bien payer pour pouvoir étudier les formes de vie locales. Nous n’avons pas dit non. On a toujours besoin de moyens de paiement de la galaxie.


    La tête de Jason commençait déjà à se faire légère en raison des piqûres.


    —Combien ont survécu? murmura-t-il avec hésitation.


    —Un seul. Nous l’avons fait partir à temps. Ils avaient payé d’avance, naturellement.


    Jason pensa tout d’abord que le Pyrrusien plaisantait. Puis il se souvint que cette race manifestait peu d’intérêt pour quelque forme d’humour que ce soit.


    Il y avait un lit dans la pièce voisine et Brucco aida Jason à s’y allonger.


    Ce dernier se sentait drogué et l’était probablement. Il tomba dans un sommeil profond et rêva.


    La peur et la haine. Mélangées à parts égales et versées, chauffées au rouge, sur lui. Si c’était un rêve, il refuserait désormais de dormir. Si ce n’était pas un rêve, il préférait mourir. Il essaya de chasser le rêve, mais ne fit que s’y enfoncer plus profondément. Il n’y avait ni commencement ni fin à cette peur et aucun moyen d’y échapper.


    Lorsqu’il reprit conscience, Jason avait totalement oublié son cauchemar. Il n’en restait que la peur. Il était trempé de sueur et tous ses muscles lui faisaient mal. Il décida finalement que ce malaise était dû aux piqûres et à la double pesanteur. Pourtant, cela n’enlevait pas le goût de peur dans sa bouche.


    Brucco passa la tête par la porte et l’examina de haut en bas.


    —Je pensais que vous étiez mort, dit-il. Vous avez fait le tour du cadran. Ne bougez pas, je vais chercher quelque chose pour vous doper.


    Le dopage prit la forme d’une autre aiguille et d’un verre plein de liquide à l’aspect diabolique. Cela étancha sa soif, mais lui révéla une faim abominable.


    —Vous voulez manger? Je parie que oui. J’ai accéléré votre métabolisme afin que vous fassiez du muscle plus rapidement. La seule façon pour que vous surmontiez la pesanteur un jour. Cela vous donne bon appétit pendant un certain temps.


    Brucco mangea avec lui et Jason eut l’occasion de lui poser une question.


    —Quand aurai-je la chance de visiter votre fascinante planète? Ce voyage jusqu’ici a été à peu près aussi intéressant que la visite d’une prison.


    —Détendez-vous et profitez de la bonne nourriture. Il se passera certainement des mois avant que vous ne puissiez sortir. Si ça arrive un jour.


    Jason sentit sa mâchoire tomber et la referma d’un coup sec.


    —Auriez-vous l’amabilité de me dire pourquoi?


    —Bien sûr. Vous aurez à suivre les mêmes cours d’entraînement que nos enfants. Cela leur prend six ans. Naturellement, ce sont les six premières années de leur vie. Et vous pourriez penser que vous, un adulte, apprendrez plus vite. Mais ils ont l’avantage de l’hérédité. Tout ce que je peux dire, c’est que vous sortirez de ces bâtiments étanches lorsque vous serez prêt.


    Tout en parlant, Brucco avait fini de manger et fixait ses yeux sur les bras nus de Jason avec un dégoût croissant.


    —La première chose à faire est de vous trouver un pistolet. Ça me rend malade de voir quelqu’un ainsi démuni.


    Évidemment, Brucco portait le sien continuellement, même à l’intérieur des bâtiments étanches.


    —Chaque pistolet est adapté à son propriétaire et serait sans utilité sur quelqu’un d’autre, dit Brucco. Je vais vous montrer pourquoi.


    Il emmena Jason dans une armurerie bourrée d’armes.


    —Mettez votre bras là-dedans pendant que je prends les mesures.


    C’était une machine ressemblant à une boîte et comportant une crosse de pistolet sur le côté. Jason serra la crosse et reposa le coude sur un anneau de métal. Brucco fixa les pointes qui vinrent toucher son bras, puis nota les résultats des indicateurs. En lisant les chiffres de sa liste, il choisit divers composants dans les boîtes et assembla rapidement un pistolet dans sa main. Jason remarqua pour la première fois que l’étui et l’arme étaient reliés par un câble flexible. Le pistolet lui tombait parfaitement dans la main.


    —Voici le secret de l’étui, dit Brucco en tapotant le câble. Il est parfaitement détendu pendant que vous utilisez l’arme. Mais il se raidit lorsque vous voulez qu’elle retourne dans l’étui.


    Brucco effectua un réglage et le câble devint une tige rigide qui enleva le pistolet de la main de Jason et le suspendit en l’air.


    —Le retour ensuite. (Le câble bruissa et fit claquer le pistolet dans son étui.) C’est naturellement l’inverse pour le sortir.


    —C’est un beau gadget, dit Jason. Mais comment dégaine-t-on réellement? Il faut que je siffle pour qu’il sorte?


    —Non, ce n’est pas une commande sonique. C’est beaucoup plus précis que cela. Tenez, prenez votre main gauche et serrez une crosse imaginaire de pistolet. Tendez votre doigt pour la détente.


    »Vous remarquez la forme de l’ensemble des tendons de votre poignet? Des dispositifs sensibles touchent les tendons de votre poignet droit. Ils ignorent toutes les positions sauf celle qui indique que votre main est prête à recevoir le pistolet. Au bout d’un moment, les mécanismes deviennent complètement automatiques. Lorsque vous voulez le pistolet, il est dans votre main. Sinon, il reste dans sa gaine.


    Jason effectua des mouvements de serrage avec la main droite, recourba l’index. Il ressentit une pression soudaine contre sa main. La moitié de ses doigts lui faisaient mal et de la fumée s’échappait du canon.


    —Naturellement, il n’y aura que des balles à blanc dans le pistolet tant que vous n’aurez pas appris à le maîtriser. Les pistolets sont toujours chargés. Il n’y a pas de cran de sûreté. Vous remarquez qu’il n’y a pas de pontet à la détente. Cela vous permet de plier votre index un tout petit peu plus en dégainant et le pistolet fait feu à l’instant où il touche votre main.


    C’était sans aucun doute l’arme la plus meurtrière que Jason ait jamais maniée, mais aussi la plus difficile à utiliser. Luttant contre la gravité double qui lui brûlait les muscles, il batailla pour contrôler le dispositif diabolique. Le pistolet avait une façon énervante de disparaître dans la gaine juste au moment où il allait appuyer sur la détente. Pis encore, il avait tendance à lui sauter dans la main avant qu’il ne fût tout à fait prêt. Il allait à l’endroit où sa main aurait dû être. Si les doigts n’étaient pas placés correctement, ils étaient brutalement repoussés. Jason n’arrêta l’entraînement que lorsque sa main fut devenue un hématome livide.


    Une maîtrise complète viendrait avec le temps; mais il pouvait déjà comprendre pourquoi les Pyrrusiens ne se séparaient jamais de leur pistolet. C’eût été s’arracher une partie de leur propre corps. Le déplacement du pistolet de l’étui à la main était trop rapide pour qu’on puisse le détecter. Il était certainement plus rapide que le courant neuronique qui mettait la main en position de tir. C’était comme un éclair de foudre au bout des doigts. Pointez un doigt et blamm, c’est l’explosion.


    Brucco avait laissé Jason s’entraîner seul. Lorsque sa main douloureuse ne put en supporter davantage, il s’arrêta et retourna dans sa chambre. Au moment de bifurquer dans un couloir, il entr’aperçut une silhouette familière qui s’éloignait de lui.


    —Meta! Attendez-moi une seconde! Je voudrais vous parler.


    Elle se retourna impatiemment pendant qu’il traînait les pieds vers elle, allant aussi vite qu’il le pouvait malgré la pesanteur. Elle était entièrement différente de la jeune fille qu’il avait rencontrée sur le vaisseau. De lourdes bottes lui montaient jusqu’aux genoux, son corps était perdu dans une épaisse combinaison qui semblait faite d’un tissu métallique. La taille fine disparaissait sous une ceinture de boîtes. Même son expression était froide et distante.


    —Vous m’avez manqué, dit-il. Je ne savais pas que vous étiez dans ce bâtiment.


    Il tendit la main vers elle, mais elle s’en éloigna.


    —Que voulez-vous?


    —Ce que je veux? répéta-t-il avec une colère mal dissimulée. Je suis Jason, vous vous souvenez? Nous sommes amis. Il est permis à des amis de bavarder sans «vouloir» quelque chose.


    —Ce qui s’est passé dans le vaisseau n’a rien à voir avec ce qui se passe sur Pyrrus. (Elle recommença à marcher impatiemment tout en parlant.) J’ai terminé mon reconditionnement et dois reprendre mon travail. Vous allez rester dans ce bâtiment étanche et je ne vous verrai plus. Restez donc avec les autres enfants. Et n’essayez pas de sortir, nous avons un certain nombre de choses à régler.


    Il commit l’erreur d’avancer la main pour l’arrêter. Il ne sut jamais vraiment ce qui se produisit ensuite. L’instant d’avant il était debout et il se retrouva étalé sur le sol. Son épaule lui faisait mal, et Meta avait disparu dans le couloir.


    Retournant en boitillant dans sa chambre, il grommela des jurons à voix basse. Il se laissa tomber sur son lit dur comme la pierre et essaya de se souvenir des raisons qui l’avaient amené ici. Il pensa à la torture perpétuelle de la double pesanteur, aux rêves angoissés, au mépris automatique de ces gens pour tous ceux qui venaient de l’extérieur. Il décida qu’il s’était suffisamment penché sur son triste sort. Selon les normes de Pyrrus, il était effectivement faible et sans soutien. S’il voulait qu’ils aient une meilleure opinion de lui, il lui faudrait changer beaucoup.


    Il sombra dans un sommeil de drogué interrompu seulement par la hantise d’un cauchemar.
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    Le lendemain matin, Jason se réveilla avec un mauvais mal de tête et l’impression pénible qu’il n’avait pas dormi du tout. Alors qu’il avalait les stimulants que Brucco lui avait donnés, il se demanda de nouveau pourquoi ses rêves étaient si pénibles.


    —Mangez rapidement, lui dit Brucco lorsqu’il le rencontra dans la salle à manger. Je n’ai plus de temps à vous consacrer pour une instruction individuelle. Vous allez vous joindre aux classes normales et suivre les leçons. Ne venez me voir que lorsque vous tomberez sur un problème spécial qu’aucun des professeurs ne pourra résoudre.


    Les classes, ainsi que Jason aurait pu s’y attendre, étaient fréquentées par des petits enfants au visage tendu. Avec leur corps ramassé et leurs manières strictes, ils étaient bien des Pyrrusiens. Mais ils étaient encore assez enfants pour considérer comme très amusant d’avoir un adulte dans leur classe. Coincé contre un pupitre trop petit, Jason rougit, se sentant horriblement gêné.


    Toute ressemblance avec une école ordinaire finissait avec l’apparence extérieure de la classe. Tout d’abord, tous les enfants, quel que soit leur âge, portaient un pistolet. Et tous les cours concernaient la survie. Le seul diplôme possible avec ce programme exigeait un 20 sur 20 et les élèves répétaient la même leçon jusqu’à ce qu’ils la connaissent parfaitement. Il n’y avait pas de cours sur les sujets enseignés habituellement dans les écoles. Ils faisaient sans doute l’objet d’études ultérieures, quand l’enfant était capable d’affronter seul le monde. Ce qui était une manière logique et froide de considérer les choses. En fait, la logique était le moteur principal de toute activité sur Pyrrus.


    La plus grande partie de la matinée fut passée à étudier le fonctionnement de l’un des médikits qui entouraient leur ceinture. Il s’agissait d’un analyseur d’infection et de poisons que l’on pressait sur une blessure ouverte. Si une toxine quelconque était présente, l’antidote était automatiquement injecté à cet endroit. D’un fonctionnement très simple, le principe en était incroyablement compliqué. Comme chaque Pyrrusien entretenait son propre matériel, il n’avait personne à blâmer en cas de panne. Il lui fallait en apprendre la constitution pour pouvoir réparer tous les dispositifs. Jason s’en sortit beaucoup mieux que les enfants, mais l’effort qu’il dut fournir l’épuisa.


    L’après-midi, il fit ses premières armes dans une cellule d’entraînement. Son instructeur était un garçon de treize ans, dont la voix froide ne cachait pas son mépris pour le faible étranger.


    —Toutes les cellules d’entraînement sont des reproductions de la surface de la planète, constamment mises à jour en fonction des changements des formes de vie. La première cellule avec laquelle vous ferez connaissance est naturellement celle dans laquelle on introduit les tout-petits…


    —Trop aimable. Vos flatteries me submergent.


    L’instructeur continua, insensible à l’interruption.


    —… dès qu’ils peuvent ramper. Les dangers sont réels bien que complètement neutralisés.


    En passant la porte épaisse, Jason se rendit compte que la cellule d’entraînement n’était pas le terme qui convenait. C’était en fait une partie du monde extérieur reproduite dans une chambre immense. Il manquait peu de chose pour qu’il se crût enfin dehors. La scène lui sembla assez calme, en dépit de nuages à l’horizon annonçant un violent orage pyrrusien.


    —Vous devez vous promener et examiner tout ce qui vous entoure. Chaque fois que vous commettrez une imprudence, vous en serez averti. Regardez.


    Le garçon se pencha et enfonça le doigt parmi les brins de l’herbe douce qui couvrait le sol. Une voix aboya immédiatement dans des haut-parleurs dissimulés:


    —Herbe empoisonnée. Porter les bottes continuellement.


    Jason s’agenouilla et examina les brins d’herbe. Leur pointe présentait un crochet dur et brillant. Il s’avisa avec surprise que chaque brin d’herbe était semblable. La douce pelouse verte était un tapis de mort. En se redressant, il aperçut quelque chose sous une plante à feuilles larges. Un animal accroupi, couvert d’écailles, et dont la tête se terminait par une longue corne.


    —Qu’est-ce qu’il y a au fond de ce jardin? demanda-t-il. Vous donnez à vos petits de bien plaisants compagnons de jeu.


    Il se retourna et s’aperçut qu’il parlait à son ombre; l’instructeur était parti. Il haussa les épaules et caressa la tête de la monstruosité écaillée.


    —Diable à corne, dit la voix impersonnelle. Aucune protection possible. Tuez-le.


    Un crac aigu déchira le silence lorsque Jason tira. La bête tomba, conçue pour réagir aux charges à blanc.


    Eh bien, j’apprends, se dit Jason, et cette pensée lui plut. Les mots «Tuez-le» avaient été utilisés par Brucco lorsqu’il lui avait appris à se servir du pistolet. Leur effet stimulant avait atteint son subconscient. Il avait tiré presque automatiquement, sans réfléchir. Son respect pour les méthodes d’entraînement pyrrusiennes augmenta.


    Jason passa un après-midi parfaitement déplaisant à se promener dans le jardin des horreurs pour enfants. La mort était partout. La voix lui donnait en permanence des conseils précis dans un langage simple. Il n’avait jamais imaginé que la mort violente puisse revêtir des formes aussi répugnantes. Ici, tout était danger de mort pour l’homme, du plus petit insecte à la plus grande plante.


    Pourquoi cette planète était-elle aussi hostile à la vie humaine? Il se dit qu’il poserait la question à Brucco. En attendant, il essaya de trouver une forme de vie qui n’en voulût pas à sa peau. En vain. Après de longues recherches, il repéra quelque chose dont le contact ne suscitait aucun avis de danger. C’était un bout de rocher qui faisait saillie sur un pré d’herbe empoisonnée. Jason s’y assit avec un sentiment de reconnaissance. Une oasis de paix. Plusieurs minutes s’écoulèrent pendant qu’il détendait ses membres fatigués du fait de la pesanteur.


    —CHAMPIGNONS POURRISSANTS! NE PAS TOUCHER!


    La voix tonitruait, deux fois plus forte que d’habitude, et Jason sauta comme si on lui avait tiré dessus. Le pistolet en main, il chercha sa cible. Il ne comprit qu’après s’être penché et avoir examiné le rocher. Il y avait maintenant des taches grises qui ne s’y trouvaient pas lorsqu’il s’était assis.


    —Ah les salauds! s’écria-t-il. Combien d’enfants avez-vous effrayés sur ce rocher après qu’ils avaient pensé y trouver un peu de paix?


    Il détestait le côté tortueux du conditionnement mais le respectait en même temps. Les Pyrrusiens apprenaient très tôt qu’aucun endroit n’était sûr sur cette planète– sauf ceux qu’ils se créaient par leurs propres moyens.


    Tout en faisant la connaissance de Pyrrus, il commençait à acquérir une compréhension plus approfondie des Pyrrusiens eux-mêmes.
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    Les jours, puis les semaines passèrent dans cette école isolée du monde extérieur. Jason devenait presque fier de son aptitude à donner la mort. Il reconnaissait facilement les animaux et les plantes; il se trouvait dans une cellule d’entraînement où les bêtes le chargeaient paresseusement. Son pistolet atteignait les attaquants avec une régularité monotone. Les classes quotidiennes commençaient à l’ennuyer.


    Bien que la pesanteur le ralentît encore, ses muscles faisaient de laborieux efforts pour s’adapter. Après les classes, il ne s’effondrait plus immédiatement sur le lit. Seuls, les cauchemars empirèrent. Il en parla finalement à Brucco; celui-ci lui concocta une potion somnifère qui annula la plus grande partie de leur effet. Il rêvait toujours, mais il ne s’en rendait que vaguement compte lorsqu’il se réveillait.


    Une fois que Jason eut assimilé toutes les techniques qui permettaient aux Pyrrusiens de rester en vie, il passa dans une cellule plus réaliste qui n’était que peu éloignée des conditions réelles. La différence n’était en fait que qualitative. Le poison des insectes provoquait des douleurs et des enflures au lieu d’une mort instantanée. Les animaux causaient des égratignures et des bleus, mais n’allaient pas jusqu’à couper un membre. On ne pouvait pas mourir dans cette cellule, mais on pouvait certainement y passer très près de la mort.


    Jason circulait dans cette grande jungle, avec les autres enfants de cinq ans. Il éprouvait une curiosité teintée d’une certaine tristesse à voir leur sérieux d’adultes. Bien qu’il leur soit encore possible de rire là où ils se trouvaient, ils n’ignoraient pas qu’à l’extérieur il en serait tout autrement. Pour eux, la survie faisait partie de leur acceptation de la société. Pyrrus était une sorte de damier. Il suffisait de rester sur les cases blanches: la vie ou la mort, telle était l’alternative. Il y allait de la dignité de l’individu et de la survie de la race, et la personnalité individuelle s’en ressentait. Les enfants devenaient des tueurs aux visages semblables, toujours prêts à donner la mort.


    Certains des enfants devinrent très vite aptes à affronter le monde extérieur et d’autres les remplacèrent. Jason observa ce processus pendant quelque temps avant de se rendre compte que la totalité du groupe dans lequel il était entré avait disparu. Le même jour, il rendit visite au chef du centre d’adaptation.


    —Brucco, combien de temps comptez-vous me garder dans ce stand de tir pour enfants?


    —On ne vous «garde» pas, lui répondit Brucco de son ton irrité habituel. Vous y resterez jusqu’à ce que vous soyez capable de sortir.


    —J’ai comme l’impression que cela n’arrivera jamais. Maintenant je peux démonter et remonter chacun de vos bon sang de gadgets les yeux fermés. Je suis un tireur d’élite avec cet obusier. Je pourrais immédiatement, s’il le fallait, écrire un livre sur la faune et la flore de Pyrrus. Je ne suis peut-être pas aussi doué que mes compagnons de six ans, mais je crois que je suis maintenant à un stade que je ne dépasserai jamais. Est-ce vrai?


    Brucco se tortilla en essayant de rester évasif, mais n’y parvint pas.


    —Je le crois, vous n’êtes pas né ici, voyez-vous.


    —Allons, allons. Un vieux Pyrrusien franc comme vous ne devrait pas essayer de mentir à un représentant d’une race inférieure dont le bluff est la spécialité. Il est bien entendu que la pesanteur me rendra toujours plus lent et que j’ai au départ un certain nombre de handicaps. Je l’admets. N’en parlons plus. La question est de savoir si je m’améliorerai en continuant à m’entraîner ou si j’ai atteint le plafond de mon propre développement.


    Brucco transpirait.


    —Il y aura des améliorations avec le temps, bien sûr…


    —Allons, dit Jason en agitant un doigt sous son nez, oui ou non, vais-je m’améliorer en continuant de m’entraîner?


    —Non, dit Brucco qui semblait toujours troublé.


    —Ah! Nous y voici. Je ne m’améliorerai donc pas et pourtant je reste coincé ici. Ce n’est pas par accident. Vous avez reçu l’ordre de me garder. Et d’après ce que je sais de cette planète, je parierais que c’est Kerk qui vous a donné cet ordre?


    —Il ne l’a fait que pour votre bien. Pour vous garder en vie.


    —Oublions un instant les motivations de Kerk. Je ne suis pas venu ici pour tirer sur des robots avec votre progéniture. Montrez-moi donc la porte de sortie. À moins qu’il n’y ait une cérémonie de remise de diplôme? Des discours, distributions de bonnets d’âne, sabres au clair…


    —Rien du tout, aboya Brucco. Je ne comprends pas comment un homme mûr comme vous peut dire autant de bêtises. Il reste encore une séance de travail dans la chambre de survie partielle. C’est un endroit qui est relié au monde extérieur, mais les formes de vie les plus violentes sont exclues. Bien que certaines d’entre elles arrivent à y pénétrer de temps en temps.


    —Quand pourrai-je m’y rendre?


    —Demain matin. Prenez une bonne nuit de sommeil. Vous en aurez besoin.


    Il y eut quand même une petite cérémonie liée à cette promotion: lorsque Jason pénétra dans son bureau, Brucco lui passa un lourd chargeur par-dessus la table.


    —Voici des balles réelles, dit-il. Vous allez en avoir besoin. À partir de maintenant, votre pistolet sera toujours chargé.


    Ils allèrent jusqu’à la lourde porte du sas, seule issue que Jason ait vue verrouillée dans le centre. Pendant que Brucco la déverrouillait, un garçon de huit ans à la jambe bandée arriva en boitillant.


    —Et voilà Grif, dit Brucco. À partir de maintenant, il restera avec vous où que vous alliez.


    —Mon garde du corps personnel? demanda Jason, regardant l’enfant trapu qui lui venait à peine à la taille.


    —En quelque sorte, oui. Il a eu des ennuis avec un oiseau-scie et il ne pourra pas travailler pendant un moment. Vous avez admis vous-même que vous n’égalerez jamais un Pyrrusien et vous devriez être satisfait d’avoir un peu de protection.


    —Toujours un mot gentil, c’est bien de vous, Brucco.


    Il se pencha et tendit sa main au garçon. Même à huit ans, il serrait à écraser les os.


    Ils pénétrèrent tous deux dans le sas et Brucco referma la porte intérieure. Dès que l’étanchéité fut acquise, la porte extérieure s’ouvrit automatiquement. Elle ne l’était encore qu’à moitié que le pistolet de Grif aboyait par deux fois. Puis ils s’avancèrent à la surface de Pyrrus, par-dessus le corps fumant de l’un des animaux. Très symbolique, pensa Jason. Il était aussi gêné de n’avoir pas pensé à prévenir le danger que de se sentir incapable d’identifier les restes carbonisés de la bête. Il surveillait attentivement les alentours, espérant qu’il pourrait tirer le premier la prochaine fois.


    Peine perdue. Les quelques animaux qui se dirigèrent vers eux furent toujours repérés d’abord par le garçon. Au bout d’une heure, Jason était tellement irrité qu’il anéantit une plante épineuse d’apparence diabolique. Il espéra que Grif n’irait pas y voir de trop près, et se trompa une fois de plus.


    —Cette plante n’était pas dangereuse. Il est stupide de perdre des munitions sur une plante, dit Grif.


    Ils n’eurent aucun désagrément sérieux pendant la journée. Jason finit par s’ennuyer, et trouva particulièrement malsain d’être trempé continuellement par des averses de pluie. Si Grif était capable de soutenir une conversation, il ne le prouva pas. Le jour suivant s’écoula de la même façon. Le troisième jour, Brucco apparut et inspecta soigneusement Jason des pieds à la tête.


    —Je n’aime pas avoir à le dire, mais je suppose que vous êtes aussi prêt maintenant que vous le serez jamais. Changez chaque jour les tampons nasaux pour le filtrage des virus. Vérifiez toujours que vos bottes ne sont pas déchirées et que la combinaison en tissu métallique est en bon état. Les réserves du médikit sont à renouveler une fois par semaine.


    —Mouche-toi et mets ton chandail, c’est bien ça, ironisa Jason. Rien d’autre?


    Brucco sembla vouloir dire quelque chose puis changea d’idée.


    —Rien que vous ne sachiez parfaitement maintenant. Soyez vigilant. Et… bonne chance.


    Il fit suivre ses mots d’une forte poignée de main. Dès que Jason réussit à remuer ses doigts engourdis, Grif et lui sortirent par le sas principal.
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    Si réalistes qu’elles aient été, les chambres d’entraînement ne l’avaient pas préparé à affronter la surface de Pyrrus. Il existait une similitude fondamentale, naturellement: la sensation de l’herbe empoisonnée sous les pieds et le vol zigzagant d’un oiseau-scie quelques instants avant que Grif ne l’abatte. Mais cela se remarquait à peine au milieu de l’affrontement des éléments qui l’entouraient.


    Il tombait une pluie dure et compacte comme un mur. Des rafales de vent la balayaient, précipitant le déluge sur le visage de Jason qui s’essuya les yeux et put vaguement discerner les formes coniques de deux volcans à l’horizon, vomissant des nuages de fumée et de flammes.


    Il y eut un bruit sur son casque; quelque chose rebondit et s’écrasa sur le sol. Il se pencha et ramassa un grêlon aussi gros que son pouce. Une averse soudaine de grêle lui martela le dos et le cou. Il se redressa rapidement.


    L’orage cessa aussi vite qu’il avait commencé. Le soleil reparut, faisant fondre les grêlons et monter des volutes de vapeur de la rue mouillée. Jason transpirait dans son vêtement de métal. Mais avant qu’il ait atteint le carrefour suivant, la pluie reprit et il fut secoué d’un frisson.


    Grif continuait d’avancer régulièrement, indifférent aux intempéries comme aux volcans qui grondaient à l’horizon et secouaient le sol sous leurs pieds. Jason essaya d’oublier ses ennuis et s’attacha aux pas du garçon.


    La promenade était déprimante. Les lourds bâtiments trapus grisaillaient à travers la pluie; plus de la moitié d’entre eux étaient en ruine. Ils marchaient sur un trottoir placé au milieu de la chaussée. Les rares camions blindés se déplaçaient de chaque côté. Au moment où Jason intrigué examinait le trottoir central, Grif abattit quelque chose qui sortit très vite d’un bâtiment délabré et se précipita sur eux. L’emplacement central leur permettait de mieux voir ce qui se passait. Jason se sentit soudain très fatigué.


    —Je suppose qu’il n’existe rien qui ressemble à des taxis sur cette planète, dit-il.


    Grif le regarda fixement en fronçant les sourcils. Il était évident qu’il n’avait même jamais entendu ce mot. Ils continuèrent donc, le garçon ralentissant le pas pour rester à la hauteur de Jason. En une demi-heure, il avait vu tout ce qu’il voulait voir.


    —Grif, votre ville est vraiment piteuse. J’espère que les autres villes sont en meilleur état.


    —Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Il n’y a pas d’autres villes. Quelques camps miniers qui ne peuvent pas être situés à l’intérieur du périmètre. Mais aucune autre ville.


    Cela surprit Jason. Il avait toujours envisagé la planète avec plus d’une ville. Il se rendit brusquement compte qu’il y avait un grand nombre de choses qu’il ignorait. Tous ses efforts depuis son arrivée avaient été consacrés aux études de survie. Il y avait un certain nombre de questions qu’il aurait aimé poser, mais ce garde du corps revêche de huit ans n’était manifestement pas l’interlocuteur rêvé.


    —Connais-tu Kerk? Il semble être votre ambassadeur universel.


    —Bien sûr, tout le monde connaît Kerk. Mais il est occupé, vous ne devriez pas aller le voir.


    Jason agita un doigt dans sa direction.


    —Tu es peut-être chargé de prendre soin de mon corps, mais tu n’es pas encore mon directeur de conscience. Qu’en penserais-tu si je m’occupais de mes affaires pendant que tu irais tirer sur les monstres? D’accord?


    Ils s’abritèrent d’un soudain orage de grêlons gros comme le poing. Puis, de mauvaise grâce, Grif le mena vers l’un des bâtiments centraux. Il y avait là un certain nombre de Pyrrusiens, dont quelques-uns jetèrent un coup d’œil à Jason avant de revenir à leurs occupations. Jason se traîna difficilement jusqu’au deuxième étage et atteignit une porte marquée: «Coordination et approvisionnements».


    —Kerk est là?


    —Bien sûr, répondit le garçon. C’est le directeur.


    —Parfait. Maintenant, va te chercher un verre de limonade ou un sandwich et retrouve-moi dans deux heures environ. Je suppose que Kerk est capable de veiller sur moi.


    Le garçon hésita pendant quelques secondes, puis s’éloigna. Jason s’épongea le front et passa la porte. Il y avait plusieurs personnes dans le bureau. Aucune d’elles ne leva la tête. Toute démarche a sa raison d’être sur Pyrrus. Si Jason venait ici, c’est qu’il avait une bonne raison pour cela. Personne ne penserait à lui demander ce qu’il voulait. Jason, habitué aux fonctionnaires qu’il avait côtoyés jusqu’ici, attendit quelques instants avant de comprendre. Il y avait une deuxième porte dans la pièce, sur le mur opposé. Il se traîna jusque-là et l’ouvrit.


    Kerk leva les yeux par-dessus un bureau couvert de papiers et de cahiers.


    —Je me demandais quand vous viendriez me voir, dit-il.


    —Bien plus tôt si vous ne m’en aviez pas empêché, lui répondit Jason en se laissant tomber sur une chaise. J’ai finalement compris que je pourrais passer le reste de ma vie dans votre crèche si je ne m’en occupais pas. Et me voilà.


    —Prêt à retourner dans les mondes «civilisés», maintenant que vous avez vu ce qu’était Pyrrus?


    —Pas du tout. Et je commence à être fatigué d’entendre tout le monde me demander de partir. Je commence à penser que vous et les autres Pyrrusiens cherchez à cacher quelque chose.


    Kerk sourit à cette pensée.


    —Qu’aurions-nous à cacher? Je doute qu’une autre planète ait une existence aussi simple et unidimensionnelle que la nôtre.


    —Si c’est exact, vous ne verriez certainement aucun inconvénient à répondre à quelques questions franches concernant Pyrrus, n’est-ce pas?


    Kerk commença par protester, puis éclata de rire.


    —Bravo. Je devrais pourtant savoir maintenant qu’il vaut mieux ne pas discuter avec vous. Que voulez-vous savoir?


    Jason essaya de trouver une position confortable sur la chaise dure, puis renonça.


    —Quelle est la population de votre planète?


    Pendant quelques secondes, Kerk hésita, puis répliqua:


    —Environ trente mille personnes. Ce n’est pas beaucoup pour une planète qui est habitée depuis si longtemps, mais la raison en est évidente.


    —Bien, trente mille personnes. Et la surface de Pyrrus? J’ai été surpris de découvrir que cette ville, à l’intérieur de son mur de protection– le périmètre– est la seule de cette planète. Ne parlons pas des camps miniers qui ne sont qu’une extension de la cité. Pouvez-vous me dire si vos gens contrôlent plus ou moins que par le passé la surface de Pyrrus?


    Kerk prit un morceau de tuyau d’acier qu’il utilisait comme presse-papiers et le manipula en réfléchissant. L’acier épais plia comme du caoutchouc entre ses mains pendant qu’il se concentrait sur la réponse.


    —C’est difficile à dire. Il doit y avoir des notes à ce sujet, bien que j’ignore où l’on pourrait les consulter. Cela dépend de tant de facteurs…


    —Eh bien, oublions cela pour le moment. Mais ne pensez-vous pas que la population de Pyrrus diminue régulièrement au fil des années?


    Le tuyau heurta le mur avec un bruit fracassant. Kerk se pencha sur Jason, les mains tendues vers le petit homme, le visage rouge de colère.


    —Ne dites jamais cela! rugit-il. Que je ne vous entende plus prononcer de telles insanités!


    Jason restait aussi immobile que possible, parlant lentement et choisissant chaque mot avec soin. Sa vie en dépendait.


    —Ne vous mettez pas en colère, Kerk. Je ne vous veux aucun mal. Je suis avec vous, vous vous souvenez? Je peux vous parler parce que vous connaissez des tas de choses qu’ignorent les Pyrrusiens qui n’ont jamais quitté la planète. Vous avez l’habitude de discuter. Vous savez que les mots ne sont que des symboles. Nous pouvons bavarder en sachant que vous n’avez pas à perdre votre sang-froid pour de simples mots…


    Kerk baissa lentement les bras et s’éloigna. Puis il se retourna et se versa un verre de l’eau contenue dans une bouteille placée sur son bureau. Il resta le dos tourné à Jason tandis qu’il buvait.


    La chaleur de la pièce n’avait provoqué qu’une petite partie de la transpiration que Jason épongea sur son front.


    —Je suis désolé de m’être emporté, dit Kerk, en se laissant tomber lourdement dans son fauteuil. Cela m’arrive rarement, j’ai beaucoup travaillé ces derniers temps, je dois être énervé.


    —Nul n’est à l’abri d’une défaillance. Je ne vais pas vous décrire l’état de mes nerfs lorsque je suis arrivé ici. Je suis finalement forcé d’admettre que tout ce que vous avez dit sur Pyrrus est exact. C’est l’endroit le plus sinistre du système. Seul des autochtones peuvent avoir une chance d’y survivre. J’arrive à me débrouiller un peu grâce à mon entraînement, mais je n’ignore pas que je n’aurais aucune chance tout seul. Vous savez probablement que j’ai un garde du corps de huit ans. Cela donne une bonne idée de ma position réelle ici.


    Kerk se contrôlait de nouveau, sa colère était dissipée. Ses sourcils se froncèrent.


    —Je suis surpris de vous entendre dire cela. Je n’aurais jamais imaginé que je vous entendrais admettre un jour votre infériorité en quoi que ce soit. N’est-ce pas dans cette optique que vous êtes venu ici? Afin de prouver que vous étiez aussi apte qu’un Pyrrusien d’origine?


    —Un point pour vous, admit Jason. Je ne pensais pas que ce soit aussi visible. Je suis heureux de constater que votre esprit n’est pas aussi blindé que votre corps. Oui, je dois admettre que c’était certainement ma raison principale de venir ici, outre la curiosité.


    —Vous êtes venu ici pour prouver que vous êtes aussi fort qu’un Pyrrusien. Et maintenant, vous admettez qu’un garçon de huit ans peut être meilleur que vous. Cela ne concorde pas avec ce que je sais sur votre compte. Si vous donnez d’une main, c’est sans doute pour reprendre de l’autre. De quelle façon ressentez-vous encore votre supériorité naturelle?


    Il posa la question légèrement, mais ses mots cachaient mal une certaine tension.


    Jason réfléchit un bon moment avant de répondre.


    —Je vais vous le dire. Mais essayez de ne pas me tordre le cou. Je fais le pari que votre esprit civilisé surveillera vos réflexes. Car j’ai à parler de choses qui sont absolument taboues sur Pyrrus:


    »Aux yeux de votre peuple, je suis un faible parce que je viens d’un autre monde. Mais rendez-vous compte que c’est aussi ma force. Je peux voir les choses qui vous sont cachées par une longue habitude. Vous connaissez le vieux proverbe parlant de l’arbre qui cache la forêt.


    Kerk approuva de la tête et Jason continua.


    —Pour poursuivre l’analogie, lorsque je suis descendu du vaisseau, je ne pouvais voir que la forêt. Certains faits sont évidents à mes yeux. Je pense que vous les connaissez aussi, mais que vous les chassez soigneusement de vos pensées. Ce sont des pensées cachées qui sont absolument taboues. Je vais quand même vous dire ce que je pense et j’espère que vous pourrez vous contrôler suffisamment pour ne pas me tuer.


    Les grandes mains de Kerk se serrèrent sur les bras de son fauteuil, seul signe extérieur de l’attention qu’il prêtait à Jason. Ce dernier parla calmement, mais ses mots pénétrèrent aussi facilement et profondément que le bistouri d’un chirurgien.


    —Je pense que les êtres humains sont en train de perdre la guerre sur Pyrrus. Après des centaines d’années d’occupation, vous n’avez qu’une ville sur la planète– et elle est à moitié en ruine. On dirait qu’elle a connu une population plus importante par le passé. Le tour de force que nous avons effectué pour obtenir ce chargement de matériel de guerre n’était qu’une acrobatie. Il ne fait que retarder l’échéance. Vous marchez sur un volcan et vous ne voulez pas l’admettre.


    Tous les muscles de Kerk étaient tendus, son visage couvert de petites gouttes de sueur. Encore quelques mots, et il allait exploser. Jason chercha le moyen de faire tomber la tension.


    —Cela ne m’amuse pas de vous en parler. Je le fais, car je pense que vous connaissez déjà ces choses-là. Vous ne pouvez pas admettre ces faits parce que ce serait reconnaître que cette guerre et ces morts sont absolument inutiles. Si votre population diminue régulièrement, votre bataille n’est qu’une forme particulièrement sanglante de suicide racial. Vous pourriez quitter cette planète, mais ce serait avouer votre défaite. Et il semble que les Pyrrusiens préfèrent la mort à la défaite.


    Lorsque Kerk se souleva de son siège, Jason se dressa lui aussi, criant ses mots à travers le brouillard de colère de son interlocuteur.


    —Je cherche à vous aider. Comprenez-vous cela? Rejetez l’hypocrisie qui encombre votre esprit, elle vous détruit. Vous êtes en ce moment même en train de vous battre pour une bataille qui est déjà perdue. Ceci n’est pas une guerre réelle, mais le traitement désastreux de ses symptômes. Vous coupez les doigts cancéreux l’un après l’autre. Le seul résultat possible est un échec complet. Vous vous refusez à l’admettre. C’est pourquoi vous préféreriez me tuer plutôt que de me laisser dire ce qui ne doit pas être dit.


    Kerk était sorti de son fauteuil maintenant et dominait Jason comme un aigle prêt à s’abattre. Il n’était retenu que par la force des mots de Jason.


    —Vous devez commencer à affronter la réalité. Vous ne pouvez vous satisfaire d’une guerre éternelle. Vous devez commencer à vous rendre compte qu’il vous faut traiter les causes de cette guerre et y mettre fin pour toujours.


    Le choc des mots apaisa la colère de Kerk et leur signification le pénétra. Il retomba dans son fauteuil, le visage empreint d’étonnement.


    —Que diable voulez-vous dire? Vous parlez comme un bon sang de grubber!


    Jason ne demanda pas ce qu’était un grubber, mais retint le mot.


    —Vous dites des idioties, poursuivit Kerk. Nous sommes simplement entourés d’un monde étranger contre lequel il nous faut nous battre. Les causes sont des faits assez évidents en eux-mêmes.


    —Non, pas du tout, insista Jason. Réfléchissez une seconde. Lorsque vous avez quitté votre planète pendant quelque temps, il faut que vous vous recycliez. Afin de voir de quelle façon les choses ont empiré pendant votre absence. C’est donc une progression linéaire. Si la situation s’aggrave à mesure que vous avancez dans le futur, on peut postuler que le processus serait inversé. Si vous faites un retour dans le passé, rien n’interdit de penser qu’il fut une époque pendant laquelle la paix régnait sur Pyrrus.


    Kerk restait muet, subissant le raisonnement logique que lui assenait Jason.


    —J’ai un argument à l’appui de cette théorie. Vous admettez vous-même que, si je ne peux pas me défendre parfaitement dans la vie pyrrusienne, j’en ai maintenant une bonne connaissance. Et j’ai remarqué que la flore et la faune de Pyrrus avaient au moins une chose en commun. Elles ne cherchent pas à se nuire mutuellement. Leurs toxines ne semblent pas dirigées contre les autres espèces. Elles ne sont bonnes qu’à répandre la mort chez l’homme. Et c’est là une impossibilité physique. Au cours des trois cents ans pendant lesquels les hommes ont vécu sur cette planète, les formes de vie ne peuvent avoir évolué naturellement de cette manière.


    —Mais c’est ce quelles ont fait! cria Kerk.


    —Tout à fait exact, répondit Jason calmement. Et si elles l’ont fait, il doit y avoir une raison. Laquelle? Je n’en sais rien. Mais quelque chose a forcé les espèces à déclarer la guerre à l’homme et j’aimerais percer ce mystère. Quelle était la forme de vie dominante ici lorsque vos ancêtres sont arrivés?


    —Qu’est-ce que vous insinuez?


    —Je n’insinue rien– c’est vous qui le faites. Ce qui signifie que vous commencez à comprendre. Je n’ai aucune idée de ce qui a provoqué ce changement, mais j’aimerais bien le découvrir et voir s’il existe un remède. Je ne promets rien, naturellement. Vous admettrez toutefois que cela vaille la peine de faire des recherches.


    Un poing frappant la paume de l’autre main, ses pas faisant trembler le bureau, Kerk allait et venait dans la pièce. Il était en lutte avec lui-même. Des idées nouvelles se battaient contre d’anciennes croyances. Tout cela était si nouveau et tellement difficile à admettre.


    Sans demander la permission, Jason se servit un verre d’eau fraîche et retomba sur sa chaise, épuisé.


    La décision prit peu de temps. Entraîné à une activité rapide, le grand Pyrrusien trouvait difficile de ne pas se décider promptement. Les pas s’arrêtèrent et il regarda Jason avec fermeté.


    —Je ne dirai pas que vous m’avez convaincu, mais il m’est impossible de trouver une réponse à vos arguments pour le moment. Et jusqu’à ce que j’en trouve une, nous allons faire comme s’ils étaient fondés. Qu’envisagez-vous?


    Jason compta sur ses doigts.


    —Premièrement, il me faut un endroit bien protégé pour vivre et travailler. Ainsi, au lieu de me dépenser uniquement à survivre, je pourrais passer quelque temps à étudier ce projet. Deuxièmement, je veux quelqu’un pour m’aider– et me servir en même temps de garde du corps. Et, je vous en supplie, un auxiliaire plus sociable que mon garde actuel. Je pense que Meta est la personne la mieux adaptée pour cette fonction.


    —Meta? Elle pilote et fait partie du réseau de défense; quelle contribution pourrait-elle apporter à un projet de ce genre?


    —La meilleure. Elle connaît les autres mondes, et je la crois capable de modifier son point de vue, au moins légèrement. Elle doit connaître cette planète aussi bien que tout autre adulte évolué et pourra répondre aux questions que je lui poserai. (Jason sourit.) De plus, c’est une jeune fille sympathique dont la compagnie me plaît.


    Kerk grogna.


    —Je me demandais si vous arriveriez à me mentionner cette dernière raison. Mais les autres se tiennent et je ne vais pas discuter. Je vais lui trouver un remplaçant et la faire venir ici. Il y a plusieurs bâtiments étanches que vous pouvez utiliser.


    Après avoir parlé à l’un des hommes de l’autre bureau, Kerk eut plusieurs conversations sur l’écran. Les ordres nécessaires furent donnés rapidement. Jason regarda tout cela avec intérêt.


    —Excusez la question, mais êtes-vous le dictateur de cette planète? Il vous suffit de claquer les doigts et tout le monde est à vos ordres?


    —Les apparences sont trompeuses, admit Kerk. Mais en fait, personne n’est entièrement responsable. Sur Pyrrus il existe vraiment un système démocratique. Après tout, notre population a la taille d’une division environ. Chacun fait le travail pour lequel il s’est spécialisé. Les diverses activités sont réparties en plusieurs départements dont la personne la plus compétente est responsable. Je m’occupe de la coordination et des approvisionnements, ce qui est certainement le service le plus libre. Nous comblons les trous entre les autres services et nous nous occupons des voyages à l’étranger.


    Meta entra à ce moment et s’adressa à Kerk, ignorant complètement la présence de Jason.


    —J’ai été relevée et envoyée ici. Que se passe-t-il? Un changement dans le programme de vol?


    —Pas tout à fait, répondit Kerk. À partir de cette minute, vous êtes relevée de toutes vos anciennes fonctions et affectée à un nouveau service, Recherches et études. Ce type à l’allure fatiguée est votre chef de service.


    —Une plaisanterie, dit Jason. La première venant d’un Pyrrusien né ici. Mes félicitations, il existe encore un espoir pour votre planète.


    Le regard de Meta allait de l’un à l’autre.


    —Je ne comprends pas. Je veux dire… Ce nouveau service, pourquoi? (Elle était nerveuse et mal à l’aise.)


    —Excusez-moi, dit Kerk. Je ne voulais pas être cruel. J’ai dit vrai. Jason peut nous être d’un grand secours. Voulez-vous l’aider?


    Meta retrouvait le langage familier qu’elle comprenait.


    —Est-ce obligatoire? Est-ce que c’est un ordre? Vous savez que j’ai du travail à faire. Je suis certaine que vous réalisez que c’est plus important que ce que peut imaginer une personne d’une autre planète. Il ne peut…


    —C’est un ordre.


    La voix de Kerk avait repris sa sécheresse. Meta rougit.


    —Je peux peut-être vous expliquer, interrompit Jason. Après tout, c’est mon idée. Mais je préfère tout d’abord vous demander un petit service. Voudriez-vous enlever le chargeur de votre pistolet et le donner à Kerk?


    Meta eut une expression effrayée, mais Kerk approuva solennellement de la tête.


    —Quelques minutes seulement, Meta. Je garde mon pistolet et vous serez en sécurité ici. Je crois savoir ce que Jason a en tête et je crains qu’il n’ait raison, par expérience personnelle.


    Meta passa le chargeur de mauvaise grâce et sortit la cartouche de la chambre du pistolet. Alors seulement Jason lui expliqua.


    —J’ai une théorie concernant la vie sur Pyrrus et je redoute qu’elle ne démolisse un certain nombre d’illusions. Pour commencer, il faut bien admettre que vous êtes lentement en train de perdre cette guerre et que vous serez un jour définitivement détruits…


    Avant qu’il eût fini sa phrase, le pistolet de Meta était pointé entre ses yeux et elle appuyait follement sur la détente. Son expression était toute haine et répulsion. C’était la pensée la plus terrible du monde pour elle: que cette guerre à laquelle ils se vouaient tous était perdue d’avance.


    Kerk la prit par les épaules et la fit asseoir dans son fauteuil, avant que le pire ne se produise. Un moment s’écoula avant qu’elle puisse se calmer suffisamment pour écouter Jason. Il n’était pas facile de refaire l’éducation de toute une vie.


    Une étincelle d’incompréhension allumait encore ses yeux lorsqu’il eut terminé. Elle resta tendue sur sa chaise, retenue par les mains de Kerk, comme si elles seules pouvaient l’empêcher de sauter sur Jason.


    —C’est peut-être trop à assimiler en une seule fois. Parlons en termes plus simples. Je crois que je peux trouver la raison de cette haine envers les humains. Peut-être ne sentons-nous pas bon. Peut-être vais-je trouver une essence de vermine pyrrusienne qui nous immunisera lorsque nous nous en enduirons. Je ne sais pas encore. Mais quel que soit le résultat, nous devons faire ces recherches, Kerk est d’accord avec moi à ce sujet.


    Meta regarda Kerk qui approuva. Ses épaules retombèrent en signe de défaite. Elle murmura:


    —Je ne peux pas dire que je sois d’accord, ou même que je comprenne bien ce que vous voulez dire. Mais je vous aiderai si Kerk pense qu’il faut le faire.


    —Bien, dit Kerk. Maintenant, puis-je vous rendre votre chargeur, sans mettre la vie de notre ami en danger?


    —C’est idiot de ma part, dit-elle froidement en rechargeant le pistolet. Je n’ai pas besoin d’une arme. Si je devais le tuer, je pourrais le faire de mes mains nues.


    —Voilà comment je vous aime, dit Jason en souriant. Pouvons-nous partir maintenant?


    —Bien sûr.


    Elle remit en place une boucle de cheveux.


    —Nous allons tout d’abord trouver un endroit où vous pourrez habiter. Je me charge de ça. Ensuite, le travail du nouveau service dépend de vous.
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    Ils descendirent dans un silence réfrigérant. Dans la rue, Meta tira sur un oiseau-scie qui n’avait aucunement l’intention de les attaquer. Elle le fit avec un plaisir furieux. Jason décida de ne pas la réprimander sur ce gaspillage de munitions: plutôt l’oiseau que lui.


    Il y avait des pièces vides dans les bâtiments des calculateurs, complètement étanches pour éviter que la vie animale ne pénétrât dans le mécanisme délicat. Pendant que Meta allait chercher la literie aux magasins, Jason tira avec difficulté un bureau, une table et des chaises qu’il trouva dans une pièce vide. Lorsqu’elle revint avec un lit pneumatique, il s’y laissa instantanément tomber avec un soupir de soulagement. Elle sourit devant sa faiblesse évidente.


    —Habituez-vous à ce spectacle, dit-il, j’ai l’intention de faire le plus de travail possible dans cette position. Vous serez les jambes et je serai la tête, et pour le moment j’aimerais que vous trouviez quelque chose à manger. J’ai aussi l’intention de manger en position horizontale.


    Bougonnant de dégoût, Meta sortit. Pendant son absence, Jason prit soigneusement quelques notes. Lorsqu’ils eurent terminé le repas, il commença ses recherches.


    —Meta, où puis-je trouver des documents historiques sur Pyrrus? Des renseignements concernant les premiers pas des pionniers sur cette planète.


    —Je n’ai jamais entendu parler de quoi que ce soit de semblable. Je ne sais vraiment…


    —Mais il doit y avoir quelque chose– quelque part, insista-t-il. Même si votre culture actuelle accorde tout son temps et son énergie à la survie, vous pouvez être sûre qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Au début, les gens tenaient des livres de bord. Où pouvons-nous chercher? Avez-vous une bibliothèque?


    —Bien sûr, nous avons une excellente bibliothèque technique. Mais je suis certaine qu’il n’y a rien de ce genre là-bas.


    Essayant de ne pas gémir, Jason se leva.


    —Laissez-moi en être juge. Montrez-moi le chemin.


    Le fonctionnement de la bibliothèque était entièrement automatique. Une liste émise par un projecteur indiquait le numéro d’appel du texte que l’on désirait consulter. L’enregistrement arrivait sur le comptoir trente secondes après que le numéro avait été composé. Les enregistrements étaient placés dans une corbeille et reclassés automatiquement.


    —Merveilleux, dit Jason en s’éloignant de la liste. Un bel exemple d’ingéniosité technologique. Seulement, il n’y a rien qui nous soit d’une utilité quelconque. Uniquement des livres techniques.


    —Que devrait-il y avoir d’autre dans une bibliothèque?


    Jason commença à lui expliquer, puis changea d’idée.


    —Je vous le dirai plus tard, dit-il. Beaucoup plus tard. Maintenant il nous faut découvrir un fil conducteur. Est-il possible qu’il y ait des enregistrements– ou même des livres imprimés– qui ne soient pas classés dans cette machine?


    —C’est peu probable, mais nous pourrions le demander à Poli. Il vit quelque part par ici et a la charge de la bibliothèque. Il classe les nouveaux enregistrements et entretient la machine.


    La porte était verrouillée et les coups frappés d’un poing énergique restèrent sans résultat.


    —S’il est vivant, ceci le fera peut-être venir, dit Jason en appuyant sur le bouton de dérangement du tableau de commandes.


    Il obtint l’effet désiré. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit et Poli entra dans la pièce.


    La mort venait habituellement rapidement sur Pyrrus. Si des blessures ralentissaient un homme, les forces de destruction finissaient rapidement le travail. Poli était l’exception à cette règle. La bête qui l’avait attaqué en premier avait fait un travail efficace. La plus grande partie du bas de son visage n’existait plus. Son bras gauche était raccourci et hors service. Les dégâts subis par son corps et ses jambes ne lui avaient laissé que la possibilité de se traîner d’un endroit à l’autre.


    Il lui restait pourtant un bras en bon état ainsi qu’une bonne vue. Il pouvait travailler à la bibliothèque et occuper les fonctions d’un homme valide. Personne ne savait depuis quand il traînait ce corps mutilé dans le bâtiment. C’était le Pyrrusien le plus âgé de la ville. Il avança en boitillant et arrêta le signal qui l’avait fait venir.


    Lorsque Jason commença à s’expliquer, le vieil homme n’y prêta pas attention. Jason ne comprit qu’il était sourd que lorsque le bibliothécaire eut sorti un appareil acoustique de sa poche. Jason lui exposa alors ce qu’il recherchait. Poli hocha la tête et écrivit sa réponse sur un carnet: Il y a beaucoup de livres, dans les caves.


    La plus grande partie du bâtiment était occupée par le robot de classement des enregistrements. Ils longèrent lentement les rangées de mécanismes, suivant le bibliothécaire jusqu’à une porte barrée située dans le fond. Il la désigna. Pendant que Jason et Meta s’efforçaient de soulever les barres rouillées par le temps, il inscrivit une nouvelle phrase sur son carnet: Pas ouvert depuis longtemps. Les rats.


    Les pistolets de Jason et de Meta sautèrent en un éclair dans leurs mains lorsqu’ils lurent le message. Jason finit d’ouvrir la porte tout seul. Les deux Pyrrusiens firent face à la porte qui allait s’ouvrir. Fort heureusement, car Jason n’aurait jamais pu affronter seul la situation.


    En fait, il ne l’ouvrit pas tout seul. Le bruit avait attiré toute la vermine de la partie basse du bâtiment. Jason avait tiré le dernier loquet et commençait à actionner la poignée– lorsque la porte fut poussée de l’autre côté.


    Ouvrez le portail de l’enfer et voyez ce qu’il en sort. Meta et Poli se tenaient épaule contre épaule, tirant dans la masse d’horreurs qui déferlait. Jason sauta de côté et s’occupa des quelques animaux qui se ruaient vers lui. La destruction sembla durer des heures.


    De longs moments s’écoulèrent avant que la dernière bête à crocs n’eût passé le seuil en courant. Meta et Poli attendaient calmement qu’il en vienne d’autres; ils étaient excités par la joie que leur procurait cette occasion de donner la mort. Jason se sentait plutôt mal à l’aise après cette attaque silencieuse et féroce. Une férocité que les Pyrrusiens reflétaient. Il vit une égratignure sur le visage de Meta à l’endroit ou l’un des animaux l’avait touchée. Elle semblait ne pas s’en rendre compte.


    Sortant son médikit, Jason se dirigea vers la jeune femme et posa les aiguilles de l’analyseur contre l’égratignure. La machine cliqueta et Meta sursauta lorsque l’aiguille antitoxine s’enfonça. Elle comprit alors ce que Jason était en train de faire.


    —Merci, je n’avais rien remarqué, dit-elle. Il y en avait tant et ils sortaient tellement vite.


    Poli avait une puissante lampe torche, et d’un accord tacite, Jason s’en chargea. Si diminué qu’il soit, le vieil homme restait un Pyrrusien lorsqu’il s’agissait de se servir d’un pistolet. Ils descendirent lentement les escaliers couverts d’immondices.


    —Quelle puanteur! grimaça Jason.


    Sans les boules-filtres placées dans ses narines, l’odeur l’aurait certainement suffoqué.


    Quelque chose se jeta dans le faisceau de lumière et un coup de feu l’arrêta en plein mouvement. Les rats avaient été tranquilles trop longtemps pour apprécier cette visite.


    Ils regardèrent autour d’eux au pied des escaliers. Il y avait eu des livres et des carnets dans le passé. Ils avaient été systématiquement dévorés et détruits au fil des décennies.


    —J’apprécie le soin que vous prenez des vieux livres. Rappelez-moi de ne jamais vous en prêter.


    —Ils n’avaient certainement aucun intérêt, répondit froidement Meta, sinon ils auraient été rangés correctement dans la bibliothèque.


    Jason erra mélancoliquement dans les pièces. Il ne restait rien qui ait quelque valeur. Des fragments d’écritures et de papiers imprimés. Du bout de sa botte blindée, il donna furieusement un coup de pied dans une pile de débris, prêt à abandonner les recherches. Il y eut un bruit métallique sous la poussière.


    —Prenez ça.


    Il passa la lampe à Meta et, oubliant le danger un instant, il commença à dégager les décombres. Une boîte métallique plate apparut.


    —Mais c’est une boîte de carnet de bord! s’exclama Meta surprise.


    —C’est ce que je pensais, dit Jason. Et si c’est bien ça, nous avons peut-être de la chance, après tout.
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    Ayant rescellé la porte de la cave, ils transportèrent la boîte jusqu’au nouveau bureau de Jason. Ils ne l’examinèrent de près que lorsqu’ils l’eurent aspergée avec du décontaminant. Meta lut les lettres gravées sur le couvercle.


    —T.I. POLLUX. Ce doit être le nom du vaisseau spatial d’où vient la boîte. Mais je ne sais pas ce que les initiales T.I. signifient.


    —«Transports interstellaires», lui répondit Jason en essayant d’ouvrir l’objet. J’en ai entendu parler. Ils furent construits au cours de la dernière vague d’expansion galactique. Rien de plus en fait que des cylindres métalliques gigantesques, assemblés dans l’espace: une fois chargés de gens, de machines et d’approvisionnements, ils étaient remorqués jusqu’au système planétaire choisi. Le remorqueur et les fusées les freinaient pour l’atterrissage. Mais ils ne pouvaient plus repartir. La coque constituait un matériau métallique tout prêt et les colons pouvaient commencer directement à construire leur nouveau monde. Ces vaisseaux étaient énormes. Assemblés, ils pouvaient transporter au moins cinquante mille personnes.


    Il ne se rendit compte qu’après les avoir prononcés de la signification de ces mots. Il y avait maintenant moins de monde sur Pyrrus qu’il n’y en avait eu au départ.


    —La population humaine augmente d’habitude en progression géométrique s’il n’existe pas de contrôle des naissances strict.


    Jason se souvint que Meta avait la détente facile.


    —Mais nous ne savons pas combien de personnes se trouvaient dans ce vol. Ni même si ce livre de bord est celui du vaisseau qui a amené les gens sur Pyrrus. Pouvez-vous trouver quelque chose pour forcer cette boîte? Le verrou n’est plus qu’un bloc de rouille.


    Meta passa sa colère sur la boîte. Elle arriva à glisser ses doigts entre le couvercle et la boîte elle-même. Elle tira. Le couvercle lui resta dans la main et un livre épais tomba sur la table.


    Le titre écrit sur la couverture détruisait tous les doutes:


    LIVRE DE BORD DU T.I. POLLUX DE SETANI À PYRRUS. 55000 COLONS À BORD.


    Maintenant Meta ne pouvait plus discuter. Elle se tenait derrière Jason, les poings serrés, et lisait par-dessus son épaule pendant qu’il tournait les pages jaunies et fragiles. Il passa rapidement sur les premières pages qui concernaient les préparatifs du départ et le voyage. Il ne commença à lire lentement que lorsqu’il eut atteint le moment de l’atterrissage.


    —Voilà, cria-t-il. Une preuve que nous sommes sur la bonne piste. Vous-même devez l’admettre. Tenez, lisez:


    »… Deuxième jour depuis l’atterrissage, nous sommes entièrement seuls. Les colons ne se sont pas encore habitués à cette planète. Nous avons des conférences d’orientation chaque soir. Nous avons aussi des agents de soutien moral que je fais travailler vingt heures par jour. Je suppose qu’on ne peut rien reprocher à ces gens, qui vivaient tous dans les souterrains de Setani et qui ne voyaient certainement pas le soleil plus d’une fois par an. Cette planète a un temps abominable, pire que ce que j’ai pu voir sur une centaine d’autres planètes. Ai-je eu tort de ne pas insister pour avoir des colons provenant de mondes agraires, des gens habitués à la vie au grand air? Ces citadins de Setani ont peur de sortir lorsqu’il pleut. Heureusement, ils étaient parfaitement adaptés à leur pesanteur de 1,5, de sorte que la pesanteur qui existe ici ne les gêne pas. C’est d’ailleurs le facteur qui nous a décidés, il est maintenant trop tard pour faire quoi que ce soit. La seule solution est de commencer l’exploitation des mines, de vendre les métaux et de construire des villes entièrement protégées.


    »La seule chose sur cette planète oubliée qui ne soit pas vraiment contre nous, ce sont les animaux. Quelques grands prédateurs au début, mais les gardes s’en sont occupés rapidement. Le reste de la vie sauvage nous laisse en paix. Encore heureux. Ils luttent pour survivre depuis si longtemps que je n’ai jamais vu des races d’apparence aussi sinistre.»


    —Je n’en crois pas un mot, interrompit Meta. Cela ne concerne certainement pas Pyrrus…


    Les mots moururent sur ses lèvres alors que Jason montrait le titre de la couverture sans dire un mot. Il continua de feuilleter les pages, jetant un regard rapide. Une phrase attira son œil et il s’arrêta. En suivant avec le doigt, il lut tout haut:


    —… Et les ennuis continuent de s’accumuler. Tout d’abord, Har Palo et sa théorie selon laquelle l’activité volcanique est tellement proche de la surface que le sol reste chaud et que les plantes poussent bien. Mais s’il a raison, que faire? Nous ne pouvons dépendre que de nous-mêmes si nous voulons survivre. Il y a autre chose. On dirait que les incendies de forêt ont entraîné un grand nombre de nouvelles espèces vers nous.


    »Des animaux, des insectes et même des oiseaux ont attaqué des gens. (Remarque pour Har: vérifier si les migrations saisonnières peuvent expliquer ces attaques.) Nous avons eu quatorze morts par blessures et empoisonnements. Nous devons renforcer les consignes concernant les produits insecticides. Et, je suppose, construire une sorte de défense périmétrique pour empêcher les plus gros animaux de pénétrer dans le camp.


    »Et voilà le début, dit Jason. Maintenant, nous connaissons au moins la nature réelle de la bataille engagée. Cela ne rend pas Pyrrus plus facile à vivre ni les formes de vie moins dangereuses. Mais cela indique au moins ce qu’a été l’évolution. Quelque chose s’est emparé des forces de vie paisibles, les a secouées et a fait de cette planète un énorme piège mortel pour l’homme. C’est ce quelque chose que je veux découvrir.
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    La lecture du livre de bord ne permit pas de découvrir de faits nouveaux. Il y avait un bon nombre d’autres renseignements concernant la vie animale et végétale originelle, son pouvoir de mort, ainsi que les premières mesures prises contre elle. Historiquement intéressant, mais absolument inutile pour contrer la menace. Apparemment, le capitaine n’avait jamais pensé que les formes de vie se dégradaient sur Pyrrus, croyant plutôt que l’on découvrait de nouvelles bêtes dangereuses. Il ne vécut pas assez longtemps pour modifier son opinion. La dernière note du livre de bord, moins de deux mois après la première attaque, était très brève. Et écrite d’une main différente.


    Le capitaine Kurkowski est mort aujourd’hui, empoisonné par une piqûre d’insecte. Sa mort est grandement regrettée.


    La raison de cette mutation progressive restait encore à découvrir.


    —Kerk doit voir ce livre, dit Jason. Nous devons le tenir au courant de nos progrès. Pouvons-nous avoir un moyen de transport ou devons-nous marcher jusque là-bas?


    —Nous marchons, bien sûr.


    —Alors, portez le livre. Avec cette pesanteur double, il m’est très difficile de me conduire en gentleman.


    Ils entraient dans le bureau de Kerk lorsqu’un cri strident éclata sur l’écran de l’interphone. Il fallut un moment à Jason pour comprendre qu’il s’agissait d’un signal mécanique et non d’une voix humaine.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il.


    Kerk sortit en courant et se dirigea vers l’entrée principale. Toutes les autres personnes du bureau prirent la même direction. Meta avait l’air embarrassée, penchée vers la porte, mais regardant Jason.


    —Qu’est-ce que ça veut dire? Vous ne pouvez pas m’expliquer?


    Il la secoua par le bras.


    —C’est une alarme de secteur. Une brèche importante au niveau du périmètre. Tout le monde doit répondre à l’appel.


    —Eh bien, allez-y, dit-il. Ne vous en faites pas pour moi. Je m’en sortirai.


    Ses mots eurent l’effet d’une détente de fusil. Meta était partie avant qu’il eût fini de parler. Jason, exténué, s’assit dans le bureau désert.


    Le silence peu naturel du bâtiment commençait à peser sur ses nerfs. Il alla jusqu’à l’écran et enfonça le bouton récepteur. L’écran explosa de couleurs et de bruits. Jason ne put tout d’abord rien reconnaître. Ce n’était qu’un mélange confus de visages et de voix. L’appareil, à canaux multiples, était à utilisation militaire. Plusieurs images arrivaient sur l’écran en même temps, des rangées de têtes ou des arrière-plans embrumés lorsque l’utilisateur avait quitté le champ. Plusieurs têtes parlaient en même temps et leurs propos étaient inintelligibles.


    Après avoir examiné les commandes et fait quelques essais, Jason commença à en comprendre le fonctionnement. Bien que toutes les stations soient en fonctionnement sur l’écran de façon continue, on pouvait contrôler leur canal moyenne fréquence. De cette façon, on pouvait accrocher ensemble, en chaîne, deux, trois ou plusieurs stations.


    L’identification de la voix et du son était automatique. Lorsque l’une des images parlait, elle devenait légèrement rouge. Après quelques erreurs, Jason trouva les fréquences des stations qu’il cherchait et essaya de suivre le déroulement de l’attaque.


    Il comprit très rapidement que cela sortait de l’ordinaire. D’une façon que personne n’expliquait, une partie du périmètre avait été enfoncée et les secours avaient dû s’y précipiter pour colmater la brèche. Kerk semblait être le chef, et il était le seul en tout cas à utiliser un émetteur qui dominait les autres transmissions. Il l’employait pour les commandements généraux. Les nombreuses petites images s’effaçaient et son visage apparaissait en surimpression, remplissant tout l’écran.


    —À tous les postes du périmètre: envoyez 25% de vos réserves à la zone 12.


    Les petites images reparurent et le babillage reprit, des reflets rouges sautant d’un visage à l’autre.


    —Abandonnez le premier étage, les bombes à acide ne peuvent pas y arriver…


    —Nous allons être séparés, mais la chose nous a dépassés sur le flanc ouest. Nous avons besoin de renforts…


    —… Et les réservoirs de napalm sont pratiquement vides. Que faire?


    —Le camion est toujours ici, envoyez-le au magasin et chargez-le.


    Jason avait remarqué en entrant les pancartes des étages inférieurs. Les deux premiers étages de ce bâtiment étaient remplis d’approvisionnements militaires. C’était l’occasion pour lui de participer.


    Il était déplaisant de rester assis et de regarder. Particulièrement dans une situation aussi désespérée. Il ne se surestimait pas, mais il était certain qu’il y aurait toujours de la place pour un pistolet supplémentaire.


    Lorsqu’il eut atteint le niveau de la rue, un camion à turbine venait de s’arrêter devant le quai de chargement. Deux Pyrrusiens faisaient rouler de gros bidons de napalm avec un mépris total de leur propre sécurité. Jason n’osa pas entrer dans le tourbillon des tonneaux. Mais il pouvait être utile en mettant les lourds bidons en place sur le plateau du camion pendant que les autres les faisaient rouler. Ils acceptèrent son aide sans un mot.


    C’était un travail épuisant que de tirer malgré la pesanteur les bidons pleins. Au bout d’une minute, Jason travaillait sans plus rien voir à travers un brouillard rouge de sang. Il ne s’aperçut que le travail était terminé qu’à l’instant où le camion bondit en avant et qu’il se retrouva sur le plancher. Il y resta, respirant péniblement. Alors que le conducteur jetait son camion de côté et d’autre, Jason rebondissait sur les planches. Il y voyait de nouveau, mais cherchait toujours sa respiration lorsque le camion s’arrêta dans la zone de combat.


    Pour Jason, c’était une scène de confusion complète. Des pistolets qui lançaient des flammes, des hommes et des femmes courant dans tous les sens. Les bidons de napalm furent déchargés sans son aide et le camion partit chercher un nouveau chargement. Jason s’appuya contre le mur d’un bâtiment à moitié détruit et essaya de s’orienter. C’était impossible. Il semblait y avoir un grand nombre de petits animaux: il en tua deux qui l’attaquaient. Mais il ne pouvait déterminer la nature de la bataille.


    Un Pyrrusien, son visage bronzé pâli par l’effort et la douleur, avança en trébuchant. Son bras droit pendait mollement contre son flanc, recouvert d’une mousse chirurgicale appliquée récemment. Il tenait son pistolet de la main gauche. Jason pensa que cet homme cherchait à se faire soigner. Il se trompait lourdement.


    Saisissant son pistolet entre les dents, le Pyrrusien attrapa un bidon de sa main valide et le jeta à terre. Puis, il le fit rouler avec ses pieds, après avoir repris le pistolet dans sa main. C’était un travail lent et malhabile; mais l’homme restait au cœur de la bataille.


    Jason traversa la foule qui se pressait et se pencha sur le bidon.


    —Laissez-moi faire, dit-il. Vous pouvez nous couvrir tous les deux avec votre pistolet.


    L’homme essuya la sueur de ses yeux avec sa manche et cligna les paupières en regardant Jason. Il sembla le reconnaître.


    —C’est ça. Je peux toujours tirer. Deux demi-hommes– nous en valons peut-être un à nous deux.


    Son sourire était une grimace de douleur, vide d’humour. Jason peinait trop pour prendre conscience de l’insulte.


    Une explosion avait ouvert une grande tranchée dans la rue. Deux personnes se trouvaient au fond, creusant encore plus profondément. Cela semblait dénué de sens. Au moment où Jason et son compagnon arrivèrent avec le bidon, les pelleteurs sautèrent hors du trou et commencèrent à tirer en direction du fond. L’un d’entre eux se retourna: c’était encore une adolescente.


    —Bravo! souffla-t-elle. Vous avez trouvé le napalm. L’une des nouvelles horreurs a fait une brèche vers la zone 13, nous venons de la découvrir.


    Tout en parlant, elle retourna le bidon, ouvrit le bouchon et commença à verser le contenu sirupeux dans le trou. Lorsque le bidon fut à moitié vide, elle le poussa aussi dans la tranchée.


    —Reculez vite. Elles n’aiment pas la chaleur, dit son compagnon en allumant une torche qu’il portait à la ceinture et en la jetant derrière le bidon.


    C’était vraiment un euphémisme. Le napalm s’enflamma, des langues de feu s’élancèrent vers le ciel au milieu d’une fumée grasse. Sous les pieds de Jason, le sol bougea et s’ouvrit. Quelque chose de noir et de long remua au cœur des flammes et se dressa en se tordant au-dessus de leurs têtes. Au milieu de la chaleur infernale, la chose se déplaçait avec des mouvements étranges et saccadés. C’était immense, au moins deux mètres de diamètre, et il était impossible d’évaluer sa longueur. Les flammes ne la détruisaient pas, elles la dérangeaient seulement.


    Jason eut une idée de la longueur de la chose lorsque la rue craqua et s’ouvrit sur cinquante mètres de chaque côté de la tranchée. De grands anneaux commencèrent à émerger du sol. Il tira avec son pistolet, comme les autres. Cela ne sembla avoir aucun effet sur la créature. Les renforts affluèrent, avec toute une variété d’armes. Les grenades et les lance-flammes semblaient les plus efficaces.


    —Dégagez la zone, nous allons la submerger. Reculez!


    La voix était tellement forte qu’elle fit vibrer l’oreille de Jason. Il se retourna et reconnut Kerk, qui arrivait avec des camions pleins d’armes. Il avait un puissant haut-parleur attaché sur le dos, le micro pendant devant ses lèvres. Sa voix amplifiée provoqua une réaction instantanée de la foule, qui opéra immédiatement un mouvement de repli.


    Il subsistait un doute dans l’esprit de Jason sur ce qu’il fallait faire. Dégager la zone? Mais quelle zone? Il marcha vers Kerk avant de se rendre compte que les Pyrrusiens se dirigeaient dans le sens opposé. En dépit de la pesanteur, ils allaient vite.


    Jason eut le sentiment d’être nu au milieu d’une scène. Il se trouvait au centre de la rue et les autres avaient disparu. Il ne restait personne. À part l’homme blessé que Jason avait aidé. Ce dernier marcha en trébuchant vers Jason, agitant son bras valide. Jason ne pouvait comprendre ce qu’il disait. Kerk avait recommencé à crier des ordres depuis l’un des camions. Les véhicules avaient eux aussi commencé à se déplacer. Un sentiment d’urgence s’imposa à l’esprit de Jason qui se mit à courir.


    C’était trop tard. De tous côtés le sol se soulevait, craquait, alors que de nouveaux anneaux de la chose souterraine se forçaient un passage vers la lumière. Soudain, devant Jason, lui coupant la retraite, s’éleva une arche d’un gris incrusté de poussière.


    Certaines secondes de la vie semblent durer une éternité. C’est un moment de temps subjectif qui s’étend sur une distance infinie. Jason restait debout, immobilisé. La fumée dans le ciel restait elle-même immobile. L’arche monstrueuse se trouvait devant lui, chaque détail en était parfaitement clair.


    Aussi épaisse qu’un homme, côtelée et grise comme un vieux tronc. Des appendices faisaient saillie de tous côtés, des excroissances blêmes et mouvantes se déplaçaient lentement comme des serpents. La chose avait la forme d’une plante, mais les mouvements d’un animal. Et cela craquait et s’ouvrait. C’était là le pire.


    Des ouvertures apparurent. Des bouches béantes qui vomirent une horde d’animaux. Jason entendait leurs cris, aigus et pourtant éloignés. Il vit leurs dents semblables à des aiguilles.


    La paralysie de l’inconnu l’immobilisait là. Il aurait dû mourir. Kerk criait des ordres dans le haut-parleur, d’autres tiraient dans les créatures qui attaquaient Jason. Lui, ne se rendait compte de rien.


    Puis il se trouva poussé en avant par une épaule dure comme la pierre. L’homme blessé était toujours là, essayant de dégager Jason. Le pistolet serré entre les dents, il le traîna avec son bras valide. Vers la créature. Les autres s’arrêtèrent de tirer. Ils comprirent son plan et le trouvèrent judicieux.


    Un anneau de la chose faisait un arc dans l’air, laissant une ouverture entre son corps et le sol. Le Pyrrusien blessé planta fermement ses pieds sur le sol et banda ses muscles. D’une main, d’une seule poussée, il souleva Jason et l’envoya bouler sous l’arc vivant. Des appendices mobiles lui léchèrent le visage et il se retrouva de l’autre côté, roulant sans fin sur lui-même. Le Pyrrusien sauta après lui.


    Trop tard. Il y avait eu une chance pour qu’un des deux s’en sorte. Le Pyrrusien aurait pu facilement la saisir mais il avait choisi de pousser Jason d’abord. La chose eut conscience d’un mouvement lorsque Jason frôla ses excroissances. Elle se laissa retomber et écrasa l’homme blessé sous son poids. Il disparut alors que les appendices s’enroulaient autour de lui et que les animaux le recouvraient. La détente devait être en position entièrement automatique, car le pistolet continua de tirer un long moment après qu’il fut mort.


    Jason rampa. Quelques animaux coururent vers lui, mais ils furent tués. Il n’en sut rien. Puis des mains dures l’attrapèrent et le poussèrent en avant. Il heurta le flanc d’un camion et le visage de Kerk lui apparut rouge d’une rage démente. L’un des poings énormes se referma sur le vêtement de Jason et il fut soulevé, secoué comme un prunier. Il ne protesta pas et n’aurait pu le faire même si Kerk l’avait tué.


    Lorsqu’il fut jeté sur le sol, quelqu’un le souleva et le fit glisser à l’arrière du camion. Il ne perdit pas connaissance quand le camion s’éloigna en bondissant, mais il lui était impossible de bouger. Dans un instant, sa fatigue s’effacerait et il s’assiérait. Il était tout simplement un peu fatigué. Il s’évanouit sur cette pensée.
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    —Comme au bon vieux temps, dit Jason lorsque Brucco entra dans la pièce avec un plateau de nourriture.


    Brucco servit Jason sans un mot, puis partit après avoir également servi les autres blessés.


    —Merci! lui cria Jason lorsqu’il sortit.


    Bien sûr, une plaisanterie, la forme d’un sourire comme toujours. Mais en même temps que ses lèvres décochaient une plaisanterie, Jason se retrouvait sous l’arche. Après tout, le blessé n’avait-il pas pris sa place? Il finit son repas sans se rendre compte qu’il avait mangé. Il savait qu’il aurait dû mourir là-bas dans la rue ravagée par le combat. Sans lui, l’homme au bras blessé aurait été amené ici, à l’abri dans les bâtiments de recyclage. Il savait qu’il se trouvait dans le lit de cet homme.


    L’homme qui avait échangé sa vie contre celle de Jason.


    L’homme dont il ne connaissait même pas le nom. Il y avait dans la nourriture des drogues qui le firent dormir. Lorsqu’il se réveilla pour la seconde fois, il avait repris contact avec la réalité.


    Jason se rendit compte qu’il ne pouvait ressusciter l’homme mort. Ce qu’il pouvait faire, en revanche, était de rendre son sacrifice utile. Dans la mesure où une mort pouvait être utile à quelque chose…


    Jason savait ce qu’il avait à faire. Son travail était encore plus important maintenant. S’il pouvait résoudre l’énigme de ce monde de mort, il serait à même de rembourser en partie la dette qu’il avait contractée.


    Il dut agripper le bord du lit jusqu’à ce que la tête ne lui tourne plus. Ses voisins de salle l’ignorèrent pendant qu’il s’habillait lentement et douloureusement. Brucco entra, vit ce qu’il était en train de faire et repartit sans un mot.


    Il lui fallut longtemps pour s’habiller, mais il y arriva. Lorsqu’il quitta la pièce, il trouva Kerk qui l’attendait.


    —Kerk, je voudrais vous dire…


    —Ne me dites rien! (Le tonnerre de la voix de Kerk rebondit sur les murs et sur le plafond.) Je vais vous dire quelque chose. Je vais vous le dire une fois pour toutes. On ne veut pas de vous sur Pyrrus, Jason dinAlt, ni de vous ni de vos précieux objets d’un autre monde. Je vous ai laissé me convaincre une fois. Je vous ai aidé aux dépens d’un travail plus important. J’aurais dû savoir ce que serait le résultat de votre «logique». Je l’ai vu. Welf est mort pour que vous surviviez. Il en valait deux comme vous.


    —Welf? C’est son nom? Je ne savais pas…


    —Vous ne saviez même pas. (Kerk plissa la bouche en une grimace de dégoût.) Vous ne connaissiez même pas son nom et pourtant il est mort pour que vous puissiez continuer votre existence misérable.


    Kerk cracha, comme si les mots lui donnaient un mauvais goût dans la bouche, et il se dirigea vers le sas de sortie. Puis il se retourna vers Jason.


    —Vous resterez dans ces bâtiments étanches jusqu’à ce que le vaisseau reparte dans deux semaines. Vous quitterez cette planète et n’y reviendrez jamais. Sinon je vous tue instantanément. Avec plaisir. (Il repartit vers la porte.)


    —Attendez! cria Jason. Vous ne pouvez pas décider comme ça. Vous n’avez pas vu ce que j’ai découvert. Demandez à Meta…


    La porte se referma: Kerk avait disparu.


    Tout cela était vraiment trop stupide. La colère commença à remplacer le désespoir futile du moment précédent. On le traitait comme un enfant irresponsable, dans l’ignorance complète de l’importance de la découverte du livre de bord.


    Jason se retourna et s’aperçut que Brucco était là.


    —Vous avez entendu? lui demanda Jason.


    —Oui. Et je suis tout à fait d’accord. Vous pouvez considérer que vous avez eu de la chance.


    —De la chance! (Jason était réellement en colère maintenant.) De la chance d’être traité comme un enfant, avec un mépris total pour tout ce que je fais.


    —J’ai bien dit de la chance, aboya Brucco. Welf était le seul fils survivant de Kerk. Kerk avait placé beaucoup d’espoir en lui, il l’instruisait afin qu’il puisse le remplacer plus tard.


    Il se retourna pour partir, mais Jason le rappela.


    —Attendez. Je suis vraiment désolé pour Welf. Cela explique pourquoi Kerk veut se débarrasser de moi. Mais j’ai fait une découverte. Le livre de bord du vaisseau…


    —Je sais, je l’ai vu, l’interrompit Brucco. Meta me l’a apporté. C’est un document historique très intéressant.


    —C’est tout ce que vous y voyez, un document historique? La signification du changement de cette planète vous échappe?


    —Elle ne m’échappe pas. Mais je n’y vois rien qui se rapporte à aujourd’hui. On ne peut pas changer le passé et nous nous battons au présent. Cela est suffisant pour occuper toutes nos énergies.


    L’impression d’être inutile grandissait dans l’esprit de Jason, luttant pour trouver un moyen de sortie. Où qu’il se tournât, il ne rencontrait que de l’indifférence.


    —Brucco, vous êtes un homme intelligent et pourtant vous ne voyez pas plus loin que le bout de votre nez. Je suppose que c’est inévitable. Vous et vos compatriotes êtes des surhommes selon les normes terrestres. Durs, sans pitié, imbattables, prompts à tirer. On vous lâche n’importe où et vous retombez sur vos pieds. Vous seriez parfaits en rangers du Texas, dans la police montée canadienne, ou en hommes de la patrouille des marais de Vénus– l’un de ces combattants mythiques du passé. Et je crois que c’est là que vous vivez. Dans le passé. Sur Pyrrus, l’humanité a été poussée à la limite de l’adaptabilité des muscles et des réflexes. Et c’est une impasse. C’est le cerveau qui a permis à l’humanité de sortir des cavernes et l’a lancée sur le chemin des étoiles. Lorsqu’on recommence à penser avec ses muscles, on retourne directement à l’âge de la pierre. N’est-ce pas ce que vous êtes sur Pyrrus? Une bande d’hommes préhistoriques tapant sur la tête des animaux avec des haches de pierre? Vous est-il jamais arrivé de vous demander pourquoi vous êtes ici? Ce que vous faites? Où vous allez…


    Jason dut s’arrêter. Il était épuisé et cherchait sa respiration. Brucco se frotta le menton en réfléchissant.


    —Des cavernes? Nous ne vivons pas dans les cavernes et nous n’utilisons pas de haches de pierre. Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire.


    Jason comprit la vanité de son mouvement de colère. Il commença à répondre, puis se mit à rire. Un rire qui manquait beaucoup d’humour. Il était trop fatigué pour discuter plus avant. Il se heurtait toujours au même mur avec tous les Pyrrusiens. Leur logique était celle du moment présent. Le passé et l’avenir leur étaient inconnus– et ne les intéressaient pas.


    —Où en est la bataille du périmètre? demanda-t-il finalement, cherchant à changer de sujet.


    —Terminée. Ou du moins dans sa dernière phase.


    Brucco était enthousiaste en lui montrant des photos à trois dimensions des attaquants. Il ne remarqua pas le frisson de Jason.


    —C’était la bataille la plus dure que nous ayons eue depuis des années. Je préfère ne pas penser à ce qui serait arrivé si ces horreurs n’avaient pas été découvertes à temps.


    —Que sont ces choses? demanda Jason. Une sorte de serpent géant?


    —Ne soyez pas absurde, rétorqua Brucco. Des racines. C’est tout. Extrêmement modifiées, mais des racines quand même… Elles se sont infiltrées sous la barrière du périmètre bien plus profondément que tout ce que nous avions vu jusqu’ici. Elles n’étaient pas vraiment dangereuses par elles-mêmes, car elles n’ont que très peu de mobilité. Elles meurent rapidement lorsqu’on les coupe. Le danger venait de ce quelles étaient utilisées comme tunnel d’accès. Des animaux les avaient percées de part en part et deux ou trois espèces vivaient à l’intérieur en une sorte de symbiose. Maintenant que nous les connaissons, nous pouvons les surveiller. Le danger était qu’elles auraient pu miner entièrement le périmètre et attaquer de tous côtés à la fois. Alors, nous n’aurions pas pu faire grand-chose.


    Le besoin de détruire. La vie au bord d’un cratère. Les Pyrrusiens trouvaient leur satisfaction dans chaque jour qui passait. Il ne semblait y avoir aucun moyen de modifier leur attitude. Jason laissa mourir la conversation. Il reprit le livre de bord du Pollux dans l’appartement de Brucco et l’emporta dans la salle. Les blessés continuèrent à l’ignorer lorsqu’il se laissa tomber sur le lit et ouvrit à la première page.


    Il ne quitta pas ses quartiers pendant deux jours. Les blessés partirent rapidement et il eut la pièce pour lui tout seul. Il lut le livre page après page jusqu’à connaître chaque détail de l’installation sur Pyrrus. Ses notes s’amoncelèrent. Il dessina une carte précise de l’installation originelle et la superposa à une carte actuelle. Elle ne concordait pas. Il se trouvait dans une impasse. En plaçant une carte sur l’autre, il voyait se concrétiser ce qu’il avait craint. Les descriptions du terrain dans le livre étaient très précises. La ville avait évidemment été déplacée depuis le premier atterrissage. Les quelques documents restants auraient dû être dans la bibliothèque– et il avait épuisé cette source.


    La pluie frappait l’épaisse fenêtre située au-dessus de son lit, illuminé de temps en temps par un éclair. Les volcans invisibles étaient de nouveau entrés en action, faisant vibrer le sol de leur tonnerre souterrain.


    L’ombre de la défaite s’étendit lourdement sur Jason, arrondissant ses épaules et assombrissant plus encore la grisaille du jour.
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    Jason passa une journée déprimante, allongé sur le lit, occupé à compter les rivets, se forçant à accepter la défaite. L’ordre de Kerk de ne pas quitter le bâtiment étanche lui enlevait tout moyen d’agir. Il se sentait proche de la solution, mais il ne la connaîtrait jamais.


    Il ne put supporter plus d’une journée l’idée de la défaite. L’attitude de Kerk était purement subjective, irrationnelle. Cette évidence s’imposa rapidement à l’esprit de Jason. Il avait appris très tôt à se méfier des réactions primaires. Il n’était pas d’accord avec Kerk– ce qui signifiait qu’il lui fallait utiliser les dix jours qu’il avait encore devant lui pour résoudre le problème. Même si pour cela il devait désobéir aux ordres.


    Il rattrapa son carnet avec un enthousiasme nouveau. Si sa première source de renseignements était tarie, il en restait d’autres. En mâchonnant le crayon, il élabora lentement une liste d’autres possibilités. Il nota toutes ses idées, si bizarres fussent-elles. Lorsqu’il eut rempli une feuille, il raya les impossibilités, les idées non viables– par exemple consulter les archives historiques extérieures.


    Il ne resta plus que deux possibilités sur sa liste. Les vieilles archives, carnets ou cahiers que des Pyrrusiens pourraient avoir en leur possession, ou les légendes orales qui auraient pu se transmettre de génération en génération. La première possibilité semblait la plus sûre. Après avoir soigneusement vérifié son médikit et son pistolet, il alla trouver Brucco.


    —Qu’y a-t-il de nouveau dans le monde depuis le début de mon absence? demanda-t-il.


    Brucco fixa ses yeux dans les siens.


    —Vous ne pouvez pas sortir. Kerk l’a défendu.


    —Vous a-t-il chargé de me surveiller afin que j’obéisse? (La voix de Jason était calme et froide.)


    Brucco réfléchit en se frottant le menton. Finalement, il haussa les épaules.


    —Non, je ne vous surveille pas et je ne voudrais pas de ce travail. Autant que je sache, c’est une affaire entre vous et Kerk, et rien d’autre. Partez lorsque vous le voudrez et faites-vous tuer tranquillement quelque part, pour que c’en soit fini de tous les ennuis que vous provoquez.


    Jason quitta les bâtiments étanches paisiblement et personne ne le vit partir. Il suivit la carte jusqu’aux baraques les plus proches, traînant péniblement les pieds dans les rues poussiéreuses. C’était un après-midi calme, chaud; le silence n’était brisé que par de lointains roulements et le bruit occasionnel d’un coup de feu.


    Il faisait frais à l’intérieur de la baraque aux murs épais, et il s’écroula sur un banc jusqu’à ce que sa sueur se fût séchée et que son cœur s’arrêtât de cogner. Puis il se dirigea vers la pièce de repos la plus proche afin de commencer les recherches.


    Elles furent terminées avant même d’avoir débuté. Aucun des Pyrrusiens n’avait conservé la moindre relique, et ils trouvaient même cette idée très amusante. Après la vingtième réponse négative, Jason fut prêt à admettre sa défaite sur ce point.


    Il ne restait plus qu’une seule possibilité– les légendes transmises oralement. Jason posa encore quelques questions sans obtenir de résultat. Le jeu n’amusait plus les Pyrrusiens et ils commencèrent à manifester leur impatience. Jason sentit qu’il était plus prudent d’abandonner. Le serveur lui apporta un repas qui avait un goût de pulpe de bois et de plastique. Il mangea rapidement, puis resta à méditer devant le plateau vide, ne pouvant admettre qu’il se trouvait de nouveau dans une impasse. Qui pourrait lui fournir une réponse? Tous les gens à qui il avait parlé étaient trop jeunes et ne manifestaient pas le moindre intérêt pour les légendes. C’était un passe-temps de vieux– et il n’y avait pas d’ancêtres sur Pyrrus.


    À une exception près: le bibliothécaire Poli. C’était une possibilité. Un homme qui travaille aux archives peut s’intéresser aux vieilles choses. Il pouvait même se souvenir de volumes qu’il aurait lus et qui seraient aujourd’hui détruits. C’était un fil conducteur bien mince, naturellement, mais il fallait tout essayer.


    La marche jusqu’à la bibliothèque tua presque Jason. Les pluies torrentielles rendaient le terrain peu sûr et il était difficile de voir ce qui arrivait en face dans cette pénombre. Un oiseau-scie fonça sur lui et lui arracha un morceau de chair avant qu’il ne réussisse à le tuer. L’antitoxine lui fit tourner la tête et il perdit beaucoup de sang avant de pouvoir faire panser sa blessure. Il atteignit la bibliothèque furieux et épuisé.


    Poli travaillait sur les entrailles de l’une des machines. Il ne s’arrêta que lorsque Jason lui frappa sur l’épaule. Mettant son appareil acoustique en marche, le Pyrrusien se tint debout calmement, attendant que Jason lui parlât.


    —Avez-vous des vieux papiers ou des lettres que vous auriez conservés pour votre usage personnel?


    Un hochement de tête: non.


    —Et des légendes– vous savez, concernant les faits marquants qui ont eu lieu dans le passé, que quelqu’un aurait pu vous raconter lorsque vous étiez jeune?


    Signe de dénégation. Le résultat était nul sur toute la ligne. Chaque question amenait un hochement de tête négatif et le vieil homme commença à s’impatienter, indiquant qu’il avait du travail à finir.


    —Oui, je sais que vous avez du travail. Mais c’est important.


    Poli leva la main pour débrancher son appareil acoustique. Jason cherchait une question qui eût pu recevoir une réponse plus positive. Quelque chose lui traversa l’esprit, un mot qu’il avait entendu prononcer à Kerk…


    —J’y suis! Une seconde, Poli, encore une question. Qu’est-ce qu’un «grubber»? En avez-vous déjà vu et savez-vous ce qu’ils font, où on peut les trouver?


    Les mots lui rentrèrent dans la gorge quand Poli se retourna brusquement et flanqua le dos de sa main dans le visage de Jason. Bien que l’homme fût âgé et infirme, le coup fractura presque la mâchoire de Jason et il l’envoya s’effondrer sur le plancher. Il vit, à travers une brume, Poli se diriger vers lui, des bruits épais de bulles s’échappant de sa gorge défoncée.


    Ce n’était plus l’heure d’user de diplomatie. Se déplaçant aussi rapidement qu’il le pouvait malgré la pesanteur, Jason fonça vers la porte. Il ne pouvait se mesurer avec aucun Pyrrusien dans un combat à mains nues, qu’il soit jeune ou vieux, puissant ou infirme. La porte se referma au nez de Poli.


    Dehors, la pluie était devenue neige. Jason avançait péniblement dans la boue, frottant sa mâchoire endolorie et retournant dans son esprit le seul fait positif qu’il possédait. «Grubber» était une clé, mais pour quelle porte? Et à qui pouvait-il demander des renseignements? Kerk était l’interlocuteur le plus valable, mais cette porte était définitivement close. Il ne restait plus que Meta. Il voulut la voir immédiatement, mais il se sentit soudain épuisé. Il retourna péniblement au bâtiment d’accueil.


    Le lendemain matin, il mangea et partit tôt. Il ne lui restait plus qu’une semaine. Il lui était impossible de se dépêcher et il maudit le poids de son corps. Meta était de service de nuit au périmètre et ne devrait pas tarder à être de retour dans ses quartiers. Il s’y rendit et était allongé sur son lit lorsqu’elle revint.


    —Sortez, dit-elle d’une voix plate. Ou faut-il que je vous jette dehors?


    —Un peu de patience, dit-il en s’asseyant. Je me reposais simplement en attendant votre retour. Je n’ai qu’une question à vous poser et, si vous pouvez y répondre, je m’en vais et je ne vous ennuie plus.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle, en tapant du pied avec impatience.


    Mais elle semblait aussi un peu curieuse. Jason réfléchit soigneusement avant de parler.


    —Essayez de ne pas me tirer dessus. Vous savez que je suis un étranger bavard et vous m’avez entendu dire des choses affreuses sans me tirer dessus. Il m’en reste encore une. Voulez-vous faire la preuve de votre supériorité sur les autres personnes de cette planète en vous contrôlant et en ne me réduisant pas en poussière d’atomes?


    Sa seule réponse fut un hochement de tête et il respira profondément et plongea.


    —Qu’est-ce qu’un grubber?


    Elle resta calme et immobile pendant un long moment. Puis elle le regarda avec dégoût.


    —Vous trouvez vraiment les sujets les plus répugnants.


    —Peut-être, dit-il, mais cela ne répond pas à ma question.


    —C’est… Eh bien, le genre de chose dont les gens ne parlent pas.


    —Moi, si, répliqua-t-il.


    —Moi, non! C’est la chose la plus dégoûtante au monde et je n’en dirai pas plus. Parlez-en à Krannon, mais pas à moi.


    Elle lui avait saisi le bras en parlant, et il fut traîné jusqu’au couloir. La porte claqua derrière lui et il murmura «catcheuse» dans sa barbe. Il ne lui restait plus qu’à trouver qui était Krannon.


    Le panneau du personnel mentionnait un homme nommé Krannon et indiquait son lieu de travail. Ce n’était pas loin et Jason s’y rendit. Un grand bâtiment public, sans fenêtres, avec les mots «Nourriture-alimentation» inscrits de chaque côté des entrées étanches. Le passage qu’il utilisa consistait en une série de chambres automatiques qui le firent passer dans des ultrasons, des ultraviolets, une douche antibiologique, des brosses rotatives et enfin trois rinçages. Il fut finalement admis, humide mais propre, dans la zone centrale. Des hommes et des robots entassaient des caisses. Il se renseigna sur Krannon. L’homme l’inspecta de haut en bas froidement et cracha sur ses chaussures avant de répondre.


    Krannon travaillait seul dans un vaste hall d’emmagasinage. C’était un individu trapu en combinaison rapiécée, dont l’expression indiquait une profonde tristesse. Lorsque Jason s’approcha, il s’arrêta de transporter les caisses et s’assit sur la plus proche. Jason lui expliqua ce qu’il cherchait. Tout ce qui concernait l’histoire du passé de Pyrrus l’ennuyait et il bâilla ouvertement. Lorsque Jason eut terminé, il bâilla encore et ne daigna même pas répondre.


    Jason attendit un moment, puis insista encore:


    —Je vous ai demandé si vous aviez en votre possession de vieux livres, des journaux, des archives ou quelque chose de ce genre?


    —Vous avez bien choisi le type à ennuyer, étranger, fut la seule réponse. Après m’avoir parlé, vous allez avoir beaucoup d’ennuis.


    —Et pourquoi donc?


    —Pourquoi? (Pour la première fois, il fut animé par autre chose que de la mélancolie.) Je vais vous dire pourquoi! J’ai fait une faute une fois, une seule, et on m’a puni pour toujours. Je dois rester seul pendant toute ma vie. Il me faut même recevoir des ordres des grubbers.


    Jason sursauta, mais se contrôla immédiatement.


    —Des grubbers? Que sont les grubbers?


    L’énormité de la question secoua Krannon; il lui semblait impossible qu’il existât un homme vivant n’ayant jamais entendu parler des grubbers. Il fut heureux de se rendre compte qu’il avait sous la main quelqu’un à qui raconter ses ennuis.


    —Les grubbers sont des traîtres à l’humanité, voilà ce qu’ils sont et on devrait les détruire. Ils vivent dans la jungle. Et tout ce qu’ils font avec les animaux…


    —Vous voulez dire que ce sont des gens, des Pyrrusiens comme vous? l’interrompit Jason.


    —Pas comme moi, monsieur. Ne commettez plus jamais cette erreur si vous voulez continuer à vivre. Je me suis peut-être assoupi une fois lorsque j’étais de garde et on m’a envoyé ici. Ça ne veut pas dire que j’aime ce travail ni les grubbers. Ils puent, ils puent vraiment et si ce n’était pas pour la nourriture qu’ils nous fournissent, ils seraient tous morts. C’est le genre de tuerie pour laquelle je serais volontaire avec joie.


    —S’ils vous fournissent de la nourriture, vous devez leur donner quelque chose en échange?


    —On leur amène des marchandises, de la verroterie, des couteaux, des choses courantes. Le service d’approvisionnement nous les envoie en cartons et je me charge de la livraison.


    —Comment?


    —Par camion blindé jusqu’à l’endroit de livraison. Puis j’y retourne plus tard pour prendre la nourriture qu’ils ont laissée en échange.


    —Puis-je aller avec vous à la prochaine livraison?


    Pendant une minute, Krannon réfléchit en fronçant les sourcils.


    —Ouais, je suppose que vous pourriez venir si vous êtes assez stupide pour le faire. Vous pourrez m’aider à charger. Ils sont entre deux moissons maintenant, le prochain voyage n’aura pas lieu avant huit jours…


    —Mais c’est trop tard, le vaisseau sera déjà reparti. Ne pouvez-vous pas y aller plus tôt?


    —Ne me parlez pas de vos ennuis, monsieur, grommela Krannon en se remettant debout. J’y vais dans huit jours et la date ne changera pas à cause de vous.


    Jason se rendit compte qu’il n’obtiendrait rien de plus de cet homme aujourd’hui. Il se dirigea vers la porte, puis se retourna.


    —Une dernière chose, demanda-t-il. À quoi ressemblent ces sauvages– les grubbers?


    —Je n’en sais rien! Je fais du commerce avec eux, pas l’amour. Si j’en voyais jamais un, je le descendrais immédiatement.


    Jason sortit calmement.


    Allongé sur son lit, reposant son corps fatigué par la pesanteur, il chercha un moyen pour que Krannon change la date de livraison. Ses millions lui étaient inutiles dans ce monde sans monnaie. Puisque l’homme ne pouvait être convaincu, il fallait l’acheter. Avec quoi? Les yeux de Jason tombèrent sur le placard dans lequel se trouvaient ses vêtements d’étranger et il eut une idée.


    Il ne put retourner à l’entrepôt que le lendemain matin. Krannon ne s’arrêta même pas de travailler lorsque Jason s’approcha de lui.


    —Voulez-vous ceci? demanda Jason en lui tendant un étui plat en or, orné d’un gros diamant.


    Krannon grommela et le retourna dans ses mains.


    —Un jouet, dit-il. À quoi ça sert?


    —Eh bien, si vous appuyez ici, cela fait une flamme.


    Et une flamme apparut par un trou situé sur la tranche. Krannon fit le geste de le lui rendre.


    —Pourquoi aurais-je besoin d’un briquet? Tenez, gardez-le.


    —Attendez. Ce n’est pas tout. Lorsque vous enfoncez cette pierre centrale, voici ce qu’il en sort.


    Une pastille noire de la taille d’un ongle tomba dans sa main.


    —Une grenade, avec de l’ultranite solide. Serrez-la entre vos doigts et lancez. Trois secondes plus tard elle explose avec une force suffisante pour éventrer ce bâtiment.


    Cette fois, Krannon sourit presque en reprenant l’étui. Des armes destructives comme celle-ci étaient un délice pour un Pyrrusien. Pendant qu’il regardait l’objet, Jason lui fit sa proposition.


    —Les grenades et l’étui sont à vous si vous avancez la date de votre prochaine livraison à demain, et si vous m’emmenez avec vous.


    —Soyez ici demain matin à cinq heures, lui dit Krannon. Nous partirons très tôt.
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    Le camion arriva à la porte du périmètre et s’arrêta. Krannon fit un signe au garde par la fenêtre avant, puis rabattit la plaque de blindage. Lorsque les portes s’ouvrirent, le camion– en réalité un char blindé géant– s’avança lentement. Il y avait une seconde porte après la première, qui ne s’ouvrait que lorsque la porte intérieure était fermée. Jason regarda dans le périscope lorsque cette seconde porte s’ouvrit. Des lance-flammes automatiques se déclenchèrent et ne s’arrêtèrent que lorsque le camion arriva à leur hauteur. Une zone brûlée environnait la porte. Au-delà, la jungle commençait.


    Toutes les plantes et les animaux dont Jason n’avait vu que des spécimens existaient ici à profusion. Des branches hérissées d’épines et des lianes s’entrelaçaient pour former un tissu serré où fourmillait la vie sauvage. Des chocs et des grattements se firent entendre sur le blindage. Krannon rit et commanda l’électrification de la grille extérieure.


    On avançait à petite vitesse, à travers la jungle. Krannon avait enfoncé son visage dans le masque du périscope et s’occupait silencieusement des commandes. Après quelques kilomètres, la progression était plus facile. Il releva le périscope et ouvrit le blindage de la fenêtre. La jungle était encore touffue et hostile, mais relativement moins que dans la zone qui entourait le périmètre immédiat. Pour quelle raison? Pourquoi cette haine planétaire intense et centralisée?


    Les moteurs se turent. Krannon se leva en s’étirant.


    —Nous sommes arrivés, dit-il. Déchargeons.


    Le camion se trouvait au milieu de rocs arides, sur une petite colline qui faisait saillie dans la jungle, trop lisse et escarpée pour que la végétation puisse s’y accrocher. Krannon ouvrit les trappes du camion et ils sortirent les boîtes et les caisses. Lorsqu’ils eurent terminé, Jason s’écroula sur la pile.


    —Remontez, nous partons, dit Krannon.


    —Vous partez, je reste ici.


    Krannon le regarda froidement.


    —Remontez dans le camion ou je vous tue. Personne ne reste ici. D’abord, vous ne pourriez pas survivre une heure tout seul. Ensuite, les grubbers vous attraperaient. Ils vous tueraient immédiatement, bien sûr, mais c’est sans importance. L’ennui, c’est que vous avez un équipement que nous ne pouvons pas laisser entre leurs mains. Vous voulez voir un grubber avec un pistolet?


    Pendant que le Pyrrusien parlait, Jason réfléchit très vite. Il espérait que la cervelle de Krannon était aussi lente que ses réflexes étaient rapides.


    Jason regarda les arbres, et laissa son regard remonter parmi les branches épaisses. Bien que Krannon soit encore en train de parler, il eut automatiquement conscience de la direction du regard de Jason. Lorsque ses yeux s’écarquillèrent et que son pistolet lui sauta dans la main, Krannon se tourna dans la même direction, son propre pistolet au poing.


    —Là! Tout en haut! cria Jason en tirant dans les branches enchevêtrées.


    Krannon tira à son tour. Aussitôt, Jason se jeta en arrière, roula en boule, se laissant descendre le long du rocher. Les coups de feu avaient couvert le bruit de ses mouvements et avant que Krannon ne se soit retourné, la pesanteur l’avait entraîné au bas du rocher et il pénétra dans les buissons épais. Des branches souples le frappèrent, mais ralentirent sa chute. Lorsqu’il se trouva immobile, il était perdu dans la masse. Les balles de Krannon arrivèrent trop tard pour le toucher.


    Allongé là, fatigué et meurtri, Jason entendit le Pyrrusien jurer après lui. Il trépigna sur le rocher, tira quelques balles, mais n’osa pas pénétrer sous le fourré. Il abandonna finalement et retourna au camion. Le moteur démarra et les chenilles grincèrent sur le rocher.


    Jason était seul. Jusqu’à ce moment, il ne s’était pas rendu compte de ce que cela signifiait. Il dut se retenir pour ne pas courir après le camion. Ce qui était fait était fait.


    Il avait choisi une solution hasardeuse, mais c’était la seule manière de rencontrer les grubbers. C’étaient des sauvages, mais ils descendaient de l’homme. Il lui fallait les rencontrer, s’en faire des amis. Découvrir comment ils avaient réussi à vivre en sécurité dans ce monde délirant.


    S’il y avait eu une autre solution pour résoudre le problème, il l’aurait choisie; il n’aimait pas le rôle de héros martyr. Mais Kerk lui avait forcé la main.


    Il s’approcha de la lisière des arbres. Aucune des plantes qui entouraient un arbre au tronc épais ne semblait vénéneuse, et il se glissa au milieu d’elles. Il n’y avait pas de danger en vue et cela le surprit. Il laissa son corps se détendre un peu, appuyé contre l’écorce rude.


    Quelque chose de doux et d’étouffant lui tomba sur la tête; son corps fut saisi dans un étau d’acier. Plus il se débattait, plus l’étau se resserrait; le sang afflua à ses tempes et il suffoqua.


    La pression se desserra lorsqu’il s’abandonna. Sa première panique se calma légèrement lorsqu’il se rendit compte qu’il n’avait pas été attaqué par un animal. Il ne savait rien des grubbers, mais ils tenaient de l’homme et il lui restait une chance de s’en sortir.


    On lui attacha les bras et les jambes et le pistolet lui fut arraché. Il se sentit étrangement nu sans son arme. Des mains puissantes l’attrapèrent, il fut jeté en l’air et retomba la tête la première sur quelque chose de chaud et de doux. La peur le reprit, car ce devait être un gros animal. Et tous les animaux pyrrusiens étaient dangereux.


    Lorsque l’animal se mit en marche, avec Jason sur le dos, la panique fut remplacée par une exaltation de plus en plus forte. Les grubbers avaient dû conclure un traité quelconque avec une forme de vie animale. Il lui fallait découvrir comment. S’il pouvait percer ce secret– et le rapporter à la cité–, cela justifierait son travail et sa peine. Cela justifierait même peut-être la mort de Welf, si cette guerre pouvait être ralentie et stoppée. Ses membres fortement liés lui firent très mal au début, mais devinrent insensibles lorsque la circulation fut coupée. Il n’avait aucun moyen de mesurer le temps. Une averse le trempa, puis il sentit que ses vêtements fumaient lorsque le soleil reparut.


    Enfin, le voyage se termina. On le souleva et il fut jeté à terre. Ses bras furent libérés et le retour de la circulation sanguine le submergea de douleur; il resta allongé, se débattant pour bouger. Finalement, lorsque ses mains lui obéirent de nouveau, il se débarrassa de son masque, un sac de fourrure épaisse. La lumière l’aveugla et il aspira de l’air pur avec soulagement.


    Il regarda autour de lui en clignant des yeux dans la lumière. Il était allongé sur un plancher de bois grossier, le soleil couchant l’éblouissait par l’entrée sans porte de la baraque. Il vit un champ labouré au-dehors, s’allongeant jusqu’à la limite de la jungle; il faisait trop sombre pour bien y voir dans la hutte. Quelque chose pénétra à cet instant dans la cabane: une grande silhouette qui ressemblait à un animal. Puis, regardant mieux, Jason réalisa que c’était un homme aux cheveux longs et à la barbe épaisse. Il était vêtu de fourrure; même ses jambes étaient entourées de bandes de fourrure. Ses yeux étaient fixés sur le captif et sa main jouait avec une hache pendant à sa ceinture.


    —Qui es-tu? Que veux-tu? demanda brusquement le barbu.


    Jason choisit ses mots lentement, se demandant si ce sauvage avait le même tempérament et les réflexes aussi rapides que les citadins.


    —Mon nom est Jason. Je ne suis animé d’aucune intention hostile. Je veux être votre ami…


    —Menteur! grogna l’homme en tirant la hache de sa ceinture. Une feinte de filou. Je t’ai vu te cacher. Attendre pour me tuer. Je vais te supprimer.


    Il leva la hache.


    —Attendez! dit Jason désespérément, vous ne comprenez pas.


    La hache commença à s’abattre.


    —Je suis un étranger et…


    Une forte vibration le secoua lorsque la hache s’enfonça dans le bois, à côté de sa tête. Au dernier instant, l’homme l’avait détournée. Il attrapa Jason par ses habits et le souleva jusqu’à ce que leurs visages soient tout proches.


    —Vrai? cria-t-il. T’es étranger?


    Sa main s’ouvrit et Jason retomba avant de pouvoir répondre. Le sauvage sauta par-dessus lui en se dirigeant vers le fond sombre de la hutte.


    —Rhes doit être mis au courant, dit-il en tâtonnant maladroitement sur le mur.


    Une lumière s’alluma.


    Jason ne put que fixer sur lui des yeux emplis d’étonnement. Le sauvage chevelu, couvert de fourrure, faisait fonctionner un interphone. Les doigts terreux et calleux ouvrirent rapidement des circuits et composèrent un numéro.
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    Cela n’avait aucun sens. Jason essaya de concilier l’appareil moderne avec le barbare, et n’y parvint pas. Qui appelait-il? La présence d’un interphone signifiait qu’il existait au moins un autre poste. Rhes était-il un homme civilisé?


    Il ferma les yeux, se protégeant des rayons aveuglants du soleil qui traversaient les arbres, et reconsidéra les faits qu’il connaissait. Ils se divisaient en deux catégories: ceux qu’il avait observés de ses propres yeux et ceux qu’il avait appris des citadins. Il mit de côté cette dernière catégorie de «faits» afin de voir s’ils concordaient avec ce qu’il allait apprendre. Il y avait de grandes chances pour que tout ce qu’il avait assimilé jusqu’ici se révélât faux.


    —Debout, interrompit la voix. Nous partons.


    Ses jambes étaient toujours insensibles et molles. Le barbu grogna de dégoût et le mit sur ses pieds, l’accotant contre le mur extérieur. Jason s’accrocha à l’écorce en relief lorsque l’autre le lâcha. Il examina les alentours, s’imprégnant de ce qu’il voyait.


    C’était la première fois qu’il se retrouvait dans une ferme depuis qu’il s’était enfui de chez lui. C’était un monde autre, un milieu différent, mais la similarité était suffisamment apparente. Un champ nouvellement ensemencé descendait de la colline devant la baraque. Labouré par un bon fermier. Un bâtiment en rondins plus grand se trouvait à côté de celui-ci, vraisemblablement une grange.


    Un bruit derrière lui le fit se retourner rapidement et s’immobiliser. Sa main chercha le pistolet absent et son doigt appuya sur une détente imaginaire.


    La bête venait de la jungle et s’était approchée tranquillement derrière lui. Six pattes épaisses munies de griffes fouillaient le sol. Le corps, long de deux mètres, était couvert d’une fourrure jaune et noir, à l’exception des épaules et du crâne qui étaient recouverts de plaques de corne. La bête était suffisamment proche pour que Jason voie tous ces détails.


    Il attendit de mourir.


    La gueule s’ouvrit, révélant une double rangée de dents crochues.


    —Ici, Fido, cria le barbu en arrivant derrière Jason et en claquant des doigts en même temps.


    La chose sauta en avant, effleurant Jason au passage et alla frotter sa tête contre la jambe de l’homme.


    —Gentil chien, dit l’homme, ses doigts grattant la peau sous le bord de la carapace.


    L’homme barbu avait fait sortir deux animaux de la grange, sellés et bridés. Jason remarqua la peau douce et les longues jambes de sa monture. Ses pieds furent rapidement liés aux étriers. Lorsqu’ils partirent, la bête à six pattes les suivit.


    —Gentil chien! dit Jason en riant sans raison.


    L’homme barbu se retourna et le dévisagea, intrigué.


    Lorsqu’ils entrèrent dans la jungle, il faisait sombre. Il était impossible d’y voir sous l’épais feuillage et ils n’avaient aucune lumière, mais les animaux semblaient connaître le chemin; il y eut des bruits de branches brisées et des cris sauvages dans la jungle qui les entourait, mais Jason n’en conçut pas de crainte. La façon machinale dont l’homme avait entrepris le voyage le rassurait. À moins que ce ne fût la présence du «chien», qu’il sentait plutôt qu’il ne le voyait. Le trajet fut long, mais peu pénible.


    Sa fatigue et les mouvements réguliers de l’animal aidant, Jason s’assoupit, réveillé brusquement chaque fois qu’il tombait en avant. Il arriva finalement à dormir en restant assis sur sa selle. Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi, jusqu’à ce qu’un carré de lumière apparût devant eux comme il ouvrait les yeux. La randonnée était terminée.


    Ses jambes étaient raides et lorsque ses pieds furent dégagés, il eut du mal à descendre et faillit tomber. Une porte s’ouvrit et Jason entra. Ses yeux mirent quelque temps à s’accoutumer à la pénombre; il finit par distinguer un homme allongé sur un lit devant lui.


    —Avancez et asseyez-vous.


    La voix était pleine et forte, habituée à commander. Le corps était celui d’un malade. Une couverture l’enveloppait jusqu’à la ceinture, mais, au-dessus, la chair était d’un blanc maladif, criblée de nodules rouges et pendant mollement sur le squelette. Il semblait ne rester de l’homme que la peau et les os.


    —Pas très beau, dit l’homme, mais je m’y suis habitué. (Son ton changea brutalement.) Naxa dit que vous êtes étranger. Est-ce vrai?


    Jason approuva de la tête et cette réponse parut ranimer le squelette. La tête se souleva de l’oreiller et les yeux bordés de rouge le sondèrent avec une intensité douloureuse.


    —Je m’appelle Rhes et je suis un… grubber. Voulez-vous m’aider?


    Jason se demanda pourquoi Rhes mettait autant d’intensité dans sa question, tout à fait hors de proportion avec le contenu simple de ses mots. Mais il ne vit aucune raison pour ne pas donner la première et évidente réponse qui lui venait aux lèvres.


    —Naturellement, je vais vous aider de toutes mes forces. Dans la mesure où cela ne portera tort à personne. Que voulez-vous?


    La tête de l’homme malade était retombée sur l’oreiller. Mais le feu brûlait toujours au fond de ses yeux.


    —Soyez rassuré, je ne veux de mal à personne. Bien au contraire. Comme vous le voyez, je souffre d’une maladie que nos remèdes ne peuvent pas guérir. Je serai mort d’ici à quelques jours. Mais j’ai vu les gens de la cité utiliser un dispositif qu’ils posent sur une blessure ou sur une morsure d’animal. Avez-vous l’un de ces instruments?


    Jason pressa un bouton de sa ceinture et le médikit lui tomba dans la main.


    —Voici le mien. Il analyse et traite la…


    —L’utiliseriez-vous sur moi? l’interrompit Rhes.


    —Excusez-moi, dit Jason. J’aurais dû comprendre.


    Il s’avança, pressa le dispositif sur l’une des zones enflammées de la poitrine de Rhes. Le témoin de fonctionnement s’alluma et la mince tige creuse de la sonde d’analyse avança. Lorsqu’elle se retira, le mécanisme ronronna, claqua trois fois pendant que trois aiguilles hypodermiques séparées s’enfonçaient dans la chair. Puis la lampe s’éteignit.


    —C’est tout? demanda Rhes en regardant Jason ranger le médikit dans sa ceinture.


    Jason fit signe que oui et aperçut les traces humides que laissaient les larmes sur le visage de l’homme. Rhes en eut conscience et les essuya d’un air furieux.


    —Lorsqu’un homme est malade, son corps et ses sens lui jouent des tours. Je ne me souviens pas d’avoir pleuré depuis mon enfance. Mais ne croyez pas que je pleure sur moi-même. Des milliers de mes compatriotes sont morts pour ne pas avoir disposé de cet appareil que vous maniez avec tant de désinvolture.


    —Mais vous avez bien des médecins, des médicaments?


    —Des gens qui soignent par les plantes, des sorciers, répondit Rhes en les bannissant de son esprit d’un geste de la main.


    Rhes était fatigué par la conversation: il s’arrêta brusquement de parler et ferma les yeux. Sur sa poitrine, les zones enflammées perdaient déjà un peu de leur rougeur et les piqûres commençaient à faire effet. Jason examina la pièce, cherchant des traces qui lui auraient permis de résoudre le mystère de ce peuple.


    Le plancher et les murs étaient faits de planches de bois assemblées, sans peinture ni décoration. Elles semblaient simples et rustiques, bien adaptées aux sauvages qu’il s’attendait à rencontrer. Et pourtant, à les examiner de plus près, le bois avait un grain très fin et lisse. En se penchant, il vit que de la cire avait été passée sur le bois pour en faire ressortir les dessins. Était-ce là comportement de sauvages– ou d’artistes cherchant à tirer le maximum d’un matériau simple?


    On lui avait dit qu’il s’agissait de brutes primaires. Certes, ils s’habillaient de fourrures et parlaient une langue heurtée et malhabile. Rhes admettait qu’il préférait les sorciers aux médecins. Mais comment expliquer l’interphone? Et le plafond lumineux qui remplissait la pièce d’une douce lumière?


    Rhes ouvrit les yeux et dévisagea Jason, comme s’il le voyait pour la première fois.


    —Qui êtes-vous? demanda-t-il. Et que faites-vous ici?


    Ses mots contenaient une menace froide et Jason comprenait pourquoi. Les Pyrrusiens de la cité haïssaient les grubbers et, sans aucun doute, ce sentiment était partagé. La hache de Naxa en était la preuve. Ce dernier était entré silencieusement pendant leur conversation et restait debout, les doigts serrés autour du manche de son arme. Jason savait qu’il ne pouvait pas dire la vérité. S’ils commençaient à suspecter qu’il les espionnait pour aider ceux de la ville, ce serait la fin.


    —Je m’appelle Jason dinAlt, je suis écologiste, et vous voyez donc que j’ai les meilleures raisons du monde de visiter cette planète…


    —Qu’est-ce qu’un écologiste? l’interrompit Rhes.


    Rien dans sa voix n’indiqua si la question était un piège. Il ne restait aucune trace du ton amical de leur première conversation. Jason choisit ses mots soigneusement.


    —En quelques mots, c’est la branche de la biologie qui étudie les rapports entre les organismes et leur environnement. La façon dont les facteurs climatiques et autres affectent les formes de vie et comment, à leur tour, celles-ci influencent leur environnement et s’influencent entre elles. (Jason était sûr de cela au moins–mais en fait il ne connaissait rien de plus sur ce sujet et il poursuivit rapidement:) J’ai vu des rapports sur cette planète et je suis finalement venu ici pour l’étudier de près. J’ai fait le travail que j’ai pu à l’abri de la cité, mais c’est insuffisant. Les citadins pensent que je suis fou, mais ils m’ont laissé finalement venir jusqu’ici.


    —Quelles dispositions ont été prises pour votre retour? demanda Naxa.


    —Aucune, lui répondit Jason. Ils étaient certains que je serais instantanément tué et n’avaient aucun espoir de me voir revenir. Ils ont refusé de me laisser partir seul et j’ai dû m’échapper.


    Cette réponse sembla satisfaire Rhes et son visage s’éclaira d’un sourire.


    —Rien ne m’étonne d’eux. Ils ne peuvent pas s’éloigner d’un mètre de leur frontière sans camion blindé. Que vous ont-ils dit de nous?


    Encore une fois, Jason savait que beaucoup de choses dépendaient de sa réponse. Il réfléchit soigneusement avant de parler.


    —Eh bien, je vais peut-être recevoir cette hache sur la nuque, mais je dois être honnête. Vous devez savoir ce qu’ils pensent. Ils m’ont dit que vous étiez des sauvages, sales et ignorants, et puants. Et que vous aviez des pratiques bizarres avec les animaux. En échange de la nourriture, ils vous donnent de la verroterie, des couteaux…


    À ce moment, les deux Pyrrusiens éclatèrent d’un rire convulsif. Rhes s’arrêta rapidement en raison de sa faiblesse, mais Naxa en arriva à s’étouffer et dut se renverser une cruche d’eau sur la tête.


    —C’est bien ça, dit Rhes, c’est bien le genre d’idioties qu’ils racontent. Ces gens ne connaissent rien du monde dans lequel ils vivent. J’espère que le reste de ce que vous nous avez dit est exact, mais, même dans le cas contraire, vous êtes bienvenu ici. Vous êtes un étranger, j’en suis convaincu. Aucun de ces êtres n’aurait levé le petit doigt pour me sauver. Vous êtes le premier étranger que mon peuple ait jamais connu et vous êtes doublement le bienvenu. Nous vous aiderons autant que nous le pourrons. Mon bras est votre bras.


    Ces derniers mots semblaient relever d’un rituel et, lorsque Jason les répéta, Naxa approuva. Mais en même temps, Jason sentit que c’était plus qu’une cérémonie rituelle. L’interdépendance permettait de survivre sur Pyrrus et il savait que ces gens se soutenaient entre eux jusqu’à la mort contre les dangers mortels qui les entouraient. Il espérait être désormais inclus dans cette sphère protectrice.


    —Cela suffit pour ce soir, dit Rhes. La maladie m’a affaibli et vos médicaments me font tourner la tête. Jason, restez ici. Il y a une couverture, mais pas de lit, au moins pour le moment.


    L’enthousiasme avait soutenu Jason jusqu’ici, lui avait fait oublier les fatigues de la pesanteur pendant toute cette longue journée. La lassitude le frappa alors comme un coup de poing. Il gardait le vague souvenir d’avoir refusé de manger et de s’être enroulé dans la couverture sur le plancher. Après cela, plus rien.
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    Chaque centimètre carré de son corps était douloureux aux endroits où la pesanteur avait pressé sa chair contre le dur bois du plancher. Il s’assit avec effort et dut réprimer un gémissement lorsque ses articulations craquèrent.


    —Bonjour, Jason, lui dit Rhes de son lit. Si je ne croyais pas autant à la médecine, je serais tenté de dire que votre appareil a fait un miracle en me guérissant en une nuit.


    Il était effectivement entré en période de convalescence. Les taches enflammées avaient disparu et la lueur blanchâtre n’habitait plus ses yeux. Il était assis dans le lit, regardant le soleil matinal qui faisait fondre les grêlons tombés durant l’orage nocturne.


    —Il y a de la viande dans ce placard, dit-il, et de l’eau ou du visk à boire.


    Le visk se révéla être une boisson distillée très puissante: elle supprima instantanément le brouillard qui flottait dans l’esprit de Jason, bien que lui laissant un certain bourdonnement dans les oreilles. La viande était un quartier de bœuf tendre et soigneusement fumé, la meilleure nourriture qu’il eût goûtée depuis qu’il avait quitté Darkhan. Il posa son verre avec un soupir détendu et regarda autour de lui.


    Le souci de survie immédiate supprimé, ses pensées retournèrent automatiquement à son problème. Qui étaient ces gens– et comment étaient-ils arrivés à survivre dans cette désolation mortelle? En ville, on lui avait dit que c’étaient des sauvages. Et pourtant, un interphone correctement entretenu se trouvait sur le mur. Près de la porte une arbalète, qui tirait des flèches métalliques usinées, était appuyée sur le mur. Il lui fallait en savoir davantage. Et il devait commencer par se défier des fausses informations.


    —Rhes, vous avez ri lorsque je vous ai raconté ce que les gens de la cité m’avaient dit au sujet de votre commerce. Qu’échangez-vous réellement avec eux?


    —Dans certaines limites, n’importe quoi. De petits articles manufacturés, tels que des composants électroniques pour nos interphones. Des alliages non ferreux que nous ne pouvons pas fabriquer, des outils de découpage, des convertisseurs atomiques électriques qui produisent du courant à partir de n’importe quel élément radioactif. Dans ces limites raisonnables, ils nous donnent tout ce que nous leur demandons, à condition que les articles ne se trouvent pas sur la liste des interdits. Ils ont grandement besoin de nourriture.


    —Et quels sont les articles interdits?


    —Les armes, naturellement, ou tout ce qui pourrait être converti en armes puissantes. Ils savent que nous faisons de la poudre et nous ne pouvons pas obtenir de pièces de fonderie importantes ni de tuyauterie que nous pourrions transformer en canons. Nous arrivons à forer à la main nos propres canons de fusil, mais les arbalètes sont aussi rapides et plus silencieuses dans la forêt. D’un autre côté, ils n’aiment pas que nous en sachions trop, aussi tout ce que nous obtenons comme lecture, ce sont des manuels techniques ne contenant aucune théorie fondamentale. Vous connaissez la dernière des interdictions: la médecine. C’est une attitude que je n’arrive pas à m’expliquer. J’en brûle de haine à chaque nouvelle mort que nous aurions pu éviter.


    —Je connais leurs raisons, dit Jason.


    —Dites-les-moi, car je n’en trouve aucune.


    —La survie, c’est aussi simple que cela. Je doute que vous vous en rendiez compte, mais leur population diminue régulièrement. Il suffit de quelques années encore et ils auront disparu. Alors que votre peuple doit au moins avoir une population stable– sinon en légère augmentation– pour avoir pu survivre sans les protections techniques qu’ils possèdent. Ainsi, les citadins vous haïssent et vous envient en même temps. S’ils vous livraient leurs remèdes, votre peuple proliférerait et vous gagneriez la bataille qu’ils sont en train de perdre. J’imagine qu’ils vous tolèrent comme un mal nécessaire, parce que vous leur donnez de la nourriture; dans le cas contraire, ils vous auraient éliminés.


    —Cela est sensé, grogna Rhes en tapant du poing sur le lit. C’est le genre de logique pervertie à laquelle on doit s’attendre de leur part. Ils nous utilisent pour les nourrir, nous donnent un minimum en retour, et en même temps nous isolent de la science qui nous sortirait de cette existence. Et le pire, c’est qu’ils nous isolent aussi des étoiles et du reste de l’humanité.


    La haine qui se lisait sur son visage était si forte que Jason recula inconsciemment.


    —Pensez-vous que nous sommes des sauvages? Nous ressemblons à des animaux et agissons comme eux parce qu’il nous faut nous battre pour vivre à un niveau animal. Mais nous savons tout au sujet des étoiles. Dans cette armoire métallique scellée, il y a plus de trente livres, tout ce que nous possédons. Des romans pour la plupart, qui contiennent un peu d’histoire et quelques données scientifiques d’ordre général. Suffisamment pour garder vivantes les légendes concernant l’arrivée sur cette planète. Nous savons comment le vaisseau a atterri et nous savons aussi qu’il y a là-haut des mondes dont nous ne pouvons que rêver. Vous étonnez-vous que nous haïssions ces animaux qui prétendent s’appeler des hommes? Nous les détruirions immédiatement si nous le pouvions. Ils ont raison de ne pas nous fournir d’armes: car aussi certainement que le jour se lève le matin, nous les tuerions jusqu’au dernier et nous nous emparerions des choses qu’ils nous ont refusées pendant si longtemps.


    Jason n’essaya pas d’expliquer que les Pyrrusiens de la ville considéraient leur attitude en toute logique comme la seule possible.


    —Comment a commencé cette guerre entre les deux groupes? demanda-t-il.


    —Je ne sais pas, et j’y ai réfléchi très souvent. Mais nous n’avons aucun document concernant cette période. Nous savons que nous descendons tous des mêmes colons. Mais à un moment, ils se sont scindés en deux groupes. Peut-être à cause d’une guerre, il en est fait mention dans les livres. J’ai une théorie personnelle, que je ne peux pas prouver, mais il se pourrait que ce soit à cause de l’emplacement de la ville.


    —De l’emplacement… Je ne comprends pas.


    —Eh bien, vous les connaissez et vous avez vu où est située leur ville. Ils sont arrivés à l’implanter au milieu de la partie la plus sauvage de cette planète. Vous savez qu’ils se moquent de toute forme de vie hormis de la leur: tirer et tuer est leur seule logique. Ils n’ont nullement réfléchi à l’emplacement de leur ville et ont trouvé le moyen de la construire à l’endroit le moins favorable. Je suis certain que mes ancêtres s’en sont rendu compte et qu’ils le leur ont fait comprendre. C’est une raison suffisante pour déclencher une guerre, n’est-ce pas?


    —Peut-être, si c’est vraiment ce qui s’est passé. Mais je crois que vous voyez le problème à l’envers. C’est une guerre entre les humains et la vie indigène de Pyrrus, chacun se battant afin de détruire l’autre. Les formes de vie changent continuellement, tendant à la destruction finale de l’envahisseur.


    —Votre théorie est encore plus folle que la mienne, dit Rhes. C’est impossible. J’admets que la vie n’est pas toujours facile sur cette planète– si ce que j’ai lu sur les autres planètes est vrai– mais elle ne change pas. Il faut être rapide sur ses jambes et faire attention à tout ce qui est plus grand que soi, mais on peut survivre. De toute façon, le pourquoi est peu important. Les citadins cherchent les ennuis et je suis content de voir qu’ils en ont beaucoup.


    Jason n’essaya pas de le détromper. Il n’était pas parvenu à convaincre les citadins. À quoi bon s’entêter?


    —Je suppose qu’il n’est pas important de savoir qui a commencé la guerre, dit-il, sans en penser un mot. Mais vous admettrez que les citadins sont constamment en guerre contre toutes les formes de vie de la planète. Et pourtant, votre peuple a réussi à apprivoiser plusieurs espèces animales. Comment cela s’est-il passé?


    —Naxa sera de retour dans un instant, répondit Rhes en montrant la porte, dès qu’il en aura terminé avec les soins des animaux. Demandez-le-lui. C’est le meilleur parleur que je connaisse.


    —Parleur? J’avais l’impression du contraire à son sujet. Il n’a pas beaucoup bavardé et ce qu’il a dit était, euh… un peu embrouillé.


    —Il ne s’agit pas de ce genre de conversation, l’interrompit Rhes avec impatience. Les parleurs s’occupent des animaux. Ils dressent les chiens et les doryms, et les meilleurs, comme Naxa, essaient toujours de gagner la confiance de nouvelles races. Ils s’habillent grossièrement, mais c’est nécessaire. Je les ai entendus dire que les animaux n’aiment pas les produits chimiques, le métal ou le cuir tanné, aussi portent-ils des fourrures non tannées le plus souvent. Mais ne laissez pas les apparences vous tromper, cela n’a rien à voir avec l’intelligence.


    —Des doryms? Ce sont vos bêtes de charge, celles qui nous ont amenés ici?


    Rhes approuva.


    —Les doryms sont plus que des animaux de charge, en réalité. Ils font un peu tout. Les grands mâles tirent les charrues et les autres machines agricoles. Et les jeunes animaux sont utilisés pour leur viande. Si vous voulez en savoir plus, demandez à Naxa, vous le trouverez dans la grange.


    —J’aimerais y aller, dit Jason en se levant. Mais je me sens un peu nu sans mon pistolet…


    —Prenez-le, je vous en prie, il est dans le tiroir de ce meuble près de la porte. Mais prenez garde à ce que vous faites, ne tirez pas sur n’importe quoi.


    Naxa se trouvait dans le fond de la grange, limant l’un des sabots d’un dorym. Le dorym dilata ses narines et recula lorsque Jason entra. Naxa lui flatta le cou en lui parlant doucement jusqu’à ce qu’il se calme, légèrement tremblant.


    Un déclic joua dans le cerveau de Jason; il eut l’impression d’utiliser un muscle resté longtemps inactif. C’était une sensation étrange et familière.


    —Bonjour, dit-il.


    Naxa grommela quelque chose et continua de limer. Tout en le regardant faire pendant quelques minutes, Jason tenta d’analyser cette nouvelle impression. Cela le démangeait et lui échappait lorsqu’il essayait de se concentrer. En tout cas, la chose avait commencé lorsque Naxa avait parlé au dorym.


    —Pourriez-vous appeler l’un de vos chiens, Naxa? J’aimerais en voir un de plus près.


    Sans relever la tête, Naxa siffla sourdement. Jason fut certain que ce n’était pas audible de l’extérieur. Et pourtant, quelques instants plus tard, l’un des chiens pyrrusiens entra dans la grange. Le parleur gratta la tête de l’animal, lui murmura quelques mots pendant que l’animal fixait intensément son regard sur lui.


    Le chien devint nerveux lorsque Naxa reprit son travail. Il fit le tour de la grange en reniflant, puis se dirigea rapidement vers la porte ouverte. Jason le rappela.


    Du moins en eut-il l’intention. Au dernier moment, il ne dit rien. Une impulsion soudaine lui ferma la bouche. Il pensa très fort Viens ici, en dirigeant l’impulsion vers l’animal avec toute la force et la puissance de direction qu’il eût jamais utilisées pour manipuler les dés. Ce faisant, il se rendit compte qu’il y avait très longtemps qu’il n’avait pas utilisé son pouvoir psi.


    Le chien s’arrêta et se tourna vers lui.


    Il hésita, regarda Naxa, puis revint vers Jason.


    Vue d’aussi près, cette bête était un chien de cauchemar. La corne de protection, les petits yeux bordés de rouge et les dents innombrables, la bave qui s’écoulait de ses babines n’inspiraient qu’une confiance limitée. Pourtant, Jason ne ressentit aucune peur. Il existait une entente tacite entre l’homme et l’animal. Presque inconsciemment, il se pencha et flatta le chien sur le dos, à l’endroit où il savait que cela grattait.


    —Savais pas que vous étiez parleur, dit Naxa d’un ton presque amical.


    —Je ne le savais pas non plus, jusqu’à cet instant, dit Jason.


    Il regarda l’animal dans les yeux, lui fit une dernière caresse et commença à comprendre.


    Les parleurs devaient avoir des dons de rayonnement développés, cela devenait évident. Il n’existe plus de barrières de race ni de forme de vie lorsque deux créatures partagent les mêmes émotions. Les parleurs devaient avoir été les premiers à briser la barrière de haine sur Pyrrus et à avoir appris à vivre avec la vie originelle. D’autres pouvaient avoir suivi leur exemple et cela pouvait expliquer la formation de la communauté des grubbers.


    Maintenant qu’il se concentrait, Jason avait conscience d’un doux va-et-vient de pensées autour de lui. La conscience du dorym s’accordait à d’autres formes semblables au fond de la grange. Il sut sans y aller voir qu’il y avait de grands animaux dans le champ voisin.


    —Cela est très nouveau pour moi, dit Jason. Y avez-vous jamais réfléchi, Naxa? Quel effet cela vous fait-il d’être parleur? Je veux dire, savez-vous pourquoi vous pouvez faire obéir les animaux alors que d’autres personnes n’y arrivent pas?


    Cette question troubla Naxa. Il passa ses doigts dans son épaisse chevelure et esquissa une grimace.


    —J’y ai jamais pensé. Je le fais, c’est tout. Suffit de bien connaître l’animal et on peut deviner ce qu’il va faire. C’est simple.


    Il était évident que Naxa n’avait jamais réfléchi à l’origine de sa faculté de commander aux animaux. Et s’il en était ainsi, personne d’autre n’y avait probablement réfléchi non plus. Les gens devaient accepter simplement le don des parleurs comme un fait parmi d’autres.


    —À quelle distance sommes-nous de la ville? demanda Jason. Savez-vous combien de temps il nous faudrait pour y aller avec les doryms?


    —Une demi-journée pour y aller, une autre pour revenir. Pourquoi? Voulez y aller?


    —Je ne veux pas entrer dans la ville, pas encore, mais j’aimerais m’en approcher, répondit Jason.


    —Faut voir Rhes, répondit Naxa.


    Rhes accorda la permission instantanément, sans poser de questions. Ils partirent immédiatement afin d’être revenus avant la nuit.


    Ils étaient en route depuis moins d’une heure lorsque Jason ressentit une sorte de malaise indéfinissable. Cette sensation devint de plus en plus forte de minute en minute. Naxa la ressentait aussi, il remuait sur sa selle en proie à une agitation incompréhensible. Il leur fallait rassurer leurs montures qui devenaient nerveuses.


    —Ça suffit, dit Jason. Retournons.


    L’esprit de Jason percevait comme une résistance dans la direction de la cité invisible. Naxa et les doryms réagissaient de la même façon, nerveusement, mal à l’aise, mais sans savoir pourquoi.


    Maintenant, une chose était évidente. Les animaux de Pyrrus étaient sensibles aux radiations psi– et les plantes et formes de vie inférieures l’étaient aussi probablement. Cela leur permettait peut-être de communiquer entre elles, puisqu’elles obéissaient aux hommes. Et il ressentait à cet endroit une nappe de radiations telle qu’il n’en avait jamais rencontrées précédemment. Bien qu’il se soit personnellement spécialisé dans la psychokinésie (le contrôle mental de la matière inerte), il était resté sensible à la plupart des phénomènes mentaux. En regardant une rencontre sportive, il avait souvent ressenti l’accord unanime d’esprits exprimant la même pensée. Ce qu’il éprouvait maintenant était très semblable.


    C’était aussi terriblement différent. Une foule exulte pour un succès ou grogne devant un échec. Ici, la nappe de pensées n’avait pas de fin et était forte et effrayante. On ne pouvait pas la traduire facilement par des mots. Elle était composée en partie de haine, en partie de peur, et le tout signifiait destruction.


    TUEZ L’ENNEMI était la meilleure approximation que Jason pût trouver. Mais il y avait plus que cela.


    —Nous pouvons repartir, dit Jason, ébranlé et bouleversé par les sensations qu’il avait laissées le traverser.


    Alors qu’ils reprenaient le chemin du retour, il commença à comprendre un grand nombre de choses.


    Sa peur soudaine et inexplicable lorsque l’animal pyrrusien l’avait attaqué le premier jour sur cette planète. Et les cauchemars incessants qui n’avaient jamais complètement disparu, même avec les drogues.


    Rhes dormait lorsqu’ils arrivèrent et Jason ne put lui parler avant le lendemain matin. Malgré les fatigues nerveuses du voyage, il resta éveillé tard dans la nuit, réfléchissant aux découvertes de la journée. Pouvait-il parler à Rhes de tout ce qu’il avait décelé? Difficilement. S’il le faisait, il devrait expliquer l’importance de sa découverte et l’usage qu’il comptait en faire. Ce qui pourrait servir aux citadins ne plairait pas du tout à Rhes. Il était préférable de ne rien lui dire jusqu’à ce que tout soit terminé.
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    Après le petit déjeuner, il annonça à Rhes qu’il voulait retourner en ville.


    —Alors vous en avez assez de notre monde barbare et souhaitez rejoindre vos amis. Peut-être pour les aider à nous anéantir?


    Rhes avait dit cela légèrement, mais il y avait un fond de froide méchanceté derrière ses mots.


    —J’espère que vous ne pensez pas ce que vous dites, répondit Jason. J’aimerais que cette guerre civile se termine et que votre peuple puisse bénéficier de tous les apports de la science et de la médecine dont vous êtes privés. Je ferai tout mon possible pour y arriver.


    —Ils ne changeront jamais, dit Rhes tristement, ne perdez pas votre temps. Mais il y a une chose que vous devez faire, pour votre protection et pour la nôtre. N’admettez pas, et ne laissez même pas supposer que vous avez jamais parlé aux grubbers!


    —Pourquoi pas?


    —Pourquoi pas? Bon sang, êtes-vous stupide? Ils feront tout ce qu’ils peuvent pour que nous ne nous élevions pas trop; ils préféreraient nous voir morts. Pensez-vous qu’ils hésiteraient à vous tuer, ne serait-ce que s’ils suspectaient que vous avez pris contact? Ils ne se rendent pas compte– même si ce n’est pas votre cas– que vous pouvez modifier l’équilibre de puissance de cette planète à vous tout seul. Le citadin ordinaire peut ne voir en nous que des animaux légèrement améliorés, mais pas leurs chefs. Ils savent ce qu’il nous faut et ce que nous voulons. Ils devineraient certainement ce que je vais vous demander. Aidez-nous, Jason dinAlt. Retournez chez ces porcs humains et mentez. Dites que vous ne nous avez jamais parlé, que vous vous êtes caché dans la forêt et que nous vous avons attaqué et que vous avez dû tirer afin de vous défendre. Nous vous fournirons des cadavres récents afin de rendre crédible cette partie de votre histoire. Faites qu’ils vous croient et, même lorsque vous penserez les avoir convaincus, continuez à jouer ce rôle, car ils vous surveilleront. Puis dites-leur que vous avez fini votre travail et que vous êtes prêt à partir. Quittez Pyrrus, rejoignez une autre planète, et je vous promets que vous aurez tout ce que vous voulez dans l’univers. La puissance, l’argent– tout.


    »Cette planète est riche. Les gens de la cité ont des mines et vendent le métal, mais nous pourrions le faire au moins aussi bien qu’eux. Ramenez un vaisseau ici et posez-vous n’importe où sur ce continent. Nous n’avons pas de ville, mais notre peuple a des fermes partout, il vous trouvera. Nous organiserons alors nos propres échanges et notre propre commerce. C’est ce que nous voulons tous et nous travaillerons dur pour l’obtenir. Et c’est vous qui l’aurez permis. Nous vous donnerons tout ce que vous voudrez. C’est une promesse, et nous tenons toujours nos promesses.


    L’intensité et les dimensions de ce qu’il venait de décrire secouèrent Jason. Il savait que Rhes disait la vérité et que les ressources entières de la planète lui appartiendraient: il lui suffirait de demander. Il fut tenté pendant une seconde, savourant la pensée de ce que ce pourrait être. Puis il se rendit compte que ce ne serait qu’une puissance partielle. Si ce peuple obtenait le pouvoir qu’il recherchait, sa première action serait d’essayer de détruire les hommes de la ville. Il en résulterait une sanglante guerre civile qui les exterminerait probablement tous. La suggestion de Rhes était bonne, mais ce n’était qu’une demi-réponse.


    Jason devait trouver une meilleure solution. Une solution qui mettrait un terme au conflit éternel de cette planète et permettrait à deux groupes humains de vivre en paix.


    —Je ne ferai rien qui puisse blesser votre peuple, Rhes. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour l’aider.


    Cette réponse satisfit Rhes, qui ne pouvait en voir qu’une seule interprétation. Il passa le reste de la matinée devant l’interphone, s’occupant des approvisionnements en nourriture destinés au troc.


    —Les approvisionnements sont prêts et nous leur avons fait parvenir le signal. Tout est arrangé comme je vous l’ai dit. Vous allez partir maintenant avec Naxa. Il faut que vous soyez là-bas avant le camion.
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    —V’là le camion. Savez ce qu’il faut faire? demanda Naxa.


    Jason approuva de la tête et regarda de nouveau le cadavre. Un animal lui avait arraché le bras et il avait saigné à mort. Le bras avait été attaché dans la manche de la chemise de sorte qu’à une certaine distance rien ne semblait anormal. Vues de près, la peau blanche et l’expression de surprise de son visage donnaient à Jason une triste sensation.


    —Attendez qu’il ait le dos tourné, murmura Naxa.


    Cette fois, le camion blindé tirait trois remorques motorisées. L’ensemble s’arrêta à l’endroit habituel et Krannon sortit de la cabine et examina soigneusement les alentours avant d’ouvrir les portes des remorques. Il avait amené un robot de levage qui l’aida au chargement.


    —Allez-y! souffla Naxa.


    Jason pénétra en courant dans la clairière, en appelant Krannon par son nom. Il y eut un craquement derrière lui lorsque deux hommes bien dissimulés lancèrent le cadavre à travers les feuillages. Il se retourna et tira sans s’arrêter, et la chose prit feu en l’air.


    Il y eut le bruit d’un autre pistolet lorsque Krannon tira; sa balle toucha le cadavre deux fois mort avant qu’il n’eût atteint le sol. Puis Krannon se jeta à terre, tirant dans les arbres derrière Jason.


    Au moment où Jason atteignit le camion, il y eut un sifflement dans l’air et une douleur chaude lui déchira le dos; il roula à terre. Pendant que Krannon le hissait, il vit la flèche métallique d’une arbalète plantée dans son épaule.


    —Vous avez de la chance, lui dit le Pyrrusien. Cinq centimètres plus bas et elle était dans le cœur. Je vous avais prévenu. Vous avez de la chance de vous en sortir comme ça.


    Il se tenait près de la porte et tira quelques balles en direction du bois redevenu calme.


    Arracher la flèche fit beaucoup plus souffrir Jason que la recevoir. Il jura lorsque Krannon lui appliqua un pansement et admira le caractère décidé des gens qui la lui avaient envoyée. Ils avaient risqué sa vie pour que son évasion parût authentique. Ils faisaient le travail complètement et à fond, et il les maudit pour leur efficacité.


    Lorsque Jason fut pansé, Krannon ressortit du camion. Il termina rapidement le chargement et repartit vers la cité. Jason se fit une injection antidouleur et s’endormit dès le départ.


    Krannon devait avoir fait passer un message radio pendant qu’il dormait, car Kerk l’attendait lorsqu’ils arrivèrent. Dès que le camion entra dans le périmètre, il ouvrit la porte et fit sortir Jason. Le pansement se déplaça et Jason sentit que la plaie se rouvrait. Il serra les dents; Kerk n’aurait pas la satisfaction de l’entendre crier.


    —Je vous avais dit de rester dans les bâtiments jusqu’au départ du vaisseau. Pourquoi êtes-vous parti? Pourquoi êtes-vous allé là-bas? Vous avez parlé aux grubbers, n’est-ce pas? (Et il secouait Jason à chaque question.)


    —Je n’ai parlé à personne. (Jason réussit à prononcer quelques mots.) Ils ont essayé de m’attraper, j’en ai tué deux… et je me suis caché jusqu’au retour du camion.


    —Il en a eu un autre à ce moment-là, dit Krannon. Je l’ai vu. Un bon tir. Je crois que j’en ai eu un aussi. Laissez-le, Kerk, ils l’ont touché dans le dos avant qu’il puisse atteindre le camion.


    Cela suffit comme explication, pensa Jason en lui-même. Il ne faut pas en rajouter. Il faut qu’il se fasse une opinion tout seul par la suite. Il faut changer de sujet.


    —Je me suis battu pour vous, Kerk, pendant que vous restiez en sécurité à l’intérieur du périmètre. (Jason s’appuya contre le flanc du camion alors que l’autre relâchait son étreinte.) J’ai découvert la raison de votre bataille contre cette planète et la manière dont vous pouvez gagner. Laissez-moi m’asseoir, je vous raconterai.


    D’autres Pyrrusiens étaient arrivés pendant leur conversation. Aucun d’eux ne bougeait maintenant. Comme Kerk, ils restaient immobiles, regardant Jason. Lorsque Kerk parla, il le fit pour tous.


    —Que voulez-vous dire?


    —Pyrrus se bat contre vous, activement et consciencieusement. Éloignez-vous suffisamment de cette ville, et vous sentirez les ondes de haine qui sont dirigées contre elle. Non, je me trompe. Cela vous est impossible, car vous y êtes habitués depuis l’enfance. Mais moi, je le peux et toute personne dotée d’une sensibilité psi le pourrait aussi. Il existe un message de guerre dirigé en permanence contre vous. Les formes de vie de cette planète sont sensibles au pouvoir psi et répondent à ce pouvoir. Elles attaquent, changent et luttent en vue de votre destruction. Et elles continueront à le faire jusqu’à ce que vous soyez tous morts. À moins que vous ne puissiez arrêter la guerre.


    —Comment?


    —En trouvant la chose ou la personne qui envoie ce message. Les formes de vie qui vous attaquent n’ont pas une intelligence raisonnante. Elles reçoivent des ordres. Je crois savoir comment trouver la source de ces ordres. Après, il restera à transmettre un message, à demander l’armistice et la cessation éventuelle des hostilités.


    Un silence complet suivit ces mots. Les Pyrrusiens essayaient de comprendre. Kerk réagit le premier en faisant signe aux autres de s’éloigner.


    —Retournez à votre travail. Cela est mon affaire et je m’en occupe. Dès que j’aurai trouvé où est la vérité– si elle existe–, je ferai un rapport complet. La foule s’éloigna silencieusement, en se retournant de temps en temps.
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    Reprenez depuis le début maintenant, dit Kerk. Et n’oubliez rien.


    —Il y a peu de chose que je puisse ajouter aux faits réels. J’ai vu les animaux, ressenti et compris le message. J’ai même fait des essais avec certains d’entre eux et ils ont réagi à mes ordres mentaux. Ce que je dois faire maintenant, c’est découvrir la source des ordres qui provoquent cette guerre.


    »Je vais vous dire quelque chose que je n’ai jamais dit à qui que ce soit. Je ne suis pas simplement heureux au jeu. Je possède une faculté psi suffisante pour modifier les probabilités en ma faveur. C’est un pouvoir intermittent que j’ai essayé de perfectionner pour des raisons évidentes. Pendant les dix dernières années, j’ai poursuivi des études dans tous les centres spécialisés. Par rapport à d’autres domaines de la connaissance, il est étonnant de voir l’étendue de l’ignorance humaine en la matière. Ce rayonnement psi qui émane plus ou moins de tous les êtres peut être amplifié au moyen de certaines machines perfectionnées qui, utilisées correctement, peuvent permettre de déceler l’origine du rayonnement.


    —Vous voulez construire une telle machine?


    —Pourquoi pas? Je peux la construire et la mettre dans le vaisseau. Un signal suffisamment fort pour entretenir un conflit pendant des centaines d’années doit pouvoir être détecté facilement. Je suppose que vous êtes prêt à seconder tout plan raisonnable tendant à mettre fin à cette guerre?


    —Quoi que ce soit de raisonnable, répondit Kerk froidement. Combien de temps vous faut-il pour construire cette machine?


    —Quelques jours si vous avez toutes les pièces nécessaires, répondit Jason.


    —Alors, allez-y. Je vais faire annuler le prochain vol et garder le vaisseau ici, prêt à décoller. Lorsque la machine sera construite, détectez le signal et tenez-moi au courant.


    —D’accord, dit Jason en se levant. Dès que quelqu’un aura pris soin de ce trou dans mon dos, je ferai une liste de ce dont j’ai besoin.


    Un homme à l’aspect sévère nommé Skop lui fut affecté en tant que guide et garde du corps. Il prit son travail très au sérieux et il ne fallut pas longtemps à Jason pour se rendre compte qu’il était prisonnier en liberté surveillée. Kerk avait accepté son histoire, ce qui ne prouvait pas qu’il la croyait. Sur un simple mot de sa part, le garde pouvait devenir un bourreau.


    Jason eut soudain l’intuition que c’était sans doute ce qui arriverait. Que Kerk acceptât son histoire ou non, il ne pouvait pas se permettre de courir ce risque. Tant qu’il existait la moindre possibilité que Jason soit entré en contact avec les grubbers, il ne pouvait lui être permis de quitter la planète vivant. Le peuple des bois avait été bien léger en pensant qu’un plan aussi simpliste pouvait marcher.


    Il fit une liste des pièces dont il avait besoin et appela le service des approvisionnements. Tout était en stock et allait lui être envoyé. Skop s’enfonça dans un sommeil apparent sur sa chaise et Jason, la tête appuyée sur une main pour résister à la pesanteur, commença un schéma de montage de son appareil.


    Il leva brusquement les yeux, conscient du silence. Pourtant, il pouvait entendre les machines du bâtiment et des voix dans la pièce voisine.


    Silence mental. Il avait été tellement occupé depuis son retour qu’il n’avait pas remarqué l’absence totale de rayonnement psi dans cette ville. La présence animale lui manqua.


    Il essaya d’écouter avec son esprit et s’arrêta presque immédiatement. Il existait une pression constante de pensées autour de lui, dont il fut conscient lorsqu’il chercha à les atteindre. Il eut l’impression du naufragé enfermé dans un bateau en train de couler, une main posée sur la porte contre laquelle s’exerce l’effrayante pression. En touchant la porte sans l’ouvrir, on peut sentir cette pression, la puissance de la force extérieure prête à vous écraser. Il en était de même pour cette ville écrasée par la pression de l’hostilité extérieure.


    Meta arriva tard dans l’après-midi, amenant les pièces que Jason avait commandées. Elle fit glisser la longue boîte sur l’établi, ouvrit la bouche, mais changea d’idée et ne dit rien. Jason la regarda et lui sourit.


    —Un peu perdue? demanda-t-il.


    —Je ne comprends pas, dit-elle. Je ne suis pas perdue, je suis juste ennuyée. Le voyage normal a été annulé et nos prévisions d’approvisionnement vont être décalées pendant des mois. Au lieu que je sois en train de piloter ou d’être de garde au périmètre, tout ce que l’on me permet de faire est de vous attendre. Puis d’effectuer un vol idiot suivant vos instructions. Vous êtes étonné que je sois ennuyée?


    Jason disposa soigneusement quelques pièces sur le châssis avant de parler.


    —La vérité, c’est que vous êtes conditionnée. Je peux vous montrer jusqu’à quel point. C’est une tentation à laquelle je ne peux franchement pas résister.


    Elle le regarda par-dessus l’établi, les sourcils froncés. Jason aimait cette attitude. En tant que pyrrusienne travaillant à plein rendement, elle avait autant de personnalité qu’un engrenage dans une machine. Mais parfois il se souvenait de la jeune femme qu’il avait connue lors du premier vol à destination de Pyrrus. Il se demanda s’il était possible de lui faire comprendre ce qu’il voulait dire.


    —Je ne vous insulte pas lorsque je dis que vous êtes conditionnée, Meta. Il ne peut en être autrement vu votre éducation. Vous avez une personnalité d’insulaire. Il est certain que Pyrrus est une planète inhabituelle, posant des tas de problèmes que vous résolvez parfaitement. Il n’en reste pas moins que c’est une île. Lorsque vous vous trouvez devant un problème extérieur, vous êtes perdus. Même quand les problèmes de votre île sont insérés dans un contexte plus large. Cela revient à jouer un jeu, mais en en changeant continuellement les règles au fur et à mesure.


    —Vous dites des bêtises, lui répliqua-t-elle. Pyrrus n’est pas une île et la bataille pour survivre n’est certainement pas un jeu.


    —Excusez-moi, nuança-t-il en souriant. J’utilisais une image. Mais je l’ai mal choisie. Posons le problème en termes plus concrets. Prenons un exemple. Supposons que je vous dise qu’il y a, pendu à l’encadrement de la porte, un oiseau-poison…


    Le pistolet de Meta était pointé vers la porte avant qu’il ait fini de prononcer le dernier mot. La chaise du garde tomba bruyamment alors que ce dernier sautait sur ses pieds, le pistolet visant aussi l’encadrement.


    —Ce n’était qu’un exemple, dit Jason. En fait il n’y a rien.


    Le pistolet du garde disparut, et il glissa un regard malveillant vers Jason en relevant sa chaise et en s’y laissant retomber.


    —Vous avez prouvé tous les deux que vous étiez capables de résoudre un problème pyrrusien. Mais que se passerait-il si je vous disais qu’il y a pendu à l’encadrement de la porte quelque chose qui ressemble à un oiseau-poison mais qui est en fait un insecte de grande taille capable de tisser une belle soie que l’on peut utiliser pour faire des vêtements?


    Le garde lança un regard furieux vers l’encadrement de la porte, le pistolet à moitié dégainé. Il grommela quelque chose d’inaudible à l’intention de Jason, puis sortit en claquant la porte derrière lui. Meta fronça les sourcils et eut l’air intrigué.


    —Ce ne peut être qu’un oiseau-poison, dit-elle finalement. Rien d’autre ne pourrait y ressembler. Et même s’il faisait de la soie, il vous attaquerait lorsque vous passeriez à sa portée, et il vous faudrait le tuer.


    Elle sourit de satisfaction face à la logique indestructible de sa réponse.


    —Vous vous trompez encore, lui dit Jason. Je viens de vous décrire l’araignée-caméléon qui vit sur la planète Stover. Elle imite les plus violentes formes de vie de là-bas tellement bien quelle n’a besoin d’aucune défense. Elle peut rester tranquillement sur votre main et tisser de la soie mètre après mètre. Si j’en amenais une cargaison sur Pyrrus, vous ne seriez plus sûre qu’il faut tirer.


    —Mais il n’y en a pas ici, insista Meta.


    —Il pourrait y en avoir très facilement. Et toutes les règles de votre jeu changeraient. Vous commencez à comprendre maintenant? Il existe des lois et des règles fixes dans la galaxie– mais ce ne sont pas celles selon lesquelles vous vivez. Votre règle est de vous battre sans fin contre la vie locale. Je veux vous faire modifier ces règles et mettre un terme à la guerre. Cela ne vous plairait-il pas? N’aimeriez-vous pas une existence qui soit autre chose qu’une bataille pour survivre? Une vie avec une chance d’être heureuse, d’aimer, d’écouter de la musique, de vous intéresser à l’art– toutes choses agréables pour lesquelles vous n’avez jamais eu de temps libre?


    Toute la sévérité des Pyrrusiens avait disparu de son visage pendant qu’elle écoutait Jason, se laissant aller à suivre le discours de cet étranger. Il avait machinalement avancé la main en parlant et avait pris la sienne. Elle était chaude et son pouls était rapide sous ses doigts. Meta devint soudain consciente du contact de cette main et arracha la sienne, se levant en même temps. Pendant quelle se précipitait aveuglément vers la porte, Jason continua à lui crier:


    —Skop, le garde, s’est enfui parce qu’il ne voulait pas perdre sa précieuse logique. C’est tout ce qu’il possède. Mais vous avez vu d’autres endroits dans la galaxie, Meta, vous savez que l’existence est autre chose qu’une lutte pour la vie ou la mort. Vous sentez que tout cela est vrai, même si vous ne l’admettez pas.


    Elle se retourna et s’enfuit en courant.


    Jason regarda fixement la porte après son départ, sa main grattant les poils de son menton.


    Pour la première fois dans l’histoire de cette ville sanglante et déchirée par la guerre, il venait de surprendre une larme dans les yeux de l’un de ses habitants.
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    —Laissez tomber cet instrument et Kerk vous arrachera certainement les deux bras, dit Jason.


    Skop jura sous le poids du détecteur de rayonnement psi et le passa à Meta qui attendait devant la porte ouverte du vaisseau. Jason surveilla le chargement, détruisant la faune locale qui s’approchait de trop près. Il fut le dernier à monter et ferma la porte derrière lui.


    —Où allez-vous l’installer? demanda Meta.


    —C’est à vous de me le dire. J’ai besoin d’un endroit où il n’y ait pas de métal épais devant l’antenne, pour éviter de créer des interférences avec le signal. De la matière plastique mince conviendrait, sinon je peux le monter à l’extérieur avec une commande à distance.


    —Voici peut-être ce qu’il faudra faire, dit-elle. La coque est un ensemble d’une seule pièce; nous faisons toute notre navigation grâce à un écran et aux instruments. Je ne crois pas… Attendez, il y a peut-être un endroit qui pourrait convenir.


    Elle l’entraîna jusqu’à une saillie de la coque qui abritait un engin de sauvetage.


    —Ces engins de sauvetage sont à moitié insérés dans le vaisseau, expliqua Meta. Ils ont une ouverture avant transparente recouverte par une plaque de friction qui rentre automatiquement lorsqu’on lance l’engin.


    —Peut-on faire rentrer la plaque tout de suite?


    —Je crois, dit-elle.


    Elle suivit les circuits de lancement jusqu’à un boîtier de jonction, et ouvrit le couvercle. Lorsqu’elle ferma manuellement le relais de la plaque, celle-ci rentra dans la coque. La vue était parfaite puisque la plus grande partie de l’ouverture donnait sur l’extérieur du vaisseau.


    —Parfait, dit Jason. Je vais m’installer ici. Mais comment puis-je vous parler?


    —Ici, dit-elle. Il y a un réglage prédéterminé sur cet interphone. Ne touchez à rien d’autre et surtout pas à ce commutateur. (Elle montra une grosse poignée placée juste au centre du tableau de bord.) Lancement de secours. Si vous tiriez sur cette poignée, deux secondes plus tard l’engin serait lancé. Et il se trouve qu’il n’a pas de combustible.


    —Ne vous inquiétez pas, répondit Jason. Maintenant, faites-moi établir une connexion avec l’alimentation électrique du bord et je vais monter cet appareil.


    Le détecteur était simple, mais l’installation devait être précise. Une antenne plate recevait le signal et le transmettait au détecteur délicatement équilibré. Il y avait une coupure brusque de part et d’autre de l’entrée afin de pouvoir déterminer la direction avec précision. Le signal résultant était dirigé vers un niveau amplificateur. Contrairement aux composants électroniques du premier niveau, celui-ci était simplement dessiné par symboles sur du papier blanc. Des conducteurs d’entrée et de sortie y étaient collés avec soin.


    Une fois que tout fut prêt, Jason fit un signe de tête à l’image de Meta sur l’écran.


    —Allons-y. Et doucement s’il vous plaît. Pas d’excentricité. Tournez lentement autour du périmètre jusqu’à ce que je vous donne d’autres instructions.


    Sous une poussée régulière, le vaisseau s’éleva et prit de l’altitude, puis ralentit pour suivre son trajet circulaire. Ils firent cinq fois le tour du périmètre de la cité avant que Jason ne hochât la tête.


    —L’appareil semble très bien fonctionner, mais nous recevons trop de bruits. Éloignez-vous de trente kilomètres et recommencez le cercle.


    Les résultats furent meilleurs. Un puissant signal arrivait, venant de la direction de la ville, réduit à un arc de moins d’un degré. En fixant l’antenne perpendiculairement au sens de vol, on obtenait un signal à peu près constant. Meta fit tourner le vaisseau autour de son axe longitudinal jusqu’à ce que Jason se trouvât exactement au-dessous.


    —C’est parfait comme ça, dit-il. Gardez les commandes comme elles sont et empêchez le nez de dériver.


    Après avoir soigneusement pris un repère sur le cercle de réglage, Jason fit pivoter l’antenne de cent quatre-vingts degrés. Pendant que le vaisseau continuait son cercle, il fit un balayage pour détecter tout signal dirigé vers la cité. Ils avaient effectué une demi-rotation lorsqu’un nouveau signal se fit entendre.


    C’était bien là. Afin d’être absolument sûr, il laissa le vaisseau accomplir encore deux tours complets et nota chaque fois la direction sur le gyrocompas. Elles coïncidaient. Il appela Meta avant la fin du treizième tour.


    —Soyez prête à tourner à quatre-vingt-dix degrés à droite. Je crois que j’ai quelque chose. Attention, allez-y.


    Le virage fut lent et Jason réussit à ne pas perdre le signal. Celui-ci faiblit plusieurs fois, mais il le retrouva. Dès que le compas se stabilisa, Meta accéléra.


    Ils se dirigeaient vers les Pyrrusiens d’origine.


    Une heure de vol aux environs de la vitesse atmosphérique maximale n’amena aucun changement. Meta se plaignit, mais Jason l’obligea à continuer. Le signal se renforçait peu à peu. Ils dépassèrent la chaîne de volcans qui marquait les limites du continent, le vaisseau dansant dans les courants thermiques. Lorsque la côte fut derrière eux, Skop se mit à protester avec Meta.


    Le signal changea de niveau dès lors que des îles apparurent à l’horizon.


    —Ralentissez, demanda Jason. Les îles qui sont devant nous semblent être le point d’origine!


    Un continent avait dû se trouver à cet endroit, flottant sur le noyau liquide de Pyrrus. Puis les pressions et les masses se modifiant, le continent avait disparu sous le niveau de l’océan. Il ne restait maintenant qu’une chaîne d’îles. Leurs falaises vertigineuses s’élevaient tout droit de l’eau; elles devaient renfermer les derniers habitants du continent perdu. Les derniers descendants des vainqueurs d’innombrables luttes. Les plus anciens habitants de Pyrrus.


    —Descendez vers le grand pic, réclama Jason. Le signal semble en provenir.


    Ils se rapprochèrent de la montagne, mais n’aperçurent que des arbres et des rochers brûlés par le soleil.


    La douleur fit presque éclater la tête de Jason. Une vague d’agression traversa l’amplificateur et pénétra dans son crâne. Il arracha les écouteurs et se prit la tête à deux mains. À travers un brouillard de larmes, il vit une nuée d’oiseaux noirs s’élever vers eux. Meta accéléra et le vaisseau fit un bond en avant pour s’éloigner.


    —Nous les avons trouvés! (L’exaltation de Meta disparut lorsqu’elle vit Jason sur son écran.) Vous n’avez rien? Que s’est-il passé?


    —J’ai l’impression… d’être brûlé… J’avais déjà ressenti une explosion psi, mais rien de comparable à ceci! J’ai aperçu une ouverture qui ressemblait à l’entrée d’une caverne avant de recevoir ce flux. Il semblait en provenir.


    —Reposez-vous, dit Meta. Je rentre aussi vite que possible. Je vais prévenir Kerk par radio. Il doit être mis au courant.


    Un groupe les attendait lorsqu’ils se posèrent. Ils se précipitèrent sitôt le vaisseau immobilisé. Kerk força la porte, cherchant de tous côtés jusqu’à ce qu’il eût trouvé Jason allongé sur une couchette.


    —Est-ce vrai? aboya-t-il. Vous avez trouvé les criminels étrangers qui ont déclaré cette guerre?


    —Du calme, du calme. J’ai trouvé la source du rayonnement psi qui fait durer ce conflit. Je n’ai trouvé aucune preuve concernant le début de la guerre et je n’irai certainement pas jusqu’à appeler «criminels»…


    —Je suis fatigué de vos jeux de mots, l’interrompit Kerk. Vous avez trouvé ces créatures et leur emplacement a été noté?


    —Sur la carte, dit Meta. Je pourrais y aller les yeux bandés.


    —Bien, parfait, dit Kerk en se frottant les mains. Il faut faire un véritable effort pour se faire à l’idée qu’après toutes ces années la guerre pourrait bientôt être finie. Mais maintenant, c’est possible. Au lieu de tuer simplement ces légions diaboliques qui se reconstituent toujours, nous pouvons frapper plus haut. Traquer les chefs, lutter enfin directement avec eux– et effacer toute trace de cette engeance de la face de la planète!


    —Rien de ce genre, dit Jason en faisant un effort pour s’asseoir. J’ai été bousculé de tous côtés depuis que je suis sur cette planète et j’ai risqué ma vie plus de dix fois. Pensez-vous que je l’aie fait uniquement pour satisfaire vos sanglantes ambitions? Je suis à la recherche de la paix, pas de la destruction. Vous avez promis d’entrer en contact avec ces créatures, d’essayer de négocier avec eux. N’êtes-vous pas un homme d’honneur qui tient sa parole?


    —Je vais ignorer cette insulte, pour laquelle je vous aurais tué à tout autre moment, répondit Kerk. Vous avez rendu de grands services à notre peuple et nous n’avons pas honte de reconnaître une dette. Mais ne m’accusez pas de ne pas respecter des promesses que je n’ai jamais faites. Je me souviens de mes mots exacts. J’ai promis de seconder tout plan raisonnable tendant à mettre fin à cette guerre. C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire. Votre plan de négociation n’est pas raisonnable. Nous allons donc détruire l’ennemi.


    —Essayez de réfléchir! Qu’est-ce qui ne vous plaît pas dans l’idée d’une négociation ou d’un armistice?


    Le compartiment était maintenant plein de monde. Kerk, qui cherchait à sortir, se retourna.


    —Je vais vous dire ce qui ne me plaît pas. C’est une solution de lâche. Il vous est facile de la suggérer, vous êtes étranger et vous ne voyez rien de mieux. Mais pensez-vous honnêtement que je puisse envisager un seul instant une solution aussi défaitiste? Je parle au nom de nous tous. Lutter nous est indifférent et nous sommes entraînés pour cela. Et si nous devons choisir entre la poursuite de la guerre et une paix de lâches– nous votons pour la guerre. Cette guerre ne sera terminée que lorsque l’ennemi aura été anéanti!


    Les Pyrrusiens présents murmurèrent leur approbation et Jason dut crier pour se faire entendre.


    —Vous êtes extraordinaire. Entendez-vous ces applaudissements dans les coulisses? Ce sont les esprits de tous ces brandisseurs de sabre idiots qui ont un jour milité pour les causes nobles. Ils scandent avec vous le vieux slogan: «Nous sommes du côté des justes et l’ennemi est conduit par Satan.» Et ça n’a aucune importance que l’autre camp dise la même chose. Vous utilisez encore les mots qui ont tué des gens depuis la naissance de la race humaine. Une «paix de lâches», quelle idiotie! La paix signifie ne plus être en guerre, ne plus combattre. Qu’espérez-vous cacher avec cette confusion sémantique? Vos raisons véritables? Je ne peux pas vous reprocher d’en avoir honte. Pourquoi cacher plus longtemps que vous continuez cette guerre parce que vous aimez tuer? Vous et vos meurtriers êtes heureux de voir mourir ce qui vous entoure, tuer est devenu pour vous le bonheur même!


    Ils attendirent tous la réponse de Kerk. Pâle de colère, ce dernier avait du mal à se contenir.


    —Vous avez raison, Jason. Nous aimons tuer. Et nous allons tuer. Tout ce qui nous a jamais combattus sur cette planète va mourir. Et nous allons prendre un grand plaisir à le faire.


    Il se retourna et partit, laissant flotter dans l’air ses paroles lourdes de menaces. Les autres le suivirent, surexcités.


    Jason se laissa retomber sur sa couchette, épuisé et vaincu.


    Quand il releva les yeux, ils étaient tous partis, sauf Meta. Elle avait la même expression d’espoir sanguinaire sur le visage, mais qui s’effaça lorsqu’elle le regarda.


    —Alors, Meta? Aucun doute? Vous pensez aussi que la destruction est la seule façon de mettre fin à cette guerre?


    —Je ne sais pas, répondit-elle. Je ne suis pas sûre. Pour la première fois de ma vie, je me retrouve avec plus d’une réponse pour une seule question.


    —Bravo! répondit-il amèrement. C’est un signe de maturité!
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    Jason regardait les armes de mort que les Pyrrusiens chargeaient dans les soutes du vaisseau. Ils manifestaient une très bonne humeur en rangeant les fusils, les grenades et les bombes à gaz. Au moment où l’un d’entre eux monta à bord avec la bombe atomique portative, ils entamèrent un chant de triomphe. Ils étaient peut-être heureux, mais le proche carnage remplissait Jason d’une tristesse intense. D’une certaine façon, il se considérait comme traître envers la vie.


    Les pompes de démarrage se firent entendre à l’intérieur du vaisseau, et Kerk apparut à la porte de la tour de contrôle. Ils allaient partir dans quelques minutes. Jason se força à courir et intercepta Kerk à mi-chemin du vaisseau.


    —Je viens avec vous, Kerk. Je les ai trouvés, vous me devez au moins ça.


    Kerk hésita, cette idée ne lui plaisant pas beaucoup.


    —C’est une mission opérationnelle. Il n’y a pas de place pour des observateurs et la charge utile du vaisseau ne le permet pas… Il est trop tard pour nous arrêter, Jason, vous le savez très bien.


    —Vous êtes vraiment le plus fieffé menteur de tout l’univers, répondit Jason. Nous savons très bien tous les deux que ce vaisseau peut enlever dix fois le poids qu’il transporte aujourd’hui. Alors, me laissez-vous venir ou me l’interdisez-vous sans raison?


    —Montez, dit Kerk. Mais ne vous trouvez pas sur notre chemin ou vous serez écrasé.


    La destination étant connue, le vol fut beaucoup plus rapide cette fois-ci. Meta fit passer le vaisseau dans la stratosphère selon une trajectoire balistique qui les amena juste au-dessus des îles. Kerk se trouvait dans le siège du copilote, et Jason était assis derrière eux à un endroit d’où il pouvait surveiller les écrans. Les vingt-cinq volontaires qui formaient le groupe d’attaque se trouvaient dans la soute avec les armes. Tous les écrans du vaisseau étaient branchés sur le détecteur avant. Ils virent l’île verte apparaître et grossir, puis disparaître derrière les flammes des fusées de freinage. Meta posa le vaisseau en douceur sur un rocher plat, situé près de l’entrée de la caverne.


    Jason se tint prêt à recevoir la vague de haine, mais ce fut encore plus douloureux que ce qu’il avait imaginé. Les mitrailleurs se mirent à tirer sur tous les animaux de l’île qui s’approchèrent du vaisseau. Ils furent des milliers à être abattus, mais ils continuèrent à attaquer.


    —Est-ce absolument indispensable? demanda Jason. C’est un meurtre, un carnage, une boucherie.


    —C’est de l’autodéfense, répondit Kerk. Ils nous attaquent et nous nous défendons. Qu’y a-t-il de plus simple? Maintenant fermez-la ou je vous jette dehors avec eux.


    Une demi-heure s’écoula avant que le feu ne ralentît. Les animaux attaquaient toujours, mais les assauts massifs semblaient terminés. Kerk ouvrit un circuit de l’interphone.


    —Le groupe d’attaque peut sortir, mais faites attention où vous mettez les pieds. Ils savent que nous sommes ici, et ils vont nous rendre la situation aussi intenable que possible. Emportez la bombe dans la caverne et voyez jusqu’où va cette caverne. Nous pourrions faire exploser la bombe d’en haut, mais l’effet serait nul s’ils sont terrés dans le rocher. Laissez votre caméra en marche, lâchez la bombe et revenez immédiatement si je vous l’ordonne. Allez-y.


    Ils se précipitèrent pour descendre les échelles et se disposèrent rapidement en formation d’attaque. Ils furent immédiatement encerclés, mais les bêtes étaient tuées avant même de pouvoir établir le contact. Il ne fallut pas longtemps à l’homme de pointe pour atteindre la caverne. Sa caméra était dirigée devant lui et les spectateurs du vaisseau purent suivre l’avance.


    —Grande caverne, dit Kerk. Elle continue vers le fond et s’ouvre ensuite. C’est ce que je craignais. La bombe lâchée à cet endroit aurait seulement refermé l’ouverture. Nous devons attendre de voir jusqu’où ça va.


    La chaleur de la cave était suffisante maintenant pour qu’on puisse utiliser les filtres à infrarouge. Les parois rocheuses ressortaient crûment en noir et blanc alors qu’ils continuaient d’avancer.


    —Aucun signe de vie depuis que nous sommes entrés, dit l’officier. Des os rongés à l’entrée, ainsi que quelques chauves-souris le long des parois. On dirait une caverne naturelle.


    L’avance continua pas à pas, ralentissant progressivement. Bien qu’ils soient insensibles au rayonnement psi, les Pyrrusiens eux-mêmes avaient conscience des vagues d’hostilité qui déferlaient sans cesse sur eux. Dans le vaisseau, Jason ressentait une violente migraine qui empirait au fur et à mesure de la progression.


    —Attention! cria Kerk en fixant l’écran avec horreur.


    La caverne était remplie d’une paroi à l’autre d’animaux blêmes et aveugles. Ils surgissaient de minuscules passages latéraux et semblaient littéralement émerger du sol. Leurs premiers rangs furent anéantis par les flammes, mais d’autres continuèrent à affluer. Sur l’écran les spectateurs du vaisseau virent la caverne tourbillonner lorsque le porteur de la caméra tomba. Des corps pâles s’amoncelèrent et recouvrirent les lentilles.


    —Serrez les rangs! Lance-flammes et bombes à gaz! hurla Kerk dans le micro.


    Il ne restait que la moitié du groupe, après la première attaque. Les survivants, protégés par les lance-flammes, firent partir les grenades à gaz. Leurs armures de combat étanches les protégeaient et cette partie de la caverne se remplit de gaz. Quelqu’un fouilla parmi les corps des attaquants et trouva la caméra.


    —Laissez la bombe à cet endroit et retirez-vous, commanda Kerk. Nous avons déjà subi assez de pertes.


    Un autre homme apparut sur l’écran: l’officier était mort.


    —Je regrette, monsieur, mais il sera tout aussi facile de continuer que de reculer tant que le gaz fait son effet. Nous sommes trop près maintenant pour reculer.


    —C’est un ordre, cria Kerk.


    L’homme avait déjà disparu de l’écran et la progression se poursuivit.


    Jason s’était meurtri les doigts en serrant les bras de son fauteuil. Sur l’écran, la caverne noir et blanc s’avançait toujours régulièrement vers eux. Des dizaines de minutes s’écoulèrent ainsi. Quelques grenades à gaz supplémentaires arrêtèrent l’offensive des animaux.


    —Quelque chose devant– forme indéterminée! crachota une voix essoufflée dans le haut-parleur.


    La caverne étroite s’élargissait lentement en une salle gigantesque, tellement grande que le plafond et les murs opposés n’étaient plus visibles.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Kerk. Dirigez un projecteur sur la droite.


    L’image sur l’écran était brouillée et difficile à saisir maintenant, affaiblie par les épaisseurs de rocher. On ne pouvait pas discerner clairement les détails, mais il était évident que la chose avait un caractère insolite et terrifiant.


    —Jamais rien vu de semblable de ma vie, dit l’homme qui tenait le micro. On dirait une sorte de grande plante, haute d’au moins dix mètres– des branches bougent perpétuellement, on dirait des tentacules pointés vers nous. Je ressens une étrange torpeur dans ma tête…


    —Tirez, vous verrez bien ce qui se passera, dit Kerk.


    Le pistolet fit feu et au même instant une vague intense de haine enveloppa les hommes et les envoya au sol. Ils se roulèrent de douleur, puis s’évanouirent, incapables de faire face aux bêtes souterraines qui se ruaient sur eux en une nouvelle attaque.


    Bien plus haut, dans le vaisseau, Jason ressentit le choc dans son cerveau et se demanda comment les hommes, en bas, avaient pu y survivre. Dans la salle des commandes, les autres aussi avaient été touchés. Kerk tapa du poing sur l’écran et cria aux hommes:


    —Retirez-vous, revenez…


    Il était trop tard. Les hommes ne bougèrent que légèrement lorsque les animaux victorieux les submergèrent, cherchant les défauts de leurs armures. Un seul d’entre eux remua et se mit debout, éloignant les créatures de ses mains nues. Il fit quelques pas en trébuchant et se pencha sur la masse confuse qui se trouvait à ses pieds. Il releva un autre homme qui était mort, mais qui portait toujours un gros paquet sur son dos. Des doigts ensanglantés triturèrent le paquet maladroitement, puis les deux hommes furent emportés par la vague de mort.


    —C’est la bombe! cria Kerk à l’intention de Meta. S’il a déclenché la mise à feu, elle doit exploser dans dix secondes. Décollez vite!


    Jason eut à peine le temps de retomber sur sa couchette avant que les fusées ne crachent leurs flammes. L’accélération le cloua en position horizontale. Mais il ne perdit pas totalement connaissance.


    À l’instant où Meta coupait l’alimentation, une lumière blanche aveuglante éclata sur les écrans. Ceux-ci devinrent instantanément noirs, car les détecteurs extérieurs avaient brûlé. Meta abaissa un commutateur pour mettre les filtres en place, puis enfonça le bouton commandant les nouveaux détecteurs.


    Tout en bas, dans la mer en ébullition, un nuage de flammes en forme de champignon s’élevait de l’île. Ils regardèrent tous les trois, silencieux et immobiles. Puis Kerk parla.


    —Nous rentrons, Meta, faites passer la tour de contrôle sur l’écran. Vingt-cinq hommes sont morts, mais ils ont fait leur travail. Ils ont détruit ces bêtes– quelles qu’elles soient– et mis fin à la guerre. Un homme ne peut pas trouver de meilleure façon de mourir.


    Meta régla la trajectoire et appela la tour de contrôle.


    —J’ai du mal à les joindre, dit-elle. Je reçois un faisceau de réponse robot, mais personne ne répond.


    Un homme apparut sur l’écran. Il était trempé de sueur et ses yeux avaient une expression poignante.


    —C’est vous, Kerk? Ramenez le vaisseau immédiatement. Nous avons besoin de sa puissance de feu au périmètre. L’enfer tout entier s’est déchaîné contre nous il y a une minute, une attaque générale venant de tous les côtés à la fois, la plus violente que nous ayons jamais connue.


    —Comment ça? martela Kerk, incrédule. La guerre est finie. Nous les avons éliminés, nous avons détruit leur quartier général complètement.


    —La guerre continue comme jamais auparavant, aboya son interlocuteur. Je ne sais pas ce que vous avez fait, mais ici, les démons de la planète se sont déchaînés. Ce n’est plus le moment de parler, ramenez le vaisseau.


    Kerk se retourna lentement vers Jason, le visage torturé par une haine animale, incontrôlée.


    —C’est vous. C’est votre faute. J’aurais dû vous tuer dès le premier jour. Je suis sûr maintenant que j’aurais dû le faire. Vous avez été un véritable cauchemar, répandant la mort dans toutes les directions. Je savais que vous aviez tort, mais j’ai laissé vos belles phrases me convaincre. Et voilà le résultat. Tout d’abord vous tuez Welf. Ensuite vous assassinez les hommes du groupe d’attaque. Et maintenant ce combat sur le périmètre– tous ceux qui mourront là-bas auront été tués par vous.


    Kerk s’avança vers Jason, pas à pas, le visage déformé de haine. Jason recula jusqu’à ce qu’il se trouvât dans l’impossibilité d’aller plus loin, appuyé contre le placard à cartes. La main de Kerk jaillit, ouverte comme pour une claque. Bien que Jason se laissât porter au moment où il la reçut, la gifle le secoua et l’envoya valser de toute sa longueur sur le plancher. Le bras appuyé contre le placard à cartes, il saisit l’un des tubes lourds qui contenaient les guides de trajectoire.


    Il le sortit de son logement et, le prenant à deux mains, l’envoya de toutes ses forces sur le visage de Kerk. Le front s’ouvrit et du sang coula de la blessure. Mais cela n’arrêta pas l’homme. Son sourire ne contenait aucune pitié lorsqu’il se pencha et remit Jason sur ses pieds.


    —Défends-toi, dit-il. Je n’en aurai que plus de plaisir à te tuer.


    Il leva son bras, brandissant un poing de granit qui allait arracher la tête de Jason de ses épaules.


    —Allez-y, répondit Jason en s’immobilisant. Tuez-moi. Vous y arriveriez facilement, mais n’appelez pas cela justice. Welf est mort pour me sauver. Mais les hommes qui étaient sur l’île sont morts à cause de votre stupidité. Je voulais la paix et vous vouliez la guerre. Et vous l’avez eue. Tuez-moi pour calmer votre conscience car vous êtes incapable d’affronter la vérité.


    Kerk envoya son poing en avant avec un cri de rage.


    Meta lui attrapa le bras et s’y suspendit avant que le coup ait pu porter. Ils tombèrent tous les deux, étouffant à moitié Jason.


    —Vous n’avez pas le droit, cria-t-elle. Jason ne voulait pas que ces hommes descendent dans la caverne. C’est vous qui les y avez envoyés. Vous ne pouvez pas le tuer pour ça.


    Kerk, explosant de rage, n’entendait plus. Il porta son attention sur Meta, essayant de l’éloigner. C’était une femme et sa force souple ne pouvait inquiéter le colosse. Mais c’était une Pyrrusienne et elle fit ce qu’aucun étranger n’aurait pu faire. Elle le retint pendant un moment, endiguant la furie de son attaque jusqu’à ce qu’il puisse se libérer et la jeter de côté. Il ne lui fallut pas longtemps mais ce fut suffisant pour que Jason atteigne la porte.


    Il la franchit en trébuchant et la verrouilla derrière lui. À peine l’avait-il fait que Kerk se précipita dessus de tout son poids. Le métal grinça et plia, commençant à céder. L’un des gonds était arraché et l’autre ne tenait plus que par miracle. Il lâcherait à la seconde poussée.


    Jason n’attendit pas. Aucune porte de ce vaisseau ne pouvait résister à la force du Pyrrusien. Aussi vite qu’il le put, il descendit le corridor. Il n’était en sécurité nulle part sur ce vaisseau, ce qui signifiait qu’il devait le quitter. Les engins de sauvetage se trouvaient un peu plus loin.


    Il avait déjà pensé à ces engins, tout en n’ayant jamais envisagé une telle situation. C’était l’unique solution, bien que Meta lui ait affirmé qu’ils n’étaient pas alimentés en combustible.


    Les Pyrrusiens n’avaient que ce vaisseau. Meta lui avait dit une fois qu’ils avaient toujours envisagé d’en acheter un autre, mais ne l’avaient jamais fait. Il y avait toujours eu au dernier moment des dépenses de guerre plus urgentes. Un seul vaisseau leur suffisait en pratique. La seule difficulté résidait dans le fait qu’ils devaient le garder opérationnel s’ils ne voulaient pas que la cité meure. Sans approvisionnements, ils auraient été liquidés en quelques mois. L’équipage du vaisseau ne pouvait donc pas concevoir de l’abandonner.


    D’où l’inutilité de laisser en permanence du carburant dans les engins de sauvetage. Pas dans tous en tout cas. Car il était raisonnable de penser qu’au moins l’un d’entre eux avait suffisamment de carburant pour des vols courts en vue desquels il aurait été vain de prendre le gros vaisseau. Mais si l’un des engins avait du carburant– lequel des six? Jason n’avait pas le temps de les inspecter tous. Il devait tomber juste du premier coup.


    Il supposa que l’engin le plus susceptible d’être employé devait être celui qui était le plus proche de la salle des commandes. Il s’y précipita. Sa vie dépendait d’une hypothèse.


    Derrière lui, la porte s’ouvrit avec bruit. Kerk hurla et se lança en avant. Jason se jeta dans l’engin de sauvetage en courant aussi vite que lui permettait la pesanteur double. Il attrapa des deux mains la poignée de lancement de secours et la tira à lui.


    Une sonnerie d’alarme se fit entendre et le hublot se referma brutalement, littéralement sous le nez de Kerk. Seuls ses réflexes de Pyrrusien lui épargnèrent d’être écrasé.


    Les fusées de lancement éclatèrent et détachèrent l’engin du vaisseau porteur. Leur brève accélération envoya Jason au tapis, puis il se sentit flotter alors que l’engin entamait une chute libre.


    À cet instant, Jason sut qu’il allait mourir. Sans carburant, l’engin allait tomber dans la jungle au-dessous de lui, éclater en mille morceaux au moment de l’impact. Il n’y avait plus d’espoir.


    Puis soudain les fusées s’illuminèrent et il tomba tête en avant. Il se releva, se frottant le visage avec un soupir de soulagement. Il y avait bien du carburant dans les réservoirs– le retard de mise à feu faisait partie de la procédure de lancement. Il fallait maintenant piloter. Il s’assit dans le fauteuil, devant les instruments.


    L’altimètre avait fait parvenir des informations au pilote automatique qui avait stabilisé l’engin en un vol parallèle au sol. Comme toutes les commandes de tous les engins de sauvetage, celles-ci étaient extrêmement simples afin que des novices puissent les utiliser. Le pilote automatique ne pouvait pas être débranché. Il agissait en même temps que les commandes manuelles, et assouplissait les manœuvres trop brutales. Jason tira le volant de commande afin de tourner vers la droite en virage serré et le pilote automatique le transforma en courbe régulière de grand rayon.


    Il put voir par le hublot le vaisseau qui rectifiait sa trajectoire en un virage beaucoup plus serré. Jason ne savait pas qui était aux commandes ni quelles étaient les intentions du pilote, mais il ne voulut prendre aucun risque. Il poussa le volant en avant afin de piquer et jura lorsqu’il n’obtint qu’une descente molle. Le vaisseau pouvait manœuvrer à son gré. Il plongea brutalement vers l’engin. La tourelle avant fit feu et une explosion se produisit à la proue du petit appareil. Le dispositif de pilotage automatique s’enraya et la descente se transforma en piqué brutal. Jason vit la jungle se précipiter vers lui.


    Il ramena le volant contre lui et n’eut plus que le temps de relever les bras devant son visage avant de toucher.


    Le bruit des fusées et celui des branches cassées se termina par un grand fracas. Le silence se fit et la fumée se dissipa lentement. Au-dessus, le vaisseau tournait de façon hésitante, et il descendit légèrement, semblant vouloir venir voir de plus près. Puis il s’éleva de nouveau en recevant un nouveau message d’appel de la cité.
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    Les branches des arbres avaient ralenti la chute de l’engin, les fusées de secours s’étaient déclenchées au dernier moment et le marais avait légèrement amorti le choc. Le cylindre commença à s’enfoncer lentement dans l’eau stagnante et la boue légère du marais. La proue avait déjà disparu lorsque Jason libéra enfin l’ouverture de secours.


    Sanglant et moulu, il lui resta suffisamment de volonté pour se hisser hors de la capsule. Trébuchant, il atteignit la terre ferme et s’y laissa tomber, épuisé.


    Derrière lui, des bulles s’échappaient de l’engin qui sombra brusquement. La surface de l’eau redevint limpide et à part les arbres et les branches cassés, il ne restait plus trace de l’engin.


    Jason rassembla ses esprits et s’aperçut qu’il avait besoin du médikit; il avait l’impression que son corps était passé dans un attendrisseur et un brouillard enveloppait son esprit.


    Au bout d’un moment, la raison lui revint et avec elle un sentiment de solitude. Il se retrouvait sans nourriture, sans amis, entouré par les forces hostiles d’une planète étrangère. La panique commença à monter des profondeurs de son être.


    Réfléchis, Jason, ce n’est pas le moment de perdre l’esprit.


    Il s’aperçut que le soleil était chaud, qu’il était agréable d’être assis là. Lorsqu’il s’allongea, il en oublia presque la pression épouvantable de la pesanteur double. Le repos effaça une partie de la fatigue.


    Il compta ses atouts. Il était brisé, mais vivant.


    Aucune des contusions ne semblait importante et aucun os n’était brisé. Le pistolet fonctionnait toujours, il l’avait essayé. Le médikit aussi. S’il arrivait à marcher en ligne droite et à se nourrir des produits de la terre, il avait une bonne chance de retrouver la ville. Ce devait être son but principal, la nature de la réception qui l’y attendrait étant un tout autre sujet.


    Jason se remit sur ses pieds et chercha à s’orienter avant que la pluie qui tombait maintenant ne réduise totalement la visibilité. Une chaîne de montagnes se découpait à l’horizon. Il se souvint l’avoir survolée lors de ses recherches. Ce serait son premier but. Il s’inquiéterait de la seconde partie du voyage lorsqu’il l’aurait atteinte. Il se mit en marche sous la pluie.


    Il pleuvait toujours lorsque la nuit tomba. Incapable de conserver sa direction, il n’avait aucune raison de continuer et il était épuisé. Les endroits abrités qu’il examina étaient aussi humides que le reste de la forêt; il se recroquevilla finalement derrière un gros tronc et s’endormit, tremblant et trempé par la pluie qui continuait à tomber.


    La neige fit son apparition vers minuit, la température ayant fait une chute brutale, et elle recouvrait déjà le sol lorsqu’il se réveilla. Le froid le mordit et, pendant qu’il éternuait, il ressentit une douleur aux poumons. Son corps endolori n’aspirait qu’au repos, mais le peu de raison qui subsistait dans son esprit le força à se mettre debout. Il mourrait s’il restait allongé. Se retenant d’une main au tronc d’arbre, il commença à tourner tout autour. Pas à pas, tour après tour, jusqu’à ce que le froid terrible se dissipe un peu. La fatigue l’enveloppa comme une couverture lourde et grise. Il continua de marcher, n’ouvrant les yeux que lorsqu’il tombait, afin de pouvoir se remettre péniblement debout.


    Il se leva alors que le soleil dissipait les nuages de neige. Tout autour de Jason, le sol était blanc sauf l’endroit où il avait fait le tour de l’arbre. Il se laissa glisser doucement sur le sol, laissant le soleil le pénétrer. La soif gerçait ses lèvres et une toux presque continuelle déchirait ses poumons.


    Ça n’allait pas. Il chercha longtemps dans le brouillard de son esprit avant de découvrir ce qu’il y avait de changé: ce qu’il ressentait dans son corps.


    Une pneumonie. Il en avait tous les symptômes. Heureusement, il possédait un remède. Relevant sa manche, il pressa le médikit sur son bras nu. Une lumière rouge clignota. Il sut que cela signifiait quelque chose, mais fut incapable de se souvenir de ce que c’était. En l’examinant de plus près, il vit qu’une aiguille hypodermique sortait à moitié de son logement. Bien sûr, il lui manquait l’antibiotique que l’analyseur réclamait. Il aurait fallu le recharger.


    Jason jeta l’appareil au loin. Plus de médikit, plus de médicaments, plus de Jason dinAlt. Il ne lui avait fallu qu’un jour pour signer son arrêt de mort.


    Un grondement affreux se fit entendre derrière lui. Il se retourna, mit un genou en terre et tira en un seul mouvement. Ce fut terminé avant que son esprit en ait pris conscience et il comprit en regardant la tête du monstre repoussant qui mourait à moins d’un mètre de lui que l’entraînement pyrrusien avait ses bons côtés.


    Cela ressemblait à un chien de grubber, mais un certain nombre de détails montraient que ce n’en était qu’un parent éloigné. Il y avait la même différence qu’entre un chien et un loup. Il se demanda s’il existait d’autres points de ressemblance entre les loups et cette bête morte. Chassaient-ils en bande, eux aussi?


    Lorsqu’il examina les buissons, il était juste temps. De grandes formes se glissaient entre les arbres et s’approchaient de lui. Il en tua deux; les autres grognèrent de rage et firent demi-tour. Mais elles ne partirent pas.


    Jason s’adossa à l’arbre et attendit qu’elles s’approchent suffisamment avant de tirer. Plus il tirait, plus les cadavres s’amoncelaient, et plus les hurlements augmentaient.


    Il fut heureux de se sentir fiévreux. Il savait qu’il ne vivrait que jusqu’au crépuscule, ou qu’il mourrait lorsque son pistolet serait vide. Mais cela ne le tracassa pas trop. Plus rien n’avait d’importance. Il se détendit complètement et ne leva plus le bras que pour tirer, le laissant ensuite retomber. Il se déplaçait de temps en temps pour regarder derrière l’arbre et tuer ceux qui avançaient vers lui. Il pensa chercher un arbre plus petit, mais estima l’effort trop important.


    Il tira sa dernière balle dans l’après-midi. Elle tua un animal qu’il avait laissé s’approcher, car il avait remarqué qu’il ratait les tirs trop éloignés.


    Ainsi, c’était la fin. Maintenant qu’il n’avait plus à rester en alerte ou à tenir le pistolet, la fièvre monta d’un coup. Il voulait dormir et il savait que ce serait un long sommeil. Ses yeux étaient presque fermés alors qu’il surveillait les carnivores affamés qui se glissaient vers lui, toujours plus près. L’un d’entre eux s’approcha suffisamment pour sauter; il put voir les muscles se tendre.


    L’animal sauta, puis tournoya en l’air et retomba avant d’avoir atteint Jason. Du sang coulait de sa gueule ouverte et une courte flèche de métal était plantée dans sa tête.


    Deux hommes sortirent des fourrés et regardèrent Jason. Leur simple présence avait fait détaler tous les animaux.


    Des grubbers. Il s’était tant hâté d’atteindre la cité qu’il les avait entièrement oubliés. Il fut heureux de les voir. Il ne pouvait parler facilement et il sourit pour les remercier. Mais cela lui fit mal aux lèvres et il s’endormit.
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    —Ce n’est pas trop tôt, dit Rhes. Encore deux jours comme ça et nous vous aurions enterré, même si vous aviez encore respiré.


    Jason cligna des yeux en le regardant, essayant d’identifier le visage qui se penchait vers lui. Il le reconnut enfin et voulut parler. Mais cela ne provoqua qu’une quinte de toux qui le secoua tout entier. Quelqu’un porta une tasse à ses lèvres et un liquide doux coula dans sa gorge. Il se reposa un instant et essaya de nouveau.


    —Depuis combien de temps suis-je ici? (Sa voix était faible et semblait très éloignée.)


    —Huit jours, répondit Rhes. Pourquoi ne m’avez-vous pas écouté? Vous auriez dû rester près de l’engin lorsque vous êtes tombé. Vous ne vous êtes pas souvenu de ce que je vous avais dit au sujet d’un atterrissage sur un point quelconque de ce continent. La prochaine fois, écoutez ce que je dis. Nos gens se sont dépêchés et ont atteint le lieu de l’accident avant la nuit. L’un des chiens a trouvé votre trace, puis l’a perdue dans un marais. Le lendemain après-midi, ils allaient abandonner les recherches lorsqu’ils vous ont entendu tirer. Ils sont arrivés juste à temps, d’après ce qu’on m’a dit. Heureusement que l’un d’entre eux était un parleur et a pu éloigner les chiens sauvages.


    —Merci de m’avoir sauvé la vie. Que s’est-il passé ensuite? Je croyais que c’était fini, je me souviens de ça. J’avais tous les symptômes de la pneumonie. On dirait que vous vous trompiez en disant que vos remèdes étaient inutiles.


    Rhes et Naxa, qui était là aussi, hochèrent la tête tristement en signe de dénégation.


    —Qu’y a-t-il? demanda Jason en ressentant un sentiment de gêne. Si vos remèdes n’ont pas été efficaces– mon médikit étant vide–, que s’est-il passé?


    —Vous étiez en train de mourir, dit Rhes lentement. Nous ne pouvions pas vous soigner. Seul un médikit pouvait vous sauver. Nous avons pris celui du conducteur du camion.


    —Comment? Il ne vous l’aurait certainement pas donné, c’était interdit. À moins que…


    Rhes approuva de la tête et termina la phrase.


    —Il est mort. Je l’ai tué moi-même avec un très grand plaisir.


    Ce fut un coup dur pour Jason. Il se laissa retomber contre les oreillers et pensa à tous ceux qui étaient morts depuis son arrivée sur Pyrrus. Cela s’arrêterait-il avec la mort de Krannon– ou les gens de la ville allaient-ils essayer de venger ce cadavre?


    —Vous rendez-vous compte de ce que cela signifie? La mort de Krannon va lancer toute la cité contre vous. Vous n’aurez plus d’approvisionnements. Ils vous attaqueront dès qu’ils le pourront, ils tueront votre peuple…


    —Bien sûr, nous savons cela! (Rhes se pencha en avant, la voix rauque.) Cette décision n’a pas été facile à prendre. Mais vous êtes notre seul et dernier lien avec les autres planètes, notre unique espoir d’entrer en contact avec elles.


    Il s’arrêta de parler, puis, lisant une interrogation muette sur le visage de Jason, reprit:


    —La cité subissait une attaque et nous avons vu s’effondrer une partie de leurs murs. En même temps, le vaisseau survolait l’océan, lâchant des bombes– l’éclair nous a été signalé. Le vaisseau est reparti et vous l’avez quitté à bord d’un petit engin.


    »Ils vous ont tiré dessus mais ne vous ont pas tué. L’engin n’est pas détruit non plus, nous sommes en train de le récupérer. Quelle était la signification de tout cela? Nous savions que c’était d’une importance vitale. Vous alliez mourir avant de pouvoir parler. Nous ne pouvions pas vous laisser partir, même si cela signifiait une guerre totale contre la cité.


    »Dites-nous maintenant: qu’est-ce que tout cela signifie? Quel est votre projet?


    Les Pyrrusiens se penchèrent en avant, attendant ses paroles. Jason ferma les yeux afin de ne pas voir leurs visages. Le remords l’envahissait. Que pouvait-il leur dire? Il ne connaissait toujours aucun moyen de mettre fin à cette guerre planétaire. Il avait tous les éléments, mais il fallait encore les mettre en ordre. S’il n’avait pas été aussi fatigué, il aurait trouvé la solution qu’il sentait toute proche, cachée dans un coin de son esprit.


    Il fut le seul à entendre le bruit soudain d’une lourde galopade et les cris étouffés d’un homme. Les autres étaient suspendus à ses lèvres. Le bruit de la porte ouverte à la volée déchira le silence de la pièce. Un homme trapu apparut dans l’encadrement de la porte, le visage rouge de colère.


    —Vous êtes tous sourds? râla-t-il. Je chevauche toute la nuit, je m’épuise à crier et vous restez assis là comme des oiseaux en train de pondre. Sauvez-vous! Tremblement de terre! Un grand tremblement de terre arrive!


    Ils étaient tous debout maintenant, posant des questions. La voix de Rhes domina.


    —Il nous reste combien de temps?


    —Du temps? Qu’en savons-nous? Sortez ou vous êtes morts, c’est tout ce que je sais.


    Plus personne ne discuta. En moins d’une minute, Jason se retrouva sur le dos d’un dorym.


    —Que se passe-t-il? demanda-t-il à l’homme qui fixait sa civière.


    —Un séisme se prépare, répondit-il en s’activant. Hananas sait toujours lorsqu’un tremblement de terre doit se produire. Nous nous enfuyons dès qu’il nous prévient. Il sent toujours ces choses-là à l’avance.


    La nuit tomba lorsqu’ils se mirent en route, et un grondement sourd secoua le sol sous leurs pieds, encore lointain. Les doryms adoptèrent une sorte de galop sans y être invités. Lorsque le ciel explosa quelque temps plus tard vers le sud, Jason devina pourquoi. Des flammes illuminèrent la scène et de gros morceaux de rocher firent jaillir de la vapeur en retombant dans les marais.


    Une grande forme sombre se faufila le long de leur caravane et lorsqu’ils traversèrent une clairière, Jason regarda attentivement.


    —Rhes…, dit-il d’une voix étranglée, en pointant un doigt.


    Rhes regarda la grosse bête au corps velu et aux cornes tordues, puis détourna son regard. Il ne semblait pas effrayé.


    Jason regarda autour de lui et comprit. Aucun des animaux en fuite ne faisait de bruit mais, de part et d’autre de leur colonne, des formes couraient parmi les arbres. Des volatiles géants les survolaient. Toutes les autres batailles étaient oubliées sous la grande menace du volcan. La vie respectait la vie. De petits animaux s’accrochaient de temps en temps sur le dos des plus gros afin de se reposer avant de sauter de nouveau à terre.


    Secoué sans pitié dans sa litière, Jason s’assoupit. Mais, les yeux ouverts ou fermés, il voyait toujours la même cavalcade sans fin d’animaux sauvages.


    Tout cela devait avoir une signification et il luttait pour la découvrir. Soudain il se releva sur sa couche, pleinement éveillé et le regard lucide.


    —Qu’y a-t-il? demanda Rhes en s’approchant de son dorym.


    —Continuons, répondit Jason. Mettons-nous à l’abri. Je sais comment votre peuple peut obtenir ce qu’il veut et comment mettre un terme à cette guerre. Il y a un moyen et je le connais maintenant.
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    Il ne conserva que peu de souvenirs cohérents du trajet. À l’aube ils avaient laissé la zone dangereuse derrière eux et la fuite était devenue une marche. Les animaux avaient disparu, chacun reprenait sa route, mais respectant toujours le silencieux armistice.


    Cependant la trêve tacite devant le danger commun était terminée: ils durent tuer un chien sauvage qui les attaqua brusquement lorsqu’ils s’approchèrent du tronc couché derrière lequel il se reposait. En essuyant soigneusement son couteau sur la fourrure de l’animal, Rhes expliqua calmement:


    —Généralement, ils ne nous ennuient pas, mais celui-ci était excité. Il avait probablement perdu sa bande dans le tremblement de terre.


    Ses réactions étaient à l’opposé de celles des citadins. Il n’avait pas cherché la lutte et au lieu de se vanter de sa victoire, il semblait troublé par cette mort inutile.


    Jason savait comment la guerre avait commencé sur cette planète mortelle et il savait comment y mettre un terme. Il ne restait plus qu’une chose à faire.


    Rhes le regarda et il sut qu’ils partageaient les mêmes pensées.


    —Expliquez-vous, dit Rhes. Que vouliez-vous dire en affirmant que nous pouvions réduire l’ennemi et recouvrer notre liberté?


    —Réunissez les autres et je vais vous le dire, répondit Jason. Je veux voir spécialement Naxa et tous les parleurs qui sont ici.


    Ils se rassemblèrent rapidement, sachant tous que le conducteur de camion avait été tué pour sauver cet étranger qui portait tous leurs espoirs de salut.


    —Nous voulons tous mettre fin à la guerre qui se déroule sur Pyrrus, commença Jason, et un moyen existe. Mais il coûtera des vies humaines. Je pense toutefois que le prix est acceptable, car le succès vous apportera tout ce que vous avez toujours désiré. Nous allons envahir la cité, forcer le périmètre. Je sais comment y arriver…


    Une vague de murmures courut dans la foule. Jason leva la main pour obtenir le silence.


    —Je sais que cela paraît impossible, mais laissez-moi m’expliquer. Il faut faire quelque chose et c’est le moment d’agir. La situation ne peut à présent qu’empirer. Les hommes de la cité peuvent se débrouiller sans votre nourriture, mais ils vont se retourner contre vous de toutes les façons possibles. Plus de métaux pour vos outils ni de pièces pour vos appareils électroniques. Leur haine leur fera probablement rechercher vos fermes et les raser à partir du vaisseau. Et il y a pire. Ils perdent la guerre contre la planète et ils sont moins nombreux d’année en année. Les connaissant, je suis certain qu’ils détruiront le vaisseau et même toute la planète si c’est possible.


    —Comment pouvons-nous les arrêter? cria quelqu’un.


    —En attaquant maintenant, répondit Jason. Je connais tous les détails de l’organisation du réseau de défense. Leur périmètre n’est conçu que pour les protéger des attaques animales, mais nous pourrons le traverser si nous le voulons vraiment.


    —Où cela nous mène-t-il? coupa Rhes. Nous passons le périmètre et ils se retirent. Puis ils contre-attaquent en force. Comment tenir contre leurs armes?


    —Nous n’aurons pas à le faire. Leur aire d’envol touche au périmètre, et je connais le point exact où le vaisseau est posé. Nous passerons à cet endroit. Il n’y a pas de véritable garde sur le vaisseau et il y a peu de monde dans cette zone. Nous nous emparerons du vaisseau. Que nous puissions ou non le piloter est sans importance. Celui qui a le vaisseau commande Pyrrus tout entier. Et nous les menacerons de détruire le vaisseau s’ils n’acceptent pas nos conditions. Ils auront le choix entre le suicide général et la coopération. J’espère qu’ils choisiront de coopérer.


    Ses mots les laissèrent silencieux pendant un moment, puis ils se mirent à parler tous ensemble.


    —Du calme! cria Rhes. Attendez que Jason ait fini avant de décider. Nous ne savons toujours pas comment il se propose de réaliser cette invasion.


    —Ce que j’ai en tête dépend des parleurs, répondit Jason. Naxa est-il ici? (Celui-ci fendit la foule jusqu’au premier rang.) J’ai besoin d’en savoir plus long sur les parleurs, Naxa. Je sais que vous pouvez parler aux doryms et aux chiens. Mais les bêtes sauvages? Pouvez-vous leur faire faire ce que vous voulez?


    —Ce sont des animaux. Bien sûr, on peut leur parler. Plus y a de parleurs, plus y a de puissance. Y font exactement ce qu’on leur dit.


    —Alors l’attaque doit marcher. (Jason s’excitait à son tour.) Pouvez-vous réunir les parleurs d’un seul côté de la cité– le côté opposé à l’aire d’envol– et exciter les animaux? Leur faire attaquer le périmètre?


    —Bien sûr! cria Naxa, enthousiasmé par cette idée. Nous pourrions amener des animaux de toutes parts, provoquer la plus grande attaque qu’ils aient jamais vue!


    —Alors, ça va. Les parleurs suscitent une attaque sur le côté opposé du périmètre. Si vous restez cachés, les gardes penseront que c’est un nouvel assaut des animaux. Je sais comment ils font. Pendant que la lutte s’engage, ils ont recours aux réserves et appellent les hommes des autres zones du périmètre. Au plus fort de la bataille, je prendrai la tête de l’attaque qui forcera le périmètre et capturera le vaisseau.


    Il se laissa retomber, épuisé. Il écouta le débat, conduit par Rhes, et les questions et réponses qui alternèrent. Personne ne trouva de faille fondamentale dans le plan, même s’il restait plusieurs points d’interrogation. Ils se séparèrent bientôt et Rhes revint près de Jason.


    —Ils sont tous d’accord. Nous avons envoyé des messages à tous les parleurs. Ils sont l’atout principal de votre plan et plus nous en aurons, mieux cela vaudra. Nous ne voulons pas utiliser les interphones, l’ennemi pourrait intercepter les ordres. Il nous faut cinq jours pour être prêts.


    —Il m’en faudrait plus pour retrouver toutes mes forces, soupira Jason.
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    —C’est étrange, dit Jason. Je n’avais jamais bien vu le périmètre de l’extérieur. «Repoussant» est le seul mot qui convienne.


    Il se trouvait à plat ventre à côté de Rhes, et tous deux étaient enveloppés de lourdes fourrures malgré la chaleur, avec des jambières et des gants de cuir épais. Devant eux, entouré d’un couloir brûlé, s’élevait le périmètre.


    Un mur de hauteur inégale, apparemment composé de tout ce qui était tombé sous la main des citadins. De la mauvaise maçonnerie voisinait avec des entrelacs de poutres, des plaques blindées et rivetées, des sacs de sable éventrés et Dieu sait quoi encore. Des câbles de détection et des fils électrifiés pendaient sur toute sa surface. À intervalles irréguliers, des lance-flammes pointaient leur museau par-dessus le parapet et balayaient la base du mur, brûlant toute vie qui approchait de trop près.


    —Ces lance-flammes peuvent nous causer des ennuis, dit Rhes. Il y en a un qui couvre l’endroit où vous voulez passer.


    —Aucun problème, le rassura Jason. Il est suffisant pour tromper les animaux, mais n’a pas été prévu pour des hommes. Il tire à intervalles réguliers. Regardez: toutes les deux, puis quatre, puis trois minutes, puis toutes les minutes.


    Ils retournèrent en rampant rejoindre Naxa et les autres. Le groupe comprenait trente hommes. Ils devaient être rapides et peu nombreux, car leur arme principale était la surprise. Ils semblaient tous peu à l’aise dans leurs fourrures et quelques-uns d’entre eux les avaient délacées pour se rafraîchir.


    —Refermez vos fourrures, ordonna Jason. Vous n’avez aucune idée du danger qui vous entoure. En dehors des animaux, les épines des plantes et même les brins d’herbe sont empoisonnés.


    —Il a raison, grogna Naxa. Je ne me suis jamais approché aussi près moi-même. La mort, la mort entoure ce mur. Faites ce qu’il dit.


    Ils attendirent nerveusement. Seul Naxa restait calmement assis, les yeux dans le vague, cherchant à sentir les mouvements des animaux, dans la jungle qui les environnait.


    —Ils sont en route, dit-il. Jamais rien entendu d’aussi énorme.


    Jason en avait conscience en partie. Une tension dans l’air et une vague intense de colère et de haine.


    Les parleurs lui avaient assuré qu’ils pourraient concentrer l’attaque sur une petite zone et ils étaient partis le matin, rabattant toute la vie pyrrusienne contre la cité.


    —Ils y sont, dit soudain Naxa.


    Les hommes se levèrent, regardant vers la ville. Ils entendirent le bruit des coups de feu et des explosions dans le lointain. De minces bandes de fumée s’élevèrent au-dessus des arbres.


    —Mettons-nous en place, dit Rhes.


    —Ces sales bêtes me font mal au crâne, murmura Naxa. On y va?


    —Pas encore, répondit Rhes. Nous attendons le signal.


    L’un des hommes transportait la radio. Il l’installa soigneusement, fit passer l’antenne par-dessus une branche et tourna le bouton. Seul un crachotement se fit entendre dans le haut-parleur.


    —Nous aurions pu nous minuter…, commença Rhes.


    —Non, répondit Jason. Pas assez précis. Nous devons attaquer le mur au plus fort de la lutte, quand nos chances seront les meilleures. Et quelques minutes de plus n’ont aucune importance.


    Le bruit du haut-parleur changea. Une voix fit entendre une phrase courte et se tut.


    —Envoyez trois sacs de farine.


    —Allons-y, ordonna Rhes en se jetant en avant. Jason le retint par le bras.


    —Attendez. Je chronomètre le lance-flammes. Il doit cracher… maintenant!


    Une langue de feu arrosa le sol puis disparut.


    —Nous avons quatre minutes avant le prochain.


    Deux hommes saisirent Jason sous les coudes et ils coururent, le portant à moitié. Ce n’était pas prévu, mais ils gagnèrent ainsi de précieuses secondes. Arrivé au pied du mur, il sortit les bombes qu’il avait confectionnées. Un circuit de mise à feu reliait entre elles les charges du pistolet pris à Krannon lorsqu’il avait été tué. Tout avait été soigneusement répété et ils allaient très vite.


    Jason avait décidé que le meilleur endroit pour faire la brèche était encore le mur de métal. Il offrait la plus grande résistance à la vie animale et il y avait toutes les chances pour qu’il ne soit pas renforcé de la même façon que les autres parties. S’il s’était trompé, ils périraient tous.


    Les premiers du groupe avaient collé des poignées d’une sorte de mastic sur le mur, formant à peu près un rectangle de la hauteur d’un homme. Jason y enfonça les charges. Pendant ce temps, un autre amena le fil connecté au détonateur et alla rejoindre les autres, aplatis plus loin contre le mur. Jason trébucha dans les cendres et les os calcinés jusqu’au détonateur, se laissa tomber dessus puis enfonça le bouton en même temps.


    Derrière lui, un bruit de tonnerre secoua le mur et une flamme rouge s’éleva. Les hommes se précipitèrent et agrandirent le trou rempli de fumée, à travers lequel rien n’était visible. Jason plongea dans l’ouverture, roula sur lui-même et fut arrêté par un poteau: il était à l’intérieur de la cité.


    Les autres le suivaient maintenant et ils le relevèrent au passage pour lui épargner d’être piétiné. Quelqu’un aperçut le vaisseau et ils se dirigèrent dans sa direction.


    Un homme de la cité déboucha de derrière un bâtiment, courant vers eux. Ses réflexes le jetèrent dans une encoignure à l’instant où il les vit. Mais ils étaient pyrrusiens eux aussi et l’homme retomba dans la rue, le corps traversé de trois flèches.


    Quelqu’un avait atteint le vaisseau avant eux: ils pouvaient voir la porte extérieure se refermer. Une grêle de flèches s’y abattit sans aucun effet.


    —Courez! cria Jason. Mettez-vous près de la coque avant qu’il ait atteint les canons.


    Trois des hommes n’allèrent pas plus loin cette fois-ci. Les autres se trouvaient sous le ventre du vaisseau lorsque toutes les armes du bord firent feu en même temps. L’homme qui se trouvait à l’intérieur avait déclenché toutes les détentes ensemble aussi bien pour faire reculer les attaquants que pour appeler à l’aide. Et il allait se servir des écrans. Il ne leur restait plus beaucoup de temps.


    Jason essaya d’ouvrir la porte étanche, mais elle était verrouillée de l’intérieur. L’un des hommes le poussa de côté et tira sur la poignée: elle lui resta dans la main, mais la porte était toujours fermée.


    Les gros canons ne tiraient plus, et Jason et ses compagnons pouvaient de nouveau s’entendre.


    —Quelqu’un a-t-il pris le pistolet du mort? demanda Jason. On pourrait faire sauter cette porte.


    —Non, répondit Rhes. Nous ne nous sommes pas arrêtés.


    Avant que les mots aient été prononcés, deux hommes couraient vers le bâtiment, chacun selon une trajectoire différente. L’un fut coupé en deux par le feu des armes du bord, mais l’autre avait atteint le bâtiment avant que les canons aient pu changer de direction.


    Il jaillit de l’abri et eut le temps de jeter le pistolet vers ses amis avant d’être touché à son tour. Le pistolet glissa jusqu’aux pieds de Jason qui s’en saisit et tira dans la serrure. La porte s’entrouvrit. Ils se précipitèrent tous à l’intérieur au moment où les turbines des camions se faisaient entendre. Naxa resta près de la porte avec le pistolet jusqu’au moment où ils auraient envahi la salle des commandes.


    Lorsque Jason eut indiqué le chemin, ils passèrent tous devant lui et la bataille était terminée quand il atteignit la pièce. L’homme de la cité ressemblait à un porc-épic. L’un des grubbers avait trouvé les commandes des armes et tirait dans tous les sens pour éloigner les camions.


    —Que quelqu’un s’occupe de cette radio et dise aux parleurs d’arrêter l’attaque, dit Jason.


    Il trouva l’écran de transmission et l’alluma. Les yeux agrandis, Kerk le regardait fixement depuis l’écran.


    —Vous! dit-il soufflant le mot comme une injure.


    —Oui, c’est moi, répondit Jason.


    Il parlait sans lever les yeux, tandis que ses mains s’agitaient sur le tableau de bord.


    —Écoutez-moi bien, Kerk, et ne mettez aucune de mes paroles en doute. Je ne sais peut-être pas piloter ce vaisseau, mais je sais comment le faire sauter. Vous entendez ce bruit? (Il fit basculer un levier et le sifflement lointain d’une pompe se fit entendre faiblement.) C’est la pompe principale. Si je la laisse marcher, ce que je ne ferai pas tout de suite, elle remplira rapidement de carburant la chambre de combustion. Si bien que ça débordera par les tubes arrière. Et qu’arriverait-il à votre seul et unique vaisseau si j’enfonçais alors le bouton de mise à feu? Je ne vous demande pas ce qui m’arrivera– vous vous en moquez– mais vous avez besoin de ce vaisseau autant que de la vie même.


    Le silence régnait dans la cabine maintenant. Les hommes qui avaient conquis le vaisseau étaient tournés vers lui. La voix de Kerk résonna fortement dans la pièce.


    —Que voulez-vous, Jason? Qu’essayez-vous de faire? Pourquoi avez-vous conduit ces animaux ici?


    —Attention à ce que vous dites, Kerk. Les hommes dont vous parlez sont les seuls sur Pyrrus à posséder un vaisseau spatial. Si vous voulez qu’ils le partagent avec vous, il faut apprendre à parler gentiment. Venez ici immédiatement– avec Brucco et Meta. Et ne prenez pas l’air malheureux, ce n’est pas la fin du monde. En fait, c’est peut-être le début d’un nouveau monde.


    »Ah! Laissez ce canal ouvert en partant et faites-le brancher sur tous les écrans de la ville afin que tout le monde voie ce qui se passe ici.


    Kerk ouvrit la bouche, la referma, puis quitta l’écran en le laissant branché, relayant la scène à toute la ville.
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    La lutte était terminée. Elle avait pris fin si rapidement que les gens n’y croyaient pas encore tout à fait. Jason était physiquement épuisé, mais il ne devait pas le laisser voir. Il ouvrit la pharmacie du pilote, prit trois pilules dorées de stimulant qui balayèrent la fatigue de son corps. Ses pensées étaient de nouveau nettes.


    —Écoutez-moi, cria-t-il. Tout n’est pas encore terminé. Ils essaieront par tous les moyens de reprendre ce vaisseau et nous devons être prêts. Que l’un des techniciens examine le tableau de commandes et trouve celle des portes. Vérifiez que toutes les portes et tous les hublots étanches sont fermés. Envoyez des hommes s’en assurer. Allumez tous les écrans de surveillance, que personne ne puisse s’approcher du vaisseau. Placez des gardes dans le compartiment des machines. Et il vaudrait mieux visiter tout le vaisseau pièce par pièce au cas où il resterait quelqu’un d’autre que nous.


    Les hommes furent soulagés d’avoir quelque chose à faire après que Rhes eut réparti les tâches. Jason resta près du tableau, la main sur le levier de la pompe.


    —Un camion arrive lentement, cria un garde.


    —Je le fais exploser? demanda un mitrailleur.


    —Attendez, dit Jason. Laissez-les approcher, ce sont peut-être les gens que j’ai appelés.


    Le mitrailleur garda le camion dans son viseur, mais Jason reconnut les trois occupants.


    —Ce sont eux, dit-il. Arrêtez-les à la porte. Rhes, faites-les entrer un par un. Prenez leurs pistolets et tout leur équipement. Il est impossible de deviner ce qui pourrait être une arme. Faites particulièrement attention à Brucco– le plus mince, celui qui a un visage en lame de couteau–, c’est le spécialiste des armes et de la survie. Et amenez donc le chauffeur aussi.


    Il y eut des bruits de pas et des jurons dans le couloir et les prisonniers entrèrent. Jason se tourna vers Rhes.


    —Mettez-les contre le mur et surveillez-les bien. Archers, pointez vos armes sur eux.


    Il regarda les gens qui avaient été ses amis et qui lui jetaient maintenant des regards de haine. Le conducteur, Skop, son ex-gardien, était sur le point d’exploser.


    —Faites bien attention, vos vies en dépendent. Restez le dos au mur et n’essayez pas de vous approcher de moi, vous seriez tués instantanément. Ne tentez pas votre chance, ce serait un suicide, les archers sont aussi rapides que vous. Je vous dis cela afin que nous puissions parler sans que l’un de vous perde son sang-froid et se fasse tuer. Vous allez être forcés de m’écouter, vous ne pouvez ni vous échapper ni me tuer. La guerre est terminée.


    —Et nous l’avons perdue par votre faute, espèce de traître, lui lança Meta.


    —Vous avez tort sur les deux points, répondit Jason. Je ne suis pas un traître car je me dois à tous les habitants de cette planète, aussi bien à l’intérieur du périmètre qu’à l’extérieur. Je n’ai jamais prétendu le contraire. Et vous n’avez rien perdu du tout. En fait, vous avez gagné votre guerre contre la planète, si vous voulez bien m’écouter. (Il se tourna vers Rhes.) Vous aussi vous avez gagné, bien sûr. Plus de guerre avec la cité; vous aurez des soins médicaux, des liaisons hors planète, tout ce que vous voulez.


    —Excusez-moi si je suis cynique, dit Rhes, mais vous promettez à tous le meilleur des mondes. Ce sera quelque peu difficile à réaliser en raison de nos divergences fondamentales.


    —Cette situation sera résolue une fois que les intérêts de chacun ne seront plus opposés. Mais il faut commencer par mettre fin à la guerre entre l’humanité et les formes de vie de Pyrrus– car c’est la raison de tous vos ennuis.


    —Il est fou, dit Kerk.


    —Peut-être, mais écoutez-moi. Je vais vous raconter l’histoire de votre planète, qui pose et résout le problème. Lorsque les colons sont arrivés sur Pyrrus, ils ne se sont pas rendu compte du facteur le plus important de cette planète qui la rend différente des autres. La vie animale était une source d’ennuis constante, très différente des quelques espèces inoffensives qu’ils avaient connues. Ils ne se sont pas rendu compte que la vie sur Pyrrus était aussi télépathique…


    —Encore! l’interrompit Brucco. Votre fiasco ne vous a donc pas convaincu?


    —Si, répondit Jason. Je me trompais en pensant qu’une organisation extérieure dirigeait l’attaque contre la cité en utilisant un rayonnement télépathique. Mais n’oubliez pas que l’attaque de la caverne était l’inverse de ce que je voulais faire. Si j’étais allé dans la caverne, j’aurais certainement découvert que les plantes n’étaient que des créatures particulièrement réceptives aux ondes qu’elles renvoyaient ensuite. Mais leur mort nous a au moins appris à trouver les vrais coupables, ceux qui conduisent, dirigent et inspirent la guerre.


    —Qui est-ce? souffla Kerk.


    —Mais vous, bien sûr, répondit Jason. Tout le peuple de la cité. Vous n’aimez peut-être pas cette guerre, mais vous en êtes responsables, ainsi que de sa durée.


    Jason se dépêcha avant que ses alliés ne le prennent pour un fou.


    —J’ai dit que la vie sur Pyrrus était télépathique et cela englobe toutes les formes de vie. Les animaux, les insectes et les plantes. Je suis certain qu’elles ont coopéré à un moment donné pour éliminer toute autre forme de vie. Le mot clé ici est coopération. Car tout en luttant les unes contre les autres, ces formes de vie coopèrent contre tout ce qui les menace en bloc. Et c’est vrai, car je l’ai expérimenté moi-même en fuyant le tremblement de terre.


    —D’accord, cria Brucco, admettons, mais quel est le rapport avec nous? Que tous ces animaux fuient ensemble, qu’est-ce que cela change pour nous?


    —Non seulement ils s’enfuient ensemble, mais ils travaillent ensemble contre tout ce qui les menace. Néanmoins la réaction qui nous intéresse est qu’ils considèrent les gens de la cité comme une catastrophe naturelle.


    »Nous ne saurons jamais exactement comment cela s’est produit, bien que j’aie trouvé une indication dans le livre de bord qui mentionne un incendie de forêt. Si les colons se trouvaient sur le chemin des animaux en fuite, ceux-ci ont dû traverser le camp. Et la réaction de ces gens civilisés a été de tirer sur tout ce qui passait.


    »Ce faisant, ils se sont classés dans la catégorie des ennemis naturels. Ceux-ci peuvent revêtir n’importe quelle forme. Des bipèdes armés de pistolets par exemple. Les survivants continuèrent à attaquer et informèrent toutes les autres formes de vie. Au fur et à mesure des mutations, l’hostilité envers l’homme augmenta. Naturellement, les colons se défendirent et aggravèrent la situation. D’année en année, ils ont amélioré leurs méthodes de défense et les citadins, vous, qui êtes leurs descendants, avez hérité ce capital de haine. Vous vous battez et vous régressez petit à petit. Comment pouvez-vous gagner face aux réserves biologiques d’une planète qui se transforme continuellement pour lutter contre des armes nouvelles?


    Un silence profond suivit ces paroles, Kerk et Meta avaient pâli en écoutant ces révélations, et Brucco vérifiait la théorie point par point, murmurant et hochant la tête. Skop, lui, ignorait tous ces mots idiots qu’il ne voulait pas comprendre– et cherchait l’occasion de tuer Jason.


    Ce fut Rhes qui prit la parole. Son esprit avait fini d’explorer les données fournies.


    —Il y a une chose qui ne colle pas. Et nous, pourquoi ne sommes-nous pas attaqués aussi?


    —Parce que vous n’êtes pas classés comme catastrophe naturelle, répondit Jason. Dans la cité tout le monde rayonne de haine ou de mort. Ils aiment tuer, et cherchent à tuer. C’est aussi un aspect de la sélection naturelle, une caractéristique qui permet de survivre dans la cité. À l’extérieur de la ville, les hommes pensent différemment. Ils se battent lorsqu’ils sont attaqués, individuellement, comme toutes les autres créatures, mais respectent les règles de coopération lorsqu’ils sont menacés de façon plus générale.


    —Comment s’est produit, selon vous, cette scission entre les deux groupes? demanda Rhes.


    —À l’origine, votre peuple devait être agricole et sensible à la télépathie, et il eut sans doute la chance de se trouver à l’écart lors du désastre naturel. Il semble évident que deux communautés distinctes ont été établies assez tôt et quelles se sont séparées, ne conservant que des liens d’échange.


    —Je ne peux toujours pas vous croire, grommela Kerk. Il doit y avoir une autre explication.


    Jason hocha lentement la tête.


    —Aucune. Nous avons éliminé toutes les autres, vous vous souvenez. Évidemment, cette vérité est diamétralement opposée à ce que vous avez cru jusqu’ici. C’est comme si je vous donnais la preuve que la pesanteur n’existe pas. Il vous faudrait une preuve autre que de simples mots. Vous voudriez probablement voir quelqu’un marcher en l’air. Ce n’est d’ailleurs pas une mauvaise idée, ajouta-t-il en se tournant vers Naxa. Entendez-vous des animaux autour du vaisseau? Non pas ceux auxquels vous êtes habitués, mais ceux qui ne vivent que pour attaquer la cité.


    —C’en est plein, répondit Naxa. Ils cherchent uniquement quelque chose à tuer.


    —Pouvez-vous en capturer un? Sans vous faire tuer, naturellement.


    —L’animal qui me fera mal n’est pas encore né, grogna Naxa en s’éloignant.


    Ils attendirent le retour de Naxa en silence. Jason n’avait plus rien à dire et il ne lui restait que cette preuve à leur fournir; ce serait ensuite à eux de tirer leurs propres conclusions.


    Naxa revint bientôt avec un oiseau-poison attaché par une patte à l’aide d’un lacet de cuir. Il criait et battait des ailes.


    —Au milieu de la pièce, loin de tout le monde, demanda Jason. Pouvez-vous le poser quelque part et le faire tenir tranquille?


    —Ma main, ça vous va? demanda Naxa. C’est comme ça que je l’ai attrapé.


    —Quelqu’un doute-t-il que ce soit un véritable oiseau-poison? demanda Jason. Je veux être sûr que vous êtes tous persuadés qu’il n’y a aucun truc.


    —C’est bien un vrai, répondit Brucco. Je peux sentir d’ici le poison des ergots de ses ailes… (Il montra les marques sombres sur le cuir à l’endroit où le liquide avait coulé.) Si ça traverse le cuir, cet homme est un homme mort.


    —Nous sommes donc tous d’accord. La seule preuve définitive de l’exactitude de ma théorie serait que vous, les citadins, l’approchiez comme Naxa le fait.


    Ils se jetèrent automatiquement en arrière. Un oiseau-poison était pour eux synonyme de mort. Meta parla pour ses compagnons.


    —Nous ne pouvons pas. Ce sauvage vit dans la jungle comme un animal. Il a dû apprendre à les approcher. Mais vous ne pouvez pas nous demander la même chose.


    Jason répondit rapidement, avant que le parleur ait pu réagir à l’insulte.


    —Bien sûr que si. C’est même le but de la démonstration. Si vous ne haïssez pas cette bête, si vous ne pensez pas qu’elle va vous attaquer et si vous ne cherchez pas à la tuer, elle ne fera rien. Pensez que c’est une créature d’une autre planète, inoffensive.


    —Mais je ne peux pas. C’est un oiseau-poison.


    Pendant qu’ils parlaient, Brucco s’était avancé, les yeux fixés sur la bête. Il s’arrêta à une distance suffisante et continua de regarder l’oiseau. Celui-ci fit bruire les ailes en se balançant et siffla. Une goutte de poison apparut au bout de chaque ergot.


    Dans un silence complet, il leva la main et l’avançant lentement, il caressa la tête de l’animal une fois. Puis il fit un pas de côté. L’oiseau-poison ne fit rien d’autre que de bouger la tête sous ce contact.


    Il y eut un soupir général lorsque tous ceux qui avaient retenu leur respiration se décontractèrent.


    —Comment avez-vous fait? demanda Meta doucement.


    —Hein, quoi? demanda Brucco comme s’il sortait d’un rêve. Ah, pour le toucher? C’est très simple, j’ai simplement imaginé que c’était l’une des bêtes empaillées dont je me sers pour l’école. Je n’ai pensé qu’à ça et ça a marché.


    Il regarda sa main, puis l’oiseau et dit d’une voix calme:


    —Ce n’est pas une bête empaillée, vous savez? C’est un oiseau des plus dangereux. L’étranger a raison. Pour tout ce qu’il a dit.


    Alors, Kerk s’approcha à son tour. Il était raide comme un piquet, mais il y croyait aussi et il réussit à toucher l’animal sans dommage.


    Meta essaya, mais elle ne put oublier l’horreur que provoquait en elle l’oiseau.


    —J’essaie vraiment, dit-elle, et je vous crois maintenant, mais je ne peux vraiment pas.


    Skop cria lorsqu’ils le regardèrent et les archers durent l’assommer lorsqu’il se jeta sur eux. C’en était trop pour lui, il n’arrivait manifestement pas à se mettre au diapason des autres.
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    —Et maintenant que pouvons-nous faire? demanda Meta, exprimant les pensées de tous les Pyrrusiens, aussi bien de ceux qui se trouvaient dans la pièce que de ceux qui regardaient leurs écrans.


    Pour le moment, toutes les divergences étaient oubliées. Tournés vers Jason, ils attendaient que l’étranger qui avait changé les données de leur problème leur fournisse une réponse.


    —Attendez, je ne suis pas docteur en sociologie. Je ne peux pas guérir une planète remplie de tireurs émérites.


    —Mais vous êtes la seule personne qui puisse nous aider, dit Meta. À quoi ressemblera notre avenir?


    Jason regarda les gens qui l’entouraient. Ils semblaient sincères. Pour le moment du moins la guerre était oubliée et personne n’avait remarqué que sa main avait quitté le levier des pompes.


    —Je vais vous donner mes conclusions. J’ai beaucoup réfléchi pendant ces deux derniers jours, et je crains que la solution idéale du lion se couchant à côté de l’agneau ne se révèle mauvaise. Elle n’a pour effet que de procurer un bon repas au lion. Le mieux, maintenant que vous connaissez tous les raisons de vos problèmes, serait de détruire le périmètre afin que les citadins et les gens de la forêt vivent en bonne intelligence. Mais ce ne sera guère mieux que dans la fable. Non, la solution n’est pas aussi simple.


    En l’écoutant, les Pyrrusiens se rendirent compte de l’endroit où ils se trouvaient et regardèrent autour d’eux de façon gênée. Les archers relevèrent leurs arbalètes et les prisonniers reculèrent de nouveau jusqu’au mur.


    —Vous voyez? Il n’a pas fallu longtemps.


    Ils eurent tous l’air embarrassés de leurs réactions.


    —Nous devons tenir compte de l’inertie dans nos plans d’avenir. De l’inertie mentale, naturellement. Les «sauvages» savent que leurs croyances sont vraies parce qu’ils ont foi en elles. C’est un cercle vicieux de fausse logique qui ne peut être brisé. Une façon de penser que «ce qui a toujours été» est aussi «ce qui existera toujours». En fait ce n’est que de l’inertie mentale. On cherche à ne pas détruire d’un seul coup les vieux principes et les modes de pensée ancestraux. Certains d’entre vous ici croient ce que j’ai dit et aimeraient accomplir des changements. Mais tout le peuple changera-t-il? Les gens qui ne réfléchissent pas, qui vivent par habitudes et par réflexes, agiront comme un frein à l’encontre de tous les plans que vous pourrez dresser, quels que soient les essais de progrès que vous pourrez tenter.


    —Alors c’est inutile, il n’y a aucun espoir pour notre planète? demanda Rhes.


    —Je n’ai pas dit cela, répondit Jason. En fait, je vois trois solutions différentes pour l’avenir.


    »La première– et la meilleure– serait que les humains reforment le groupe commun dont ils sont originaires. Les deux tribus actuelles peuvent se rejoindre et bénéficier des avantages l’une de l’autre. Mais il vous faudra vous débarrasser de la haine superstitieuse que vous éprouvez les uns pour les autres. Cela ne peut se faire qu’en dehors de la ville, loin de la guerre. Ceux qui s’en sentent capables doivent aller de leur plein gré dans la forêt, y porter une partie de leurs connaissances. Si vous êtes de bonne foi, il ne vous arrivera rien. Et vous apprendrez à vivre avec votre planète au lieu de vous battre contre elle. Et un jour, vous obtiendrez des communautés mélangées qui ne seront plus faites de grubbers et de citadins.


    —Et notre ville? demanda Kerk.


    —Elle continuera à exister et ne changera probablement même pas. Il restera toujours ici un certain nombre de gens qui ne seront pas convaincus. Ils continueront à se battre et finiront par mourir. Vous aurez peut-être de meilleurs résultats en éduquant leurs enfants. Mais je n’ai aucune idée de ce qu’il adviendra finalement de la cité.


    Ils cherchèrent silencieusement à imaginer l’avenir.


    —Cela fait deux solutions, dit Meta. Quelle est la troisième?


    —Ah! dit Jason, c’est un projet qui m’est personnel. J’espère trouver suffisamment de gens pour me suivre. Je vais me servir de l’argent que je possède pour acheter et équiper un vaisseau spatial moderne, équipé de toutes les armes et tous les appareils scientifiques que je pourrai trouver. Et je demanderai à des volontaires de m’accompagner.


    —Mais dans quelle intention? demanda Meta.


    —Nullement philanthropique. J’espère en tirer quelques bénéfices. Mais vous comprendrez que, après ces mois passés sur Pyrrus, je ne puisse pas reprendre mes anciennes occupations. Je m’ennuierais trop. Aussi vais-je me lancer dans la découverte des mondes nouveaux. Il existe des milliers de planètes que l’homme voudrait bien habiter, mais qu’il est trop pénible et dangereux pour des colons d’explorer. Cependant pouvez-vous imaginer une planète que les Pyrrusiens n’arriveraient pas à conquérir après l’entraînement qu’ils ont suivi ici? Et cela ne leur plairait-il pas? Ils en tireraient plus que du plaisir. Cela leur permettrait d’accomplir quelque chose de constructif tout en trouvant l’occupation pour laquelle ils sont le plus qualifiés.


    »Voilà les trois solutions. Chacun doit prendre une décision qui lui sera personnelle.


    Avant que quiconque ait pu répondre, une douleur terrible saisit Jason à la gorge. Skop avait repris conscience et avait bondi. Les archers voulurent tirer, mais Jason les gênait.


    —Kerk, Meta! hurla Skop. Les pistolets. Ouvrez les portes– nos gens vont venir, ils tueront ces sales grubbers et leurs mensonges.


    Meta se jeta en avant comme un ressort et les arbalètes vibrèrent. Une flèche s’enfonça dans sa jambe et une autre lui transperça un bras. Mais elle avait été touchée après avoir pris son élan et elle parvint à atteindre son compagnon.


    Elle leva son bras valide et assena un coup violent du tranchant de la main.


    Skop le reçut sur le biceps et son bras trembla spasmodiquement. Sa main lâcha la gorge de Jason.


    —Qu’est-ce qui te prend? cria-t-il d’une voix étonnée à la jeune fille qui était retombée à côté de lui.


    Il la repoussa. Sans un mot, elle frappa de nouveau, juste et fort, le tranchant de sa main atteignant la trachée de Skop et l’écrasant. Il lâcha Jason et s’écroula; sa gorge émit un bruit rauque.


    Jason assista à la suite à travers un brouillard de sang, ayant perdu presque connaissance.


    Skop se releva péniblement, tournant vers ses amis des yeux remplis d’incompréhension.


    —Tu as tort, dit Kerk. Arrête.


    Skop émit un son plus bestial qu’humain et plongea vers les pistolets de l’autre côté de la pièce. Les arbalètes vibrèrent encore comme des harpes de mort et il ne vivait plus au moment où sa main toucha les armes.


    Lorsque Brucco se pencha sur Meta, personne ne s’interposa. Jason reprenait vie. L’œil de la caméra avait transmis la scène à tous les écrans de la ville.


    —Merci, Meta… pour avoir compris… autant que pour m’avoir aidé. (Jason avait du mal à articuler.)


    —Skop avait tort, Jason, dit-elle. (Elle se tut pendant que Brucco brisait le bout emplumé de la flèche avant de l’arracher.) Je ne peux pas rester en ville; seuls les gens comme Skop pourront le faire. Mais je crains de ne pouvoir aller dans la forêt non plus– vous avez vu ce qui s’est passé avec l’oiseau-poison. Si cela vous convient, j’aimerais vous accompagner. J’aimerais beaucoup, même.


    Jason ne put lui répondre que par un sourire, mais elle sut ce que cela signifiait.


    Kerk regarda tristement le cadavre.


    —Il avait tort, mais je sais ce qu’il ressentait. Je ne peux pas encore quitter la cité. Quelqu’un doit continuer à s’occuper de tous les détails pendant que les changements se produiront. Votre vaisseau est une bonne idée, Jason, vous ne manquerez pas de volontaires. Mais je doute que Brucco vous suive.


    —Ah! non, dit celui-ci sans lever les yeux, continuant de soigner Meta. Il y a suffisamment de travail ici. Une belle étude de la vie animale en perspective. Tous les écologistes de la galaxie viendront certainement avant longtemps. Mais je serai le premier.


    Kerk se dirigea lentement vers l’écran et contempla la cité, ses bâtiments, la fumée s’élevant du périmètre et l’étendue de la jungle qui l’entourait.


    —Vous avez changé tout cela, Jason, dit-il. Pyrrus ne sera plus jamais ce qu’elle était avant votre arrivée. Pour le meilleur et pour le pire.


    —Pour le meilleur, bon Dieu, pour le meilleur, coassa Jason en se frottant la gorge. Et maintenant, faites un geste tous les deux, afin que les gens y croient vraiment.


    Rhes se tourna vers Kerk et, après un moment d’hésitation, lui tendit la main. Le Pyrrusien aux cheveux gris surmonta difficilement sa répugnance à toucher un grubber, symbole de cette vie odieuse qu’il avait menée jusqu’ici.


    Mais ils se serrèrent la main, car c’étaient des hommes de caractère.
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    —Un instant, dit Jason. (Il se détourna du micro pour abattre un cornediable qui menaçait de passer à l’attaque.) Non, je ne fais rien de particulier. J’arrive. Je pourrais peut-être vous aider.


    Il coupa la communication et l’image juvénile de l’opérateur radio s’évanouit. Quand Jason le frôla, le cornediable éventré eut un dernier sursaut de haine. Ses cornes claquèrent contre une botte de métal flexible. La botte le souleva à demi et le fit choir dans la jungle en contrebas.


    Il faisait sombre dans la guérite d’enceinte. Seules sources lumineuses, les voyants qui palpitaient sur les consoles de l’écran de détection. Meta leva les yeux, le temps de le gratifier d’un sourire d’une microseconde, puis reporta toute son attention sur la console.


    —Je fais un saut à la tour radio du spatioport, annonça Jason. Un vaisseau en orbite essaie de prendre contact avec eux dans une langue inconnue. J’espère pouvoir les comprendre.


    —Ne tarde pas trop, dit Meta.


    Après s’être assurée que tous les voyants étaient verts, elle pivota sur son siège et se leva d’un gracieux coup de reins. Ses bras l’enlacèrent. Des bras flexibles, musclés, capables, il le savait, des plus vigoureuses étreintes. Ses lèvres, en revanche, étaient douces et moelleuses sous celles de Jason. Aussi soudainement qu’elle s’était lovée contre lui, Meta rompit le contact. Ses yeux, aspirés par l’écran, l’avaient déjà oublié.


    —Voilà bien le problème avec Pyrrus, soupira Jason. Trop de conscience professionnelle!


    Il se pencha pour lui mordiller la nuque, provoquant un innocent éclat de rire et un coup de patte d’une redoutable efficacité. Trop tard, Jason songea à ôter sa tête de la trajectoire. Il s’éloigna en frottant son oreille endolorie.


    —Sacrée Miss Muscles! marmonna-t-il lorsqu’il fut absolument certain que son athlétique bien-aimée ne pourrait plus l’entendre.


    Le radio, un galopin qui n’avait jamais quitté Pyrrus et ne connaissait que sa langue maternelle, s’ennuyait ferme dans sa tour. Ex-pilier de casino, Jason parlait couramment les dialectes les plus répandus de la galaxie et se débrouillait dans plusieurs autres. Le radio lui jeta un coup d’œil plein d’espoir.


    —Il est trop loin, dit-il, mais on va bientôt pouvoir le capter à nouveau. Écoutez bien, parce que moi, je n’y comprends rien!


    Il tourna l’amplificateur; presque aussitôt, une voix se fit entendre par-dessus les perturbations atmosphériques.


    —… Jeg han ikke forsta… Pyrrus, han dig hor mig…?


    —Aucun problème, dit Jason. (Il s’empara du micro.) C’est du nytdansk. Il est surtout répandu sur les planètes du secteur Polaris. (Il enfonça la touche.) Pyrrus til Rumfartskib, over.


    Il libéra la touche. La réponse lui parvint dans la même langue.


    —Je demande la permission de me poser. Quelles sont vos coordonnées?


    —Permission refusée. Si j’ai une suggestion à vous faire, ce serait de vous dénicher une planète plus accueillante.


    —Je suis porteur d’un message pour Jason dinAlt. On m’a dit qu’il se trouvait sur Pyrrus.


    Jason considéra le haut-parleur avec un intérêt accru.


    —On vous a bien renseigné. Ici, dinAlt. Je vous écoute.


    —Impossible. Message confidentiel. Je suis en train de suivre vos faisceaux hertziens. J’attends vos instructions.


    —Vous êtes en train de vous jeter dans la gueule du loup, j’espère que vous en êtes conscient. Toutes les formes de vie, depuis les bactéries jusqu’aux oiseaux-scies– aussi gros que votre vaisseau, soit dit en passant– s’attaquent à l’homme. Nous sommes parvenus à une sorte de statu quo, mais un étranger ne peut espérer en bénéficier. Est-ce que vous m’entendez?


    Pas de réponse. Jason haussa les épaules.


    —Après tout, c’est votre affaire. Mais lorsque vous rendrez votre dernier soupir, n’allez pas nous reprocher de ne pas vous avoir prévenu. Entendu, je vais vous guider, mais à une condition: vous ne quitterez pas votre vaisseau. C’est moi qui vais monter à bord. Il y a une chance sur deux pour que le processus de décontamination interne à votre sas détruise les bactéries indigènes.


    —Excellente idée, répondit le visiteur. Rassurez-vous, je n’ai aucune envie de mourir, je tiens seulement à vous remettre ce message.


    Subjugué, Jason lui donna toutes les instructions nécessaires. Peu après, le vaisseau émergeait du plafond nuageux; il se balança un moment, puis d’un coup piqua de l’arrière et se reçut avec un claquement retentissant. Les amortisseurs absorbèrent le plus gros de l’impact, mais un des supports s’était gauchi, imposant à l’appareil une légère gîte sur tribord.


    —Atterrissage lamentable, commenta le jeune radio.


    Sur ces mots, et sans plus se soucier du visiteur, il retourna à sa console. Chez les Pyrrusiens, la curiosité était un défaut considérablement relatif.


    Chez Jason, c’était tout le contraire. La curiosité l’avait conduit sur Pyrrus et l’avait poussé à s’engager au péril de sa vie dans un conflit planétaire. À présent, la curiosité l’attirait vers ce vaisseau. Les leçons ne sont pas toujours profitables.


    Un instant, cependant, il hésita. Le radio n’avait pas compris un mot de son bref échange avec le mystérieux visiteur et ne se doutait pas que Jason avait l’intention de monter à bord. En cas de pépin, il ne pourrait donc espérer aucun secours.


    Jason réprima un sourire. Certes, il était de taille à prendre soin de ses ennemis, mais si besoin était, un gadget infaillible lui faciliterait la tâche. Il leva la main, index fléchi, et son revolver, s’arrachant au holster sensible fixé sur la face intérieure de son poignet, lui sauta dans la main. Pas de cran de sûreté. Pas davantage de pontet protecteur. Quand la détente percuta son doigt, une seule détonation se produisit. Au loin, le brin d’herbe condamné se volatilisa.


    Il se savait bon tireur. Pas tout à fait aussi bon que les Pyrrusiens qui avaient grandi sur une planète à double gravité, la plus dangereuse du système, mais certainement plus rapide et précis que n’importe quel étranger. L’imprévu ne lui faisait pas peur et quelque chose lui soufflait qu’il courait au-devant du danger. Jadis, il avait eu maille à partir avec les polices et différents services répressifs de nombreuses planètes, mais c’était de l’histoire ancienne. Qui aurait pu être assez tenace pour traverser le gouffre de l’espace à seule fin de venir l’arrêter?


    De quel message était donc porteur l’étranger? Un numéro d’immatriculation était peint à l’arrière du vaisseau, ainsi qu’un blason vaguement familier. Où diable avait-il vu cet emblème?


    La porte extérieure du sas s’ouvrit soudain. Sans un regard en arrière, Jason pénétra dans le vaisseau. Lorsque le panneau se fut hermétiquement refermé, il se tint coi, les paupières closes, tandis que les rayons supersoniques et les ultraviolets du processus de décontamination s’efforçaient de détruire toutes les formes de vie microscopiques que véhiculaient ses vêtements. Lorsque cela fut fait, le panneau intérieur commença à coulisser. Jason se pressa contre la paroi, prêt à bondir de l’autre côté dès que l’ouverture le lui permettrait. Autant mettre l’effet de surprise de son côté.


    Mais au moment de prendre son élan, il sentit ses jambes se dérober sous lui. Son revolver surgit docilement sous les doigts. Il voulut en pointer le canon sur le dos de l’homme assis aux commandes. Il n’en eut pas le temps. Un mot, un seul, lui échappa.


    —Gaz…


    Il s’évanouit avant même d’avoir touché le sol.


    


    Ces réveils se ressemblent tous: on a la gorge sèche, du plomb fondu dans la tête et un seul désir, celui de retomber illico dans les pommes. Ses paupières pesaient des tonnes. Lorsqu’il parvint enfin à les soulever, tout étonné de cette performance, un éclair rouge se vrilla dans le sommet de son crâne et il les referma derechef. Du temps passa. Pas beaucoup. Quel qu’il fût, le gaz dont on s’était servi pour l’assommer semblait s’oxyder aussi vite qu’il agissait. L’étau insoutenable de la migraine se mua en un battement atténué à ses tempes. Il ouvrit à nouveau les yeux et, cette fois, personne ne jeta dedans de poignées de sable.


    Tous les fauteuils de vaisseaux spatiaux sont dessinés sur le même modèle, mais celui-ci offrait à son occupant forcé un raffinement supplémentaire: les courroies qui entravaient ses poignets et ses chevilles. Détail prometteur. Jason jeta un laborieux regard circulaire. Il se trouvait dans la cabine de pilotage, spacieuse et confortablement aménagée au demeurant. Un homme était assis aux commandes, absorbé par sa tâche. Au premier coup d’œil, Jason sentit son cœur se serrer. Ils étaient bel et bien en plein vol. L’étranger était en train de programmer l’ordinateur en vue du saut dans l’hyperespace.


    Que faire? Toute rébellion verbale n’eût fait que provoquer le mépris de son ravisseur. Jason en profita pour l’examiner sous toutes les coutures. Un peu vieux pour un flic, mais tout compte fait, il n’était pas si facile de lui donner un âge. Ses cheveux gris coiffés en brosse courte épousaient son crâne comme une calotte. Il avait le visage sillonné de rides, mais elles semblaient moins le fait de l’âge que d’une exposition excessive au soleil. Grand, le maintien raide. De prime abord, on pouvait juger l’homme un rien sous-alimenté; la vérité, on s’en apercevait peu à peu, était tout autre: on aurait en vain cherché sur ce faux maigre le moindre atome de graisse. Le soleil lui avait tanné la peau et les ouragans successifs n’avaient laissé sur son squelette que les muscles et les tendons. Lorsqu’il tournait la tête, son cou s’animait d’un relief de cordages, et ses mains, posées sur les commandes, ressemblaient à des serres. D’un doigt noueux, il enfonça la touche de projection dans l’hyperespace. Alors seulement, il fit face à son prisonnier.


    —Vous êtes réveillé, tant mieux. C’était un gaz inoffensif. Je ne m’en suis pas servi de gaieté de cœur, mais votre agressivité notoire ne me laissait guère le choix.


    Quand il parlait, ses mâchoires s’ouvraient et se fermaient avec l’imperturbable conviction d’une porte de coffre-fort. Ses yeux d’un bleu très pâle, embusqués sous d’épais sourcils, semblaient en permanence vous épier derrière le canon d’une arme à feu. Au total, un visage qui ne devait pas avoir souvent l’occasion de se fendre d’un sourire.


    —Tout de même, c’est un procédé assez peu ragoûtant, vous ne trouvez pas? demanda Jason tout en éprouvant subrepticement la solidité de ses courroies. (Rien à espérer de ce côté-là.) Si je m’étais douté de l’accueil que vous mijotiez, j’aurais réfléchi à deux fois avant de vous aider à atterrir.


    Les pâles prunelles flamboyèrent brièvement.


    —Pourquoi hésiter à traiter un félon avec félonie? Compte tenu de votre réputation d’assassin sans scrupule et du fait que vous deviez malheureusement avoir des amis sur Pyrrus, je n’avais pas le choix, je le répète.


    —Très chevaleresque, je vois. (Tout ficelé qu’il soit et à la merci de ce quidam résolument agressif, Jason commençait à sentir la moutarde lui monter au nez. Tant de pharisaïsme passait les bornes.) La fin justifie les moyens, j’ai déjà entendu ça quelque part. Mais je suis venu de mon plein gré et je n’ai eu que ce que je méritais. (C’est rien de le dire, songea-t-il avec amertume. Je me demande lequel de nous deux mérite la plus belle correction… Lui pour son hypocrisie ou moi pour mon incorrigible candeur!) Mais si ce n’est pas trop demander, auriez-vous l’obligeance de me dire qui vous êtes et pourquoi vous vous êtes donné tant de mal pour asseoir un pauvre type comme moi dans votre fauteuil magique?


    —Je suis Mikah Samon. Je vous ramène à Cassylia afin que vous y soyez jugé et condamné.


    —Cassylia! Il me semblait bien avoir reconnu ce blason. Ainsi, ils n’ont pas abandonné les recherches? Comme je les comprends! Mais autant vous prévenir tout de suite: il ne reste pas grand-chose des trois milliards dix-sept millions de crédits que j’ai soutirés à votre casino.


    —Cassylia ne tient pas à récupérer cet argent. (Mikah pivota sur son siège.) En fait, Cassylia ne tient même pas à récupérer votre méprisable personne. Vous êtes devenu un héros, là-bas, vous en doutiez-vous? Quand vous êtes parvenu à vous échapper en emportant les profits de vos pratiques ignobles, ils ont vite compris qu’ils ne reverraient jamais la couleur de leur argent. Alors ils ont mis en marche le rouleau compresseur de la propagande et vous êtes devenu Jason Trois Milliards, sobriquet qui a fait son chemin jusque dans les systèmes voisins, la preuve vivante de l’honnêteté fondamentale de leurs jeux malhonnêtes et un idéal pour tous les faibles d’esprit. À quoi bon se tuer à la tâche si l’on peut s’enrichir à si peu de frais, etc. Dois-je vous en dire plus?


    —Pardonnez-moi d’être un peu lent, murmura Jason en secouant la tête dans l’espoir qu’un cliquetis le rassurerait sur la présence de son cerveau, mais j’ai de la peine à vous suivre. Quelle sorte de policier êtes-vous donc pour venir m’arrêter alors qu’il n’y a plus de charges contre moi?


    —Je ne suis pas un policier, riposta Mikah en lançant le mot dans une moue méprisante. (Ses longues mains musclées restaient croisées sur son ventre plat. Ses yeux où brûlaient une lente flamme ne quittaient pas Jason.) J’ai foi en la Vérité, c’est aussi simple que cela. La clique de politiciens véreux qui a pris les rênes du pouvoir à Cassylia vous a hissé sur un piédestal. Vous, un modèle de vice et de corruption, vous voilà révéré à l’égal d’un héros! Pitoyable toison, vous en conviendrez, pour un Jason de pacotille. Cette baudruche que vous êtes devenu, je compte me servir de la Vérité pour la crever. Une fois le mirage détruit, le démon qui l’a engendré périra à son tour.


    —Voilà un projet bien ambitieux pour un homme seul, fit observer Jason avec un calme qu’il était loin de ressentir. Vous n’auriez pas une cigarette, par hasard?


    Mikah se crispa visiblement.


    —Vous ne trouverez à bord de ce vaisseau ni tabac ni alcool! Et je ne suis pas seul. La Vérité a des partisans, figurez-vous. Nous sommes déjà une force avec laquelle il faut compter. Nous avons dépensé un temps et une énergie considérables pour retrouver votre piste, mais cela en valait la peine. Nous avons suivi votre sordide cheminement, depuis la planète Mahaut jusqu’au casino Nebula de Galipto, et l’avons trouvé jalonné de crimes abjects dont la liste donnerait des haut-le-cœur à tout honnête homme. Des mandats d’arrêt vous attendent un peu partout et, sur certaines planètes, vous avez même été condamné à mort par contumace.


    —Et cela ne trouble pas votre sens de l’équité que ces jugements aient pu être rendus sans que je puisse assurer ma défense? La peine capitale! Fichtre, vous ne trouvez pas la sentence un peu lourde pour quelqu’un qui n’a jamais plumé que des casinos ou d’autres professionnels?


    Mikah Samon ne perdit pas un pouce de son assurance. Il eut un claquement de langue agacé.


    —Vous avez été reconnu coupable d’un nombre de crimes impressionnant. Inutile de chercher à noyer le poisson, dinAlt. Votre monstrueuse carrière va bientôt prendre fin. Mais vous devriez nous être reconnaissant: entre les mains des Partisans de la Vérité, vos errements deviendront le levier qui fera basculer le gouvernement corrompu de Cassylia. Tout compte fait, vous aurez servi la bonne cause.


    —Cette maudite curiosité n’en finira donc jamais de m’empoisonner l’existence! s’exclama Jason avec un désespoir comique. (Il serra les poings et fit mine de vouloir les brandir, affolant le dispositif de détection intégré au fauteuil. On perçut distinctement le couinement des servomoteurs et les courroies se contractèrent davantage.) Tout à l’heure, lorsque ce petit imbécile a fait appel à mes talents d’interprète, j’étais le plus heureux des hommes. J’aurais dû vous laisser percuter une colline au lieu de vous guider! Comment ai-je pu être assez naïf pour tomber dans un panneau aussi grossier?


    —Ne jouez donc pas les victimes, dinAlt, vous m’écœurez. Et ne comptez pas sur mon indulgence. Il n’y aura jamais rien entre moi et des individus tels que vous. Jamais!


    —Jamais, toujours… Ces mots sont vides de sens, fit doucement Jason. Pour vous, l’avenir est tout tracé, dirait-on. J’envie votre sérénité.


    —Dois-je comprendre que tout n’est pas perdu pour vous? Peut-être entreverrez-vous la Vérité avant de rendre l’âme. Je vous aiderai, dinAlt. Comptez sur moi. Nous parlerons aussi longtemps qu’il le faudra. Je serai votre berger. Ensemble, nous marcherons sur le chemin de la Vérité.


    —Seigneur!
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    —Avez-vous l’intention de me donner la becquée ou consentirez-vous à me détacher les poignets pour le repas?


    Les bras chargés d’un plateau, Mikah était planté devant Jason, indécis. C’était le moment d’engager le fer, ou plutôt le fleuret moucheté, car Mikah, malgré tout le mal qu’il se donnait pour convaincre son auditoire du contraire, n’avait rien de l’idiot intégral.


    —En ce qui me concerne, reprit Jason sans sourire, j’opte pour la première solution. Vous avez toutes les qualités requises pour faire un excellent valet de chambre.


    Mikah se décida aussitôt. Il fit glisser le plateau dans les rainures prévues à cet effet dans les accoudoirs du fauteuil.


    —Gardez vos plaisanteries et ne comptez pas sur moi pour tenir ce rôle, maugréa-t-il, mais vous devrez vous débrouiller avec une seule main. Si je vous libérais, vous ne chercheriez qu’à faire le mal, j’en suis sûr.


    Sa main effleura un mystérieux mécanisme dissimulé dans le dos du siège et la courroie de droite s’ouvrit d’un coup. Jason plia et déplia ses doigts à plusieurs reprises. Lorsque les picotements se furent estompés, il prit sa fourchette.


    Tandis qu’il mangeait, ses yeux ne se posèrent pas un seul instant. Son manège était discret, comme il seyait à Jason Trois Milliards, mais efficace. Tous les pros du tapis vert vous le diront: à regarder sans en avoir l’air ou à voir sans jamais regarder, c’est fou ce qu’on accumule comme informations. Un bref aperçu, toujours utile, des cartes de l’adversaire, l’imperceptible glissement d’expression qui trahit la veine ou la déveine… Détail après détail, ce regard qui semblait à la dérive absorba tout. Console de contrôle, écran, ordinateur, lecteur de cartes, cabinet des cartes, bibliothèque. Le moment venu, les uns ou les autres s’intégreraient dans un plan.


    Jusqu’à présent, en fait de plan, il n’avait que le point de départ et l’arrivée. Le point de départ: il était prisonnier dans un vaisseau qui avait mis le cap sur Cassylia; l’arrivée: il n’était plus prisonnier et le vaisseau avait mis le cap sur Pyrrus. Il manquait le corps du problème. Pyrrus s’éloignait à une vitesse affolante, mais Jason avait pour principe de ne jamais s’avouer vaincu. «On est toujours maître de son sort», aimait-il à répéter dans ses rares instants de défaillance intellectuelle. Enfin quoi! Tout est affaire d’œil, de cran et de vitesse. On attend et, à l’instant décisif, on contre-attaque. Si on est assez sot pour se ronger les sangs ou tergiverser, on a de fortes chances de rater la seconde cruciale.


    Ces souvenirs amenèrent un pauvre sourire sur les lèvres du donneur de leçons. Ayant repoussé son assiette, il se mit en devoir de remuer son café avec une décontraction outrée. Mikah lui jetait de temps à autre un regard soupçonneux. Il avait à peine touché au contenu de son plateau. Peu à peu, il s’abîma dans ses pensées et la voix de Jason le fit sursauter.


    —Puisque vous n’avez pas de réserve de cigarettes, voulez-vous me passer une des miennes?


    —Certainement pas! Le tabac est un excitant, une drogue et un produit hautement cancérigène. Vous donner une cigarette, ce serait vous donner le cancer!


    —Quel faux jeton vous faites! (À la grande satisfaction de Jason, l’autre s’empourpra exagérément.) Il y a des siècles que les cigarettes ne contiennent plus d’agents cancérigènes, et même si c’était le cas, quelle importance? Vous me ramenez à Cassylia pour que j’y sois exécuté, n’est-ce pas? Alors, l’état de mes bronches, qu’est-ce que ça peut vous foutre?


    —Je… Je n’avais pas envisagé la question sous cet angle. Dans la vie, voyez-vous, on doit s’en tenir à des règles de conduite…


    —Vraiment? coupa Jason qui tenait à exploiter son avantage en conservant l’initiative. Rien qu’à la façon dont vous prononcez ces deux mots, on voit bien que ça vous fait bicher, cette histoire de règles de conduite. Ma parole, vous en avez plein la bouche! Le malheur, avec les petits moralisateurs de votre trempe, c’est que vous ne poussez jamais votre raisonnement à son terme. Vous condamnez l’usage de la drogue? Mais quelles drogues? Que faites-vous de l’acide tannique contenu dans le thé que vous prisez si fort, semble-t-il? Et la théine? C’est non seulement un fort excitant, mais un diurétique. C’est pourquoi vous ne trouverez jamais de thé parmi les réserves alimentaires des combinaisons spatiales. Voilà ce que j’appelle une raison d’interdiction valable. Pouvez-vous en dire autant avec vos cigarettes?


    Sur le point de riposter, Mikah se ravisa et garda le silence un instant.


    —Peut-être avez-vous raison sur ce point précis. Je suis las et c’est un débat sans importance.


    Prenant le paquet de cigarettes dans la poche de Jason, il le laissa tomber sur le plateau. Son visage ne reflétait rien de particulier, mais quand il se versa sa quatrième tasse de thé, Jason crut déceler dans son regard une lueur d’excuse.


    Pendant un long moment, ni l’un ni l’autre ne parlèrent.


    —Pardonnez-moi, dinAlt, de vouloir à tout prix vous soumettre à mes propres principes d’existence, dit soudain Mikah. Dites-vous que lorsqu’on est en quête de la Vérité, il se peut que d’autres vérités, insignifiantes, vous échappent. Sans être intolérant, j’ai tendance à reprocher aux autres de ne pas se conformer aux règles que je me suis fixées à moi-même. Mais la plus importante de ces règles étant l’humilité, je vous suis reconnaissant de me l’avoir rappelée. Le chemin qui conduit à la Vérité est semé d’embûches.


    —Qui vous a dit qu’elle existait, cette Vérité? dit Jason d’une voix débarrassée de toute trace de mépris et de colère car il tenait par-dessus tout à ce que son geôlier continuât d’oublier un certain poignet libéré.


    Ayant assené cette question fondamentale, il porta sa tasse à ses lèvres sans boire une goutte de son contenu. Tant qu’il lui restait du thé, il avait un prétexte pour garder sa relative liberté de mouvement.


    —Parce que selon vous, elle n’existe pas? (Mikah le considéra avec une expression d’incommensurable pitié.) Vos paroles doivent dépasser votre pensée. La galaxie regorge de Vérité. Elle est le fondement de toute vie. Elle est la frontière séparant l’humanité de la barbarie!


    —La Vérité, la Vie, l’Humanité… Que de mots, mon cher Samon! Quel vide, derrière ces mots! Tout au moins tels que vous les épelez, en capitales. Non, je ne connais pas cette prétendue Vérité.


    Les émotions se succédaient sur le visage de Mikah. La pitié s’était muée en indignation, l’indignation en colère, la colère en stupeur.


    —Expliquez-vous, dit-il. Peut-être que cela vous aidera à comprendre l’énormité de vos propos.


    —Vous mélangez tout, Samon. En particulier vos fantasmes et la réalité. C’est même une manie, chez vous. La vérité, avec un petit v est une description, une relation aux choses. Un état d’esprit. Un outil sémantique. Mais votre Vérité n’est qu’un concept forgé de toutes pièces par les tartufes, un bruit gonflé de sa propre importance. Il ne représente rien. Lorsque vous dites «j’ai foi en la Vérité», moi, dinAlt, j’entends: «j’ai foi en rien»!


    N’y tenant plus, Mikah s’était levé. Il avait le visage rouge. Très droit, il menaça Jason de son index brandi.


    —Vous dites n’importe quoi! La Vérité est une abstraction philosophique dont se sont emparés nos cerveaux afin de nous hisser au-dessus de la bête! Elle n’est rien d’autre que la preuve de l’existence d’une entité supérieure, l’homme! Les animaux ont quelquefois raison, mais ils ignorent la Vérité. Les animaux ont des yeux pour voir, mais ils ignorent la Beauté.


    —Bah! (Jason haussa les épaules.) Il est impossible de discuter avec vous et encore moins de prendre plaisir à un quelconque échange d’idées. Nous ne parlons pas le même langage. Avant de déterminer qui a tort ou raison, je propose que nous revenions au B.A.-BA afin de nous mettre au moins d’accord sur le sens des termes que nous employons. Un exemple. Sauriez-vous m’expliquer la différence entre «éthique» et «ethos»?


    —Mais bien sûr! s’exclama Mikah, tout frétillant à la perspective qui lui était offerte de couper les cheveux en quatre. L’éthique est la science du bien et du mal, du vrai et du faux; ce sont les règlements abstraits et universels qui définissent notre comportement moral. L’ethos se rapporte aux croyances, principes ou idéaux qui caractérisent un groupe social ou une communauté.


    —Excellent. Je vois que toutes ces longues nuits solitaires ne vous auront pas été inutiles. Vous avez dû vous fatiguer les yeux, je parie. À présent, mettons-nous bien d’accord sur la distinction entre ces deux termes car elle se trouve au cœur de notre petit différend sémantique. L’ethos est inextricablement lié à une société limitée dans le temps et dans l’espace et ne peut en être détaché à moins de perdre tout son sens. D’accord?


    —C’est-à-dire…


    —Allons, allons, vous devez au moins être d’accord avec les termes de votre propre définition. Quand on parle de l’ethos d’un groupe, on ne désigne rien d’autre que les rapports entre les membres internes à ce groupe.


    Réticent, Mikah hocha la tête.


    —Parfait. Ce point étant réglé, passons à l’étape suivante. Si nous reprenons votre définition, l’éthique se réfère à des règlements universels; par conséquent, ces règlements peuvent être appliqués à un nombre illimité de groupes ou collectivités sociales. S’il existe des lois absolues de l’éthique, elles doivent être suffisamment générales pour pouvoir s’adapter à toute société. Leur application doit être aussi universelle que l’est celle de la loi de la pesanteur.


    —Je ne vous suis pas très bien…


    —Je m’y attendais. Les idéalistes commettent tous la même erreur; ils brassent l’universalité sans jamais se rendre compte de la portée exacte du mot qu’ils emploient. L’histoire des sciences n’est pas du tout mon rayon, mais je suis prêt à parier que la première loi de la pesanteur qui ait jamais germé dans le cerveau d’un physicien stipulait que les objets tombaient à telle et telle vitesse et qu’ils étaient soumis à telle et telle accélération. Or, pour être exacte, cette définition aurait dû préciser «sur notre planète». Sur une planète dont la masse serait différente, on obtiendrait un tout autre résultat. Voici la formule de la loi de la pesanteur:


    »F=mM/d2


    »Elle permet de calculer la force d’attraction entre deux corps où que ce soit. Elle exprime un principe fondamental et immuable, valable en toutes circonstances. Si vous désirez établir de véritables lois de l’éthique, mon cher Samon, elles devront obéir à une même universalité. On doit pouvoir les appliquer sur Cassylia ou sur Pyrrus, ou sur toute autre planète régie par n’importe quel type d’organisation sociale. Ce qui nous ramène à votre mesquine ambition. Ces fameuses règles de conduite, ces prétendues lois de l’éthique auxquelles vous vous référez pour justifier votre arrogance ne sont tout au plus que des bribes d’ethos tribal, des observations primitives effectuées par un quarteron de bergers du désert dans le but de faire régner l’ordre sous leurs toits, ou plutôt sous leurs tentes. Ce code minuscule ne saurait avoir aucune prétention à l’universalité, sous peine de provoquer les sarcasmes de ceux-là même qu’il prétend soumettre. Si vous souhaitez vous en convaincre, si aveugle que vous soyez, il vous suffit de passer en revue les innombrables planètes que vous avez visitées. Souvenez-vous de ce kaléidoscope d’organisations sociales, plus déconcertantes, plus riches les unes que les autres. Tâchez maintenant de concevoir et de vous représenter dans leur application dix «règles de conduite» qui pourraient convenir à l’ensemble de ces sociétés. Un travail de titan! Mais je suis certain que vous avez, toutes prêtes dans un recoin de votre petite tête, dix lois devant lesquelles vous aimeriez me voir me prosterner, et si l’une d’elles consiste à interdire l’adoration des veaux d’or, je m’amuse comme un fou à imaginer le caractère universel des neuf autres. Vouloir les imposer à tout prix, où que vous alliez, cela n’a rien à voir avec l’éthique! Moi, j’appelle ça chercher le moyen le plus subtil et le plus pervers de se suicider.


    —C’est une insulte!


    —Je l’espère bien. Comment vous émouvoir, sinon? Peut-être les insultes vous feront-elles enfin sortir de votre petit confort moral? Comment osez-vous envisager de faire mon procès pour avoir filouté le casino de Cassylia quand je n’ai fait que me conformer à leur ethos! Si leur casino est un tripot, c’est que l’ethos local considère les jeux d’argent comme moralement admissibles. Par conséquent, si une loi est votée visant à interdire que l’on triche dans un pareil établissement, c’est la loi qui ne se conforme pas à l’ethos, et non le tricheur. Et si vous me ramenez de force pour être condamné en vertu de cette loi, vous êtes en contradiction flagrante avec votre conception de l’éthique et je deviens l’innocente victime de votre machiavélisme.


    Mikah était près de sortir de ses gonds. Son visage s’était dangereusement coloré. Qu’il fût pris d’une envie folle de faire lui-même justice en tordant le cou à son prisonnier ne faisait aucun doute. De fait, ses poings se fermèrent et se rouvrirent à plusieurs reprises. Craignant probablement de succomber à la tentation, il finit par les croiser dans son dos et se mit en devoir d’arpenter la pièce à grandes enjambées furibondes.


    —Suppôt de Satan! s’exclama-t-il. Vous cherchez à semer le doute dans mon esprit avec vos subtilités sémantiques et votre éthique de quatre sous qui n’est en réalité que vil opportunisme et avidité! Il existe une Loi Suprême que nul ne peut contester…


    —Voilà une affirmation gratuite, et je peux le prouver. (Jason désigna la bibliothèque.) Cette preuve, vos propres livres me la fourniront. Plus précisément les ouvrages de littérature contenus sur cette étagère. Pas celui-ci, non, il est trop épais. Je préfère le petit bouquin de Ramon Lull, juste à côté. Ne s’agit-il pas de son Traité de l’ordre de la chevalerie?


    Mikah écarquilla les yeux.


    —Vous l’avez lu? Vous connaissez l’œuvre de Ramon Lull?


    —Mais naturellement, répliqua Jason sur un ton d’offense assez bien imité, compte tenu du fait que sa «connaissance de l’œuvre» de Ramon Lull se limitait justement à cet ouvrage du reste assommant. Passez-le-moi, je vous prie, afin que je puisse développer mon idée.


    Rien, dans son attitude ni dans le timbre de sa voix ne trahissait l’imminence du moment décisif vers lequel avaient tendu tous ses efforts. D’un geste plein de naturel, il leva sa tasse et en vida le contenu.


    Mikah Samon lui tendit le livre.


    —Excellent, excellent. (Tout en parlant, Jason parcourait les pages d’un doigt leste.) On ne pourrait trouver meilleur exemple de votre mode de pensée. Aimez-vous Lull?


    —Si je l’aime? s’écria Mikah, le regard brillant. Quelle inspiration! Quel souffle! Chaque ligne est un trésor de beauté, car elle recèle des vérités depuis longtemps oubliées quand elles n’ont pas été foulées au pied par notre civilisation décadente. Une réconciliation entre le Mystique et le Concret. Par la seule manipulation des symboles, Lull explique tout avec une logique absolue.


    —C’est faux, archifaux! Lull n’explique rien. Rien, vous m’entendez? (Jason sabra l’air de sa main avec une évidente satisfaction.) Lull joue avec les mots, non sans habileté, je dois le dire. Le maître s’empare d’un mot, lui confère une valeur abstraite autant qu’irréelle, puis s’efforce de la démontrer en le mettant en rapport avec d’autres mots qui ont auparavant subi le même traitement. Voulez-vous des faits? Il n’y en a pas. Du vent. Pfft! Un tour de passe-passe. Ici, nous touchons du doigt la différence entre votre vision du monde et la mienne. Vous musardez dans un univers de fantasmes dérisoires. Autour de moi, par contre, je ne vois que faits sonnants et trébuchants qui peuvent– qui doivent– être jaugés et soupesés, et confrontés à d’autres dans un enchaînement logique. Mes faits sont irréfutables. Ils e-xis-tent!


    Mikah eut un faible sourire.


    —Montrez-m’en un, dit-il d’une voix dont le calme contrastait avec l’apparente excitation de Jason.


    —Très facile. Apportez-moi ce gros bouquin, là. Oui, le vert. Celui qui est posé sur la console. Il est bourré de faits que même vous ne pourrez contester. Dans le cas contraire, je m’engage à le dévorer page après page. Allons, passez-le-moi!


    Il donnait maintenant tous les signes de la plus profonde excitation, comme ces imbéciles dont l’outrecuidance est comme un cerf-volant qui a toujours besoin d’être ramené. Mikah tomba dans le panneau comme une fleur. Il dut se servir de ses deux mains pour soulever le livre, car c’était vraiment un très gros volume, relié de métal. Jason l’ouvrit au hasard.


    —À présent, écoutez bien et tâchez de comprendre, même si cela vous dépasse un peu. (Mikah le foudroya du regard.) Ce que j’ai entre les mains n’est autre qu’une éphéméride. Elle contient autant de faits qu’il y a de grains de sable dans la mer. D’une certaine manière, c’est aussi une histoire de l’humanité. Regardez l’écran de contrôle et vous allez comprendre. Vous voyez cette ligne horizontale verte? Eh bien, c’est notre trajectoire.


    —Oui, j’en avais la vague idée. Vous oubliez que c’est mon vaisseau et que j’en suis le pilote. J’attends toujours votre preuve.


    —Suivez-moi bien. Je m’efforce de rester aussi simple que possible. Le point rouge qui coupe la ligne verte représente notre position actuelle. Le chiffre situé dans la partie supérieure de l’écran désigne notre prochain repère de navigation, le lieu où le champ magnétique d’une étoile devient assez puissant pour être détecté dans l’hyperespace. Le chiffre est le numéro de code de l’astre en question. B.D. 89-046229. Je consulte mon livre. (Il le feuilleta à toute vitesse.) Et trouve mon étoile. Pas de nom, mais une série de symboles codés. Celui-ci, par exemple, indique qu’une ou que plusieurs planètes habitables par l’homme gravitent autour d’elle. Mais il n’est pas précisé si elles le sont déjà. Habitées, veux-je dire.


    —Et alors? s’énerva Mikah. Où voulez-vous en venir?


    —Patience. Tout va s’éclairer dans un instant. Veuillez reporter toute votre attention sur l’écran. Le point bleu qui se rapproche de la trajectoire est le PPM, le point de proximité maximum. Lorsque le point bleu et le point rouge coïncident…


    —Rendez-moi ce livre! cria Mikah, subitement conscient de la gravité de la situation.


    Trop tard, hélas. Un poil trop tard.


    —Vous vouliez une preuve? La voici!


    De toutes ses forces, Jason projeta l’énorme volume au centre de l’écran qui vola en éclats, révélant un enchevêtrement de circuits délicats. L’éphéméride n’était pas encore retombée que Jason lançait son second projectile: le traité du pauvre Ramon Lull. On entendit un craquement argentin. Un éclair jaillit, suivi du grésillement pénible produit par des courts-circuits en chaîne.


    Le sol bascula sous eux: les relais venaient de s’ouvrir d’un coup, précipitant le vaisseau dans l’espace normal.


    Jeté à terre, Mikah hurla de douleur. Cramponné à son siège, Jason sentit son estomac se décrocher. Un voile noir lui tomba devant les yeux.


    Cela ne dura guère. Déjà, Mikah se hissait en titubant sur ses pieds. Jason parvint à extraire le plateau de ses rainures. Visant avec soin, il l’envoya en plein dans les débris fumants de l’ordinateur.


    —Le voilà, votre fait! s’écria-t-il, triomphant. Un joli fait en or massif avec un noyau d’uranium. Nous ne retournons pas à Cassylia!

  


  
    3


    —Vous nous avez tués tous deux, énonça Mikah d’une voix parfaitement maîtrisée en dépit de la pâleur et des contractions spasmodiques de son visage.


    —Pas tout à fait, rectifia Jason. J’ai seulement détruit le dispositif de saut dans l’hyperespace. Conclusion: nous ne pouvons plus rejoindre un autre système. Mais l’espace normal nous est toujours ouvert. Je propose que nous tentions notre chance du côté de B.D. 89-046229. Nous savons que l’une de ces planètes, au moins, est habitable.


    —Excellente idée. Une fois là, je réparerai l’ordinateur et nous reprendrons notre voyage interrompu vers Cassylia. Votre brillante démonstration n’aura servi à rien.


    —C’est bien possible, reconnut Jason, d’autant plus disposé à la conciliation qu’il n’avait pas, mais alors pas du tout, l’intention de continuer ce voyage, quoi qu’en pensât Mikah Samon.


    Celui-ci devait être arrivé à la même conclusion car il retrouva soudain son bon sens de geôlier.


    —Remettez votre bras sur l’accoudoir!


    Docile, le prisonnier s’exécuta. La courroie se referma en claquant autour de son poignet.


    Au même instant se produisit une nouvelle secousse. Mikah s’agrippa à la console. Le vaisseau venait de changer de cap.


    —Que se passe-t-il? bredouilla le capitaine, passablement affolé.


    —Le pilotage de secours, expliqua Jason. L’ordinateur de bord a enregistré ce qui vient de se passer. Il a décidé de prendre en main la direction des opérations. Vous pouvez toujours passer outre et revenir au pilotage manuel, mais à votre place, je n’en ferais rien. Le vaisseau se débrouillera infiniment mieux que vous ou moi. Il a un meilleur sens de l’orientation et possède toutes les données. Laissons-le trouver la planète que nous cherchons et calculer une trajectoire. Il nous mènera à bon port en un minimum de temps et en dépensant le moins de combustible possible. Quand nous serons dans l’atmosphère, vous pourrez toujours prendre la relève et chercher une bonne aire d’atterrissage.


    Mais Mikah n’écoutait plus. La colère formait une boule rouge sous son crâne. Les mots se bousculaient dans sa gorge.


    —Vous mentez! cria-t-il. Je ne vous crois plus! Je vais reprendre le contrôle du vaisseau, et pas plus tard que tout de suite. Je vais lancer un SOS sur la fréquence de secours. Quelqu’un finira bien par entendre.


    Comme il marchait vers son fauteuil, le vaisseau se cabra encore une fois. Toutes les lumières s’éteignirent. Dans l’obscurité, on voyait flamboyer les circuits anéantis. Une giclée d’écume ensevelit le tout, étouffant les flammes. La lumière revint, vacilla, se stabilisa: l’installation de secours s’était mise en route.


    —Je n’aurais jamais dû lancer le bouquin de Lull, marmonna Jason. Le vaisseau ne le digère pas plus que moi.


    —Taisez-vous, intima Mikah d’une voix sourde. Vous n’êtes qu’un insolent doublé d’un hérétique. Vous avez voulu nous tuer. La vie n’a aucune valeur à vos yeux impies. La vôtre pas plus que la mienne. Vous méritez bien le plus sévère châtiment prévu par la loi.


    Jason se confectionna un grand sourire.


    —Je ne suis qu’un joueur, ni pire ni meilleur que la moyenne des gens. Je prends des risques– mais seulement quand les chances sont de mon côté. Vous me conduisiez à une mort certaine. Au pire, mon initiative spectaculaire aurait produit le même résultat. C’est pourquoi j’ai pris ce risque. Je reconnais que vous aviez plus à perdre que moi, mais j’avoue avoir décidé de ne pas en tenir compte. Après tout, c’est vous qui nous avez embarqués dans cette galère. Sachez donc assumer la responsabilité de vos actes et cessez de vous en prendre à moi!


    Assis devant la console, Mikah s’efforçait d’évaluer l’étendue des dégâts.


    —Vous avez parfaitement raison, articula-t-il d’une voix blanche. J’aurais dû faire preuve de plus de vigilance. À présent, puisque vous êtes si malin, dites-moi comment nous devons procéder pour sauver nos deux vies. Tous les circuits sont morts.


    —Tous? Avez-vous essayé le pilotage de secours? Le gros bouton rouge, sous le boîtier de protection.


    —Oui. Sans résultat.


    Jason s’affaissa contre le dossier du fauteuil. L’espace d’un long moment, il garda le silence. Puis, dans un brusque élan de stoïcisme inspiré, il murmura:


    —C’est le moment de vous plonger dans la lecture, Mikah Samon. Cherchez refuge dans votre philosophie. Nous sommes fichus. Notre avenir dépend des circuits survivants de l’ordinateur.


    —Mais ne pouvons-nous rien faire? Peut-être qu’en bricolant ici et là…


    —Vous êtes technicien? Moi non plus. Ne touchez à rien, pour l’amour du ciel. Vous feriez plus de mal que de bien. Attendons.


    


    Il fallut deux jours d’un vol capricieux pour atteindre la planète. Un épais brouillard obscurcissait l’atmosphère. Pour tout arranger, le vaisseau opta pour la face qui était plongée dans la nuit. On ne distinguait aucun détail. Plus grave, on ne distinguait aucune lumière.


    —S’il y avait des villes, on les verrait scintiller, n’est-ce pas? demanda Mikah.


    —Pas forcément. Il faut compter avec les orages ou avec la possibilité qu’elles soient sous dôme. Enfin, nous survolons peut-être un océan.


    —Il existe une autre hypothèse, vous le savez bien, c’est que la planète soit inhabitée. Même si le vaisseau se pose en douceur, notre destin est scellé. Nous serons bloqués à jamais sur cette planète solitaire, perdue aux confins du système!


    —Votre optimisme me réchauffe le cœur. Au fait, je suggère que vous me détachiez. L’atterrissage sera sans doute plus mouvementé que vous ne l’imaginez et j’aimerais avoir une chance d’en sortir vivant.


    Mikah le considéra avec perplexité.


    —Soit, mais donnez-moi votre parole d’honneur que vous ne tenterez pas de vous échapper.


    —Pas question. Soyons sérieux, Samon. Me croiriez-vous si je me prêtais à cette comédie? Si vous me libérez, c’est à vos risques. À quoi bon nous leurrer mutuellement?


    —Dans ce cas, je regrette. Le devoir avant tout.


    Jason demeura prisonnier de son fauteuil.


    Ils avaient pénétré dans l’atmosphère et le léger chuintement produit par le frottement de l’air contre la coque se mua en un hurlement strident. Puis les réacteurs se turent. Ils tombaient désormais en chute libre. À l’extérieur, la friction chauffait le métal à blanc. À l’intérieur, en dépit de la climatisation intacte, la température ne cessait de grimper.


    —Que se passe-t-il? s’écria Mikah. C’est vous le spécialiste. Alors? Est-ce que tout est fini? Nous allons nous écraser, c’est ça?


    —Possible. De deux choses l’une. Ou les mécanismes sont tous fichus et dans ce cas, préparez-vous à vous éparpiller dans le paysage, ou l’ordinateur ménage ses forces en vue d’un ultime effort et il nous reste une petite chance. De nos jours, il n’y a plus de limite à l’intelligence de ces diaboliques machines. Elles possèdent d’innombrables circuits capables de résoudre plus de problèmes que vous ne sauriez en concevoir. Coque et réacteurs sont en excellent état, mais les commandes sont esquintées et d’un fonctionnement incertain. Confronté à cette situation, un bon pilote laisserait le vaisseau tomber aussi longtemps et aussi vite que possible avant de ranimer les réacteurs. Mais alors, il mettrait toute la gomme, 30G ou davantage, le maximum de ce que peuvent encaisser les passagers. La coque en verrait de toutes les couleurs, mais qu’importe? Les circuits de commande ne seraient sollicités que pour un travail simple et de courte durée.


    —À votre avis, c’est ce qui est en train de se passer?


    Mikah se dirigea en traînant la jambe vers son fauteuil d’accélération. Jason s’agita sur le sien.


    —Espérons-le. Allez-vous enfin vous décider à me libérer avant de vous installer? Qui sait ce qui nous attend à l’arrivée? Il se peut que nous soyons obligés de déguerpir pour sauver notre peau!


    —Entendu, je vous détache. Mais je vous préviens: si vous essayez un de vos tours, je tire. Lorsque tout sera terminé, je vous bouclerai à nouveau.


    —La confiance règne, je vois, marmonna Jason en se frottant les poignets.


    La décélération fondit sur eux, foudroyante, expulsant l’air de leurs poumons en râles convulsifs. Ils se retrouvèrent aplatis comme des galettes contre leurs sièges. Le revolver de Mikah, lourd comme une montagne, était écrasé sur sa poitrine. Aucune importance d’ailleurs; Jason était incapable de lever le petit doigt. Il oscillait au seuil de l’inconscience, cette zone crépusculaire d’où la réalité n’est plus qu’une onduleuse surface rougeoyante. Puis, d’un coup, la pression disparut.


    Ils tombaient toujours.


    Les réacteurs éructaient à l’arrière du vaisseau; on entendait crépiter les relais. Mais l’étincelle de vie refusa de jaillir. Le vaisseau était mort. L’espace d’un long moment, tandis qu’ils continuaient leur plongée vers une mort certaine, les deux hommes se regardèrent.


    Au dernier moment, le vaisseau capota. La collision se produisit alors qu’il attaquait la surface de biais. Jason ressentit l’onde de choc dans toutes les fibres de son corps où elle se répercuta en vagues de souffrance aiguë.


    L’impact l’arracha de son siège et l’inertie de son corps eut raison des ceintures de sécurité. Il fut catapulté la tête la première à travers la cabine. Sa dernière pensée fut pour son crâne. Le protéger à tout prix. Il levait les bras quand il percuta le mur.


    


    Le froid peut être si froid qu’il cesse d’être une notion abstraite de température ambiante pour devenir une sensation de douleur pure qui vous laboure jusqu’aux os. Atroce, tranchante, acérée comme du silex.


    Il entendit un hurlement. Quelqu’un s’égosillait, non loin de là. Pas un beau hurlement. Plutôt la clameur déchirante d’un supplicié. Et cela coupait avec le mordant d’une tronçonneuse à travers le froid qui recouvrait l’univers comme une chape. Puis Jason avala une grande goulée d’eau glacée et les hurlements devinrent des borborygmes affolés. Quelque chose l’étranglait. Il se débattit, mais le seul résultat fut que l’étau se resserra. Il cessa de se débattre. Il venait de comprendre ce qu’était le quelque chose. Un bras. C’était même le bras de Mikah Samon. Tout en nageant, Mikah lui maintenait la tête hors de l’eau. La masse noire qu’il avait aperçue fugitivement ne pouvait être que le vaisseau. Le vaisseau en train de couler à pic. Ces informations n’avaient rien de réjouissant, pourtant Jason se sentit tout ragaillardi. Quelle chance, tout de même! Le froid s’atténua. Il se laissa porter sur quelques mètres, puis ses pieds rencontrèrent une surface dure.


    —Redressez-vous et marchez, bougre d’idiot, ahana une voie enrouée. Je n’en peux plus… Je n’ai plus la force… de me soutenir moi-même…


    Ils émergèrent côte à côte; à quatre pattes, ils se traînèrent sur la rive où ils s’affalèrent. Le monde vacillait autour d’eux. Impossible d’aligner deux idées cohérentes. Pour Jason, une certitude, un mot de quatre syllabes qui lui martelaient le crâne: continuer, con-ti-nu-er! Il ne pouvait pas.


    Une lueur troua l’obscurité. Une pauvre lueur tremblotante. Elle se rapprochait.


    —Au secours! Au secours!


    La voix de Mikah.


    La lueur était devant eux. Elle provenait d’une sorte de torche que l’on tenait à hauteur d’homme. Mikah rassembla ses forces et se mit debout.


    Ce qui se passa ensuite sembla sortir tout droit d’un mauvais cauchemar. C’était non pas une main qui tenait la torche, mais une sorte de patte. La créature était toute en angles. Le spectacle de sa trogne monstrueuse aurait fait fuir les plus téméraires, mais le moins rassurant, songea Jason, horrifié, c’était encore les crocs qui lui sortaient de la bouche.


    À peine la créature eut-elle levé l’autre main qu’il changea d’avis. Le pire, tout compte fait, ce devait être la massue qu’elle brandissait. La massue décrivit un arc de cercle et entra violemment en contact avec le crâne de Mikah. Il dégringola comme une masse, sans un cri. Puis le monstre pivota vers Jason. Impuissant, celui-ci le regarda venir. Avec une grimace de douleur, il prit appui sur ses mains, les ongles enfoncés dans le sable. Il parvint à soulever son buste, le tint en équilibre un instant puis se laissa retomber la face contre terre. Voilà qu’il avait perdu l’usage de ses jambes.


    Une flaque d’eau noire et reposante s’étalait devant lui. Il se sentit entraîné, happé. Il résista. Des pieds crissèrent dans le sable, tout contre son oreille. La lumière tomba sur lui. L’être à mâchoire de loup le surplombait de toute sa hauteur. En un dernier sursaut d’énergie, il bascula sur le dos.


    Toujours voir venir le danger: le B.A.-BA du baroudeur. Sauf qu’il ne vit rien du tout, sinon des taches floues et fluctuantes. Il ferma les yeux.
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    La créature était perplexe. Elle ne leva même pas sa massue. Elle se contenta de rester là à considérer l’homme étendu à ses pieds. L’homme ouvrit enfin les yeux et, longtemps, ils se dévisagèrent.


    C’était stupéfiant. Au fil des secondes, Jason se sentait gagner par un espoir insensé. Sa vision était nette, à présent. Il ne pouvait détacher son regard de l’autre.


    —K’e vistat el…, dit la créature.


    Un être humain! Jason exhala un immense soupir. Le sens de la question rôdait à la périphérie de sa conscience. Il avait l’impression qu’il lui suffirait d’un rien pour l’appréhender, bien que cette langue lui soit parfaitement inconnue. Il voulut répondre, mais ses lèvres n’émirent que des borborygmes ridicules.


    —Ven k’ntorcog r’pidu!


    Dans un piétinement sourd, d’autres lumières jaillirent des ténèbres. Quand les porteurs de torches se furent rapprochés, Jason examina avec soin l’homme qui avait parlé et comprit sa méprise. Ses membres étaient ceints de bandelettes de cuir teint et sur sa poitrine se chevauchaient d’épaisses plaques du même matériau, rehaussées cette fois de hiéroglyphes rouge sang. Il portait, vissée sur la tête, la coquille énorme de quelque animal dont la spirale lui jaillissait sur le devant du visage comme une corne. Deux trous avaient été creusés pour les yeux. Enfin, serties dans le bord inférieur du heaume, de longues dents bien aiguës achevaient de donner au personnage l’aspect terrifiant recherché. Seul détail encourageant: la barbe hirsute qui s’épanouissait sous la rangée de crocs féroces. Jason remarqua que l’homme portait quelque chose de lourd en bandoulière et des breloques noires à la ceinture; puis la massue se remit en mouvement et vint lui caresser les côtes sans trop de douceur. Jason était bien trop faible pour réagir.


    Comme le cercle de lumière se resserrait, un ordre guttural figea soudain les porteurs de torches à cinq mètres environ de l’étranger. Celui-ci se demandait avec inquiétude pourquoi l’homme blindé ne laissait pas les autres s’approcher davantage de façon qu’il fût éclairé par la lueur convergente des torches. Toutes ces énigmes étaient épuisantes.


    Il avait dû perdre conscience un court instant, car lorsqu’il rouvrit les yeux, la torche était fichée dans le sable et l’homme masqué, après lui avoir ôté déjà une de ses bottes, s’acharnait sur la seconde. Jason se tortilla faiblement, et c’était tout ce qu’il était en mesure de faire pour exprimer son désaccord. Son corps, et singulièrement sa partie inférieure, refusait tout simplement de lui obéir. Il semblait aussi avoir perdu toute notion du temps; les secondes qui passaient duraient des heures, mais les événements se succédaient avec une rapidité déconcertante. L’homme avait eu raison de la seconde botte et s’attaquait maintenant aux vêtements. Il déployait ce faisant une énergie considérable. De temps à autre, il s’arrêtait pour parcourir d’un regard mauvais le cercle silencieux de ses congénères.


    Les coutures magnétiques lui opposèrent une résistance aussi farouche que mystérieuse, et les dents cousues dans les lanières de cuir entortillées autour de ses doigts entrèrent cruellement dans la peau de Jason tandis que l’homme s’obstinait à vouloir déchirer le tissu synthétique. Son impatience grandissait et des grognements de mauvais augure lui échappaient quand ses doigts rencontrèrent par hasard le déclic de libération du polymédic. L’objet luisant lui tomba dans la main. Il s’en montra enchanté, jusqu’au moment où l’une des aiguilles traversa les lanières protectrices et lui piqua le doigt. Il poussa un cri. La trousse fut jetée à terre et piétinée. La perte de cet accessoire irremplaçable secoua Jason de sa torpeur. Il se dressa sur son séant. Il tendait la main pour tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être lorsqu’une douleur fulgurante à la tête rabattit sur lui le rideau de l’inconscience.


    Et ce fut la douleur, toujours, qui le ramena à la dure réalité, un peu avant l’aube. Délicate attention, on avait jeté sur lui des peaux de bêtes puantes, pour le garantir du froid. Rejetant celle qui lui recouvrait le visage et l’asphyxiait par la même occasion, il contempla le ciel. La nuit était claire comme un planétarium. Malgré la clarté naissante, les étoiles luisaient encore d’un éclat coupant. Il aspira de longues goulées d’air glacé. Cela lui brûla la gorge, mais ses idées s’éclaircirent comme par enchantement. Il se souvint du choc terrible de sa tête contre le mur de la cabine. Ses doigts partirent en reconnaissance. À un certain endroit, il avait bel et bien le crâne enflé et tuméfié. Une commotion cérébrale, bien sûr. Voilà pourquoi il s’était trouvé quasiment incapable de bouger et de penser. Un vent froid lui mordait le visage. De guerre lasse, il rabattit sur sa tête la peau nauséabonde.


    Qu’était-il arrivé à Mikah après que le gorille local l’eut assommé? Mort, sans doute. Triste fin pour quelqu’un qui avait trouvé le moyen de sortir indemne d’un atterrissage en catastrophe. Jason n’éprouvait aucune affection particulière pour ce fanatique sous-alimenté, mais il lui devait tout de même la vie. Mikah, le champion de la Vérité, l’avait empêché de se noyer. Dire que tous les efforts qu’il avait déployés pour les traîner tous deux jusqu’au rivage n’avaient servi qu’à le conduire au-devant d’un sauvage armé d’une massue!


    Dans un coin de son esprit, Jason prit la ferme décision d’occire l’assassin dès qu’il s’en sentirait la force. Afin que justice soit faite. D’un autre côté, son ralliement spontané à la loi jadis abhorrée de l’œil-pour-œil-dent-pour-dent le surprenait et l’inquiétait. Décidément, son séjour prolongé sur Pyrrus avait émoussé son aversion naturelle pour tout sang versé en dehors des impératifs d’autodéfense. Mais s’il fallait tirer un enseignement du peu qu’il avait vu de cette planète et de ses habitants, c’était que son entraînement pyrrusien risquait de lui être fort utile.


    Le ciel vira au gris à travers une déchirure de la peau. Jason décida que le moment était venu de s’éveiller tout à fait s’il ne voulait pas rater son premier lever de soleil sur ce monde inconnu.


    Mikah Samon était allongé auprès de lui, la tête posée sur de la fourrure. Du sang coagulé collait par plaques ses cheveux emmêlés. Il respirait.


    —Ce pisse-froid a la vie plus dure que je ne pensais, marmonna Jason tout en se soulevant péniblement sur un coude afin de jeter un coup d’œil circulaire.


    Ce n’était qu’une vaste étendue désertique, sinistre à souhait, jonchée de corps pelotonnés sur eux-mêmes: un champ de bataille post-apocalyptique. Puis, à mesure que Jason poursuivait son tour d’horizon, les corps s’animèrent, ici et là, se hissèrent en retenant frileusement peaux et fourrures autour d’eux. Nul autre signe de vie. Sur la gauche, une dune dissimulait l’océan, mais on entendait les vagues toutes proches crever sur le rivage. Puis une silhouette reconnaissable entre toutes se matérialisa sur une crête sablonneuse. L’homme masqué s’affairait sur une sorte de corde. Il y eut un tintement métallique; comme sur un signal, Mikah Samon émit un long gémissement et revint à la vie.


    —Alors, Samon, toujours bon pied, bon œil? s’enquit Jason d’une voix lourdement joviale. Holà! Pour ce qui est des yeux, ils sont légèrement injectés de sang.


    —Où suis-je…?


    —Bravo! Voilà une question originale et pertinente. On aime les space opéras télévisés, je vois. Je n’aurais jamais cru ça de vous. Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où nous sommes, mais si vous vous sentez la force d’encaisser, je peux vous donner un résumé de ce qui s’est passé depuis notre arrivée.


    —Je me souviens… Nous avons nagé jusqu’au rivage, puis une créature hideuse a surgi des ténèbres, tel un démon de l’enfer. Nous avons lutté, elle et moi…


    —Disons que la créature en question vous a balancé un coup de massue sur le crâne, un joli coup bien assené et vous aurez une idée plus réaliste du combat que vous avez eu le temps de livrer. J’ai pu examiner votre démon en détail. C’est d’ailleurs tout ce que j’ai pu faire, n’étant pas, moi non plus, dans des conditions idéales pour l’affronter. C’est un bonhomme ficelé dans un accoutrement genre retour à l’âge de pierre. À première vue, il semble être le chef de cette horde de gracieux amoureux de la nature. Voilà, vous en saurez autant que moi lorsque je vous aurai dit que cet énergumène m’a piqué mes bottes et que j’ai bien l’intention de les récupérer, dussé-je pour cela lui couper les deux jambes.


    —Ne soyez donc pas si frénétiquement attaché aux choses superflues, entonna Mikah de sa voix pincée de catéchiste. Et ne parlez pas de mutiler un homme pour une raison aussi bassement matérielle. Vous êtes foncièrement mauvais, Jason, et… mes bottes ont disparu– et mes vêtements aussi!


    S’étant débarrassé de ses couvertures, Mikah venait de faire cette consternante découverte. Son visage se crispa de dépit.


    —Bélial! rugit-il. Asmodée, Abaddon, Satan et Belzébuth!


    —À la bonne heure! déclara Jason sur un ton admiratif. Vous connaissez vraiment votre démonologie sur le bout des doigts. Au fait, vous contentiez-vous d’en dresser la liste pour mémoire ou les appeliez-vous à votre aide?


    —Silence, mécréant! On m’a volé! (Il se leva, tout chancelant, et les rafales de vent eurent tôt fait de bleuir sa maigre carcasse.) Je pars à la recherche de celui qui a commis cet acte infâme et je compte bien le contraindre à me rendre ce qui m’appartient.


    Il avait déjà fait volte-face lorsqu’une main de fer lui emprisonna la cheville, la tordit et Mikah s’affala lourdement sur le sol. Trop étourdi pour donner libre cours à son indignation, il se laissa recouvrir sans protester.


    —Nous sommes quittes, annonça Jason. Hier soir, vous m’avez sauvé la vie. Je viens de vous rendre la politesse. Vous êtes un sot, Mikah Samon. De plus, vous êtes blessé et sans arme tandis que l’abominable homme du désert que vous apercevez là-bas est une véritable forteresse ambulante. Quand on est assez dingue pour s’affubler de semblables oripeaux, on doit être capable de zigouiller quelqu’un sans que ça vous fasse plus d’effet que de se curer les dents. Alors gardez votre sang-froid et tenez-vous tranquille! Il existe un moyen de nous tirer de ce pétrin. Il existe toujours un moyen si on prend la peine de le chercher, et justement, je compte m’y employer. Bon, sur ces bonnes paroles, je vais me dégourdir les jambes, histoire de glaner quelques renseignements. D’accord?


    En guise de réponse, il n’obtint qu’une plainte étouffée. Mikah était retombé dans le cirage et du sang frais sourdait de son cuir chevelu.


    Jason se redressa. Il s’enveloppa de son mieux dans ses hardes, nouant des bouts ici et là pour les empêcher de glisser. Ensuite, il se mit à la recherche d’une pierre propre à l’usage qu’il voulait en faire. À force de donner des coups de pied dans le sable, il finit par en trouver une, ronde et lisse à souhait, qui tenait juste dans le creux de sa main. Ainsi armé, il se fraya un passage à travers les silhouettes somnolentes.


    À son retour, il trouva Mikah conscient, à défaut d’être frais et dispos. Le soleil jetait sur toute cette grisaille une lumière blafarde. Tout le monde était réveillé. Tout le monde, c’est-à-dire une trentaine d’hommes, de femmes et d’enfants qui vaquaient en traînant la jambe à des tâches obscures ou restaient assis, prostrés, le regard mort. Les deux étrangers n’étaient l’objet d’aucune curiosité particulière. Jason s’accroupit près de Mikah et lui tendit un gobelet de cuir enduit de goudron.


    —C’est de l’eau. J’ai l’impression qu’il n’y a rien d’autre à boire. Je n’ai rien trouvé à nous mettre sous la dent. (Il tenait toujours la pierre et tout en parlant la frottait contre le sable pour en ôter les traces de sable et de cheveux collés.) J’ai fait le tour du campement; eh bien, il se limite très exactement à ce que vous avez sous les yeux. Ce n’est qu’une bande de pauvres hères dont les seules richesses sont contenues dans les ballots de peau que vous voyez à côté d’eux. Certains ont des outres d’eau. Dieu merci, il n’est pas très difficile de se faire comprendre: il suffit d’appliquer la loi du plus malin. C’est ce que j’ai fait, et nous pouvons boire. L’étape suivante, c’est la nourriture.


    —Mais qui sont-ils? Que font-ils? bafouilla Mikah.


    Il était encore tout engourdi. Jason inspecta son crâne meurtri et décida de ne pas y toucher. Le sang avait séché sur la blessure. À quoi bon la rincer avec une eau douteuse qui risquait de l’infecter?


    —Je ne suis certain que d’une chose: ce sont des esclaves. J’ignore pourquoi ils sont là, ce qu’ils font et où ils vont, mais leur statut social ne fait hélas aucun doute– pas plus que le nôtre, d’ailleurs. Le père Fouettard juché sur sa dune règne en maître sur ce petit monde. Nous autres constituons la masse des esclaves.


    —Des esclaves! s’exclama Mikah avec une expression d’horreur poignante. Mais c’est affreux! L’esclavage doit être aboli!


    —Pas de sermon, je vous en prie. Tâchez d’être réaliste, même si cela vous demande un effort. Il n’y a ici que deux esclaves qui doivent être libérés dans les plus brefs délais– vous et moi. Ces gens semblent s’être plus ou moins accommodés du statu quo et je ne vois aucune raison de venir semer la pagaille. Je n’ai pas l’intention de me lancer dans une campagne anti-esclavagiste avant d’avoir trouvé le moyen de sauver ma peau et même à ce moment-là, je doute fort de m’en sentir la vocation. Cette planète n’a pas attendu mon arrivée pour entrer dans l’histoire et elle continuera sans moi son bonhomme de chemin.


    —Lâche! Luttez pour le triomphe de la Vérité et la Vérité brisera vos chaînes!


    —Vous n’allez pas remettre ça, dites? Pour l’instant, la seule chose qui m’aidera à briser mes chaînes, ce sont mes petites cellules grises. Cela manque peut-être de panache, mais c’est comme ça. Nous sommes dans le pétrin, mais j’ai connu pire. Alors écoutez-moi bien, Mikah Samon. Le chef s’appelle Ch’aka. Ch’aka est parti chasser je ne sais quoi dans les environs. Il ne va plus tarder, aussi n’avons-nous pas beaucoup de temps. Il m’avait semblé reconnaître leur dialecte et je ne me trompais pas. Ils baragouinent l’espéranto, la langue hégémonique sur tous les mondes teridos. Ce système linguistique primaire et l’extrême indigence de leur civilisation portent à croire qu’ils sont entièrement coupés du reste de la galaxie. Espérons toutefois qu’il n’en est rien. Il doit bien exister quelque part un centre commercial, mais il sera temps de s’en soucier le moment venu. Nous pouvons communiquer avec eux, c’est un bon point. Ces gens ont emmagasiné une foule de mots dont certains ont été oubliés en cours de route. Ils ont même introduit un coup de glotte, ce dont toutes les langues ont réussi à se passer. On devrait malgré tout arriver à les comprendre et à se faire comprendre.


    —Je ne parle pas l’espéranto.


    —Alors dépêchez-vous d’apprendre. Même sous cette forme abâtardie, ce n’est pas bien difficile. Autre chose. Dites-vous que ces gens sont nés dans l’esclavage. Le concept de liberté leur est parfaitement étranger. Il y a pourtant un certain tirage, les plus forts abusant des plus faibles qu’ils contraignent à faire leur travail dès que Ch’aka a le dos tourné. De ce côté-là, pas de problème, je crois avoir mis les choses au point. Il ne reste que Ch’aka, et nous ne pouvons pas nous attaquer à lui sans savoir d’où il tient son pouvoir. Figurez-vous qu’il est à la fois le maître absolu, le bras armé, le père, le pourvoyeur et le destin de la tribu, et il a l’air de connaître son boulot. En conséquence, vous allez me faire le plaisir de vous comporter en esclave zélé jusqu’à nouvel ordre.


    —Esclave? Moi?


    Galvanisé par l’indignation, Mikah cambra le dos dans une douloureuse tentative pour se redresser. Jason le repoussa– avec plus de brutalité qu’il n’était nécessaire.


    —Parfaitement, vous! Et moi aussi. C’est notre seule chance. Imitez vos semblables en tout point; soyez docile, et vous parviendrez peut-être à vous maintenir en vie, tout au moins jusqu’à ce qu’une idée géniale ait germé dans mon cerveau.


    La réponse de Mikah fut heureusement perdue pour Jason, balayée par les hurlements qui saluèrent le retour de Ch’aka. Les esclaves sautèrent sur leurs pieds, empoignèrent leurs ballots et se rangèrent en file indienne en laissant entre eux de larges intervalles. Jason aida Mikah à se lever et à s’entortiller dans ses peaux; puis, l’un portant presque l’autre, ils rejoignirent cahin-caha la petite formation. Lorsque tout le monde fut en place, Ch’aka gratifia l’esclave le plus proche d’un solide coup de pied, et comme sur un signal, la colonne s’ébranla lentement. Ils avançaient les yeux fixés sur le sol, à l’affût. Jason n’avait pas idée de ce qu’il fallait chercher, mais aussi longtemps qu’on leur fichait la paix, il voulait bien garder les yeux baissés. Ce qui l’ennuyait le plus, c’était Mikah, qu’il avait toutes les peines du monde à empêcher de s’écrouler. Force lui fut de reconnaître le stoïcisme du blessé qui par sa seule volonté trouvait le moyen de mettre un pied devant l’autre.


    Soudain, l’un des esclaves pointa son index sur le sol en glapissant. La colonne s’arrêta net. Le bonhomme était trop loin pour que Jason puisse distinguer ce qu’il avait vu, mais il s’accroupit et entreprit de creuser le sol à l’aide d’un bout de bois pointu. Peu après, il exhumait un objet rond qui tenait aisément dans sa main. Il le souleva au-dessus de sa tête et l’apporta à Ch’aka au petit trot. Ayant approché la chose de sa bouche, le maître en détacha un morceau d’un coup de dents. Puis, d’un coup de pied, il congédia le porteur qui s’empressa de rentrer dans le rang. On se remit en route.


    La scène se reproduisit à deux reprises, et chaque fois, Ch’aka engloutit le mystérieux objet. Alors seulement, sa faim assouvie, il consentit à jouer le rôle de bon pourvoyeur. Lorsqu’on lui apporta une quatrième offrande, il fit signe à un autre esclave d’approcher et lança l’objet dans une sorte de hotte grossièrement tressée que l’homme portait sur son dos. À partir de là, l’homme-garde-manger précéda Ch’aka et, sous l’œil attentif de celui-ci, chaque nouvel objet déterré alla rejoindre les autres dans la hotte. Les gargouillis de son ventre aidant, Jason cessa bientôt de se demander ce que c’était pour se rappeler simplement que c’était comestible.


    Enfin, ce fut au tour de l’homme qui marchait devant lui de faire arrêter la colonne. Jason laissa Mikah s’écrouler, épuisé, sur le sol, et regarda de tous ses yeux l’homme s’attaquer au sable avec sa misérable pioche, creusant autour d’une petite pousse verte, genre fleur du désert. Les efforts de l’homme furent récompensés quand apparut la racine de la maigre plante. Un tubercule quelconque, gris et ridé, qui sembla aussi comestible qu’un caillou au regard affamé de Jason. L’esclave semblait d’un tout autre avis. Il salivait en abondance et poussa la témérité jusqu’à renifler la racine. Ch’aka laissa s’échapper un hurlement de colère et quand l’homme eut laissé tomber son butin dans la hotte, il reçut un coup de pied si féroce qu’il s’en retourna à sa place en clopinant.


    Peu après, Ch’aka fit arrêter son monde. Pause casse-croûte. Les esclaves se rassemblèrent tandis que le chef plongeait la main dans le garde-manger. Ils furent appelés l’un après l’autre et récompensés en vertu de critères indiscernables. Le panier était presque vide quand Ch’aka désigna Jason de sa massue.


    —K’e nam h’vas vi? demanda-t-il.


    —Mia namo estas Jason, mia amiko estas Mikah.


    Jason avait répondu en pur espéranto, mais l’autre avait compris. Il émit un vague grognement et farfouilla dans la hotte. Derrière le masque, ses yeux disséquaient le nouveau venu. Il le poussa du bout de sa massue. Jason ne bougea pas.


    —D’où tu es? C’est ton vaisseau qui est tombé en flammes dans la mer?


    —C’était notre vaisseau. Nous venons de très loin.


    —Loin comment? De l’autre côté de l’océan?


    C’était apparemment la distance la plus lointaine que pouvait concevoir ce sauvage.


    —En effet, de l’autre côté de l’océan, affirma Jason qui n’était pas d’humeur à lui faire un cours d’astronomie. Quand est-ce qu’on mange?


    —Dans ton pays, tu dois être un homme riche. Tu as un vaisseau, une paire de bottes… Regarde, tes bottes, c’est moi qui les porte à présent. Ici, tu es un esclave. Mon esclave. Et ton ami aussi.


    —Je suis ton esclave, c’est entendu. (Jason sentait la moutarde lui monter au nez.) Mais même les esclaves doivent manger. Ça vient, oui ou non?


    Ch’aka prit tout son temps. Enfin, il extirpa du panier une racine toute ratatinée qu’il partagea en deux et jeta dans le sable aux pieds de Jason.


    —Travaille dur, et tu mangeras plus.


    Jason fit de son mieux pour nettoyer les bouts de racine. Il en offrit un à Mikah et planta dans l’autre un coup de dents circonspect. C’était encore pire que prévu. Les grains de sable crissaient sous ses molaires et la chose avait un goût distinct de cire rance. Il dut se faire violence pour en venir à bout, mais il n’avait pas le choix. Qu’on le voulût ou non, c’était de la nourriture, c’était même la seule à laquelle ils auraient droit avant longtemps.


    —De quoi lui avez-vous parlé? demanda Mikah tout en rongeant son tubercule avec une louable bonne volonté.


    —Je lui ai débité quelques mensonges. Il nous croit ses esclaves, et je ne l’ai pas détrompé. C’est pour donner le change, bien sûr, s’empressa-t-il d’ajouter en voyant se colorer dangereusement les joues de Mikah. (Par mesure de précaution, il lui étreignit le bras.) Nous sommes tombés sur une planète mystérieuse, vous êtes blessé et nous n’avons ni nourriture ni eau et pas la moindre idée de ce qu’il faut faire pour s’en procurer. Notre seule chance est de ne pas contrarier le père Fouettard. Qu’il nous appelle ses esclaves si ça lui chante…


    —Je préfère mourir debout plutôt que vivre à genoux!


    —C’est bientôt fini, toutes ces idioties? Je préfère vivre à genoux et apprendre à me relever! Autrement dit, je préfère rester vivant pour pouvoir profiter un jour de ma liberté retrouvée. C’est plus pratique. À présent, finissez votre racine et taisez-vous. Nous ne pouvons rien faire tant que vous ne tiendrez pas sur vos jambes.


    Jusqu’au coucher du soleil, la colonne progressa mollement à travers le désert. Jason soutenait Mikah, ce qui ne l’empêcha pas de repérer deux krenoj, les racines comestibles. À la tombée de la nuit, épuisés, tous se laissèrent choir sur le sable. Quand vint l’heure tant attendue de la distribution, Jason reçut une ration plus importante, signe qu’on avait dû remarquer et apprécier son application. Les deux hommes étaient à bout de force. Leurs racines péniblement avalées, ils s’endormirent aussitôt.


    Le lendemain matin, un événement imprévu vint interrompre le monotone cheminement. Tandis que le gros du troupeau suivait un trajet parallèle au rivage, un esclave guetteur marchait sur la crête de la dune qui dissimulait l’océan de leurs yeux. Sans doute l’esclave avait-il aperçu quelque chose d’intéressant, car il poussa un cri et dégringola au bas de la dune en gesticulant. Ch’aka se propulsa pesamment vers lui; les deux hommes échangèrent quelques mots, puis l’éclaireur fut congédié à coups de botte.


    Avec une curiosité avide, Jason vit le père Fouettard défaire le lourd paquet qu’il portait en bandoulière. Une arbalète à l’aspect redoutablement efficace émergea des bandelettes de peau. Pour l’armer, rien de plus simple: il suffisait de remonter une manivelle intégrée. Qu’une société aussi primitive ait pu engendrer cette arme meurtrière, voilà qui stupéfiait Jason. Il aurait donné cher pour pouvoir examiner le mécanisme de plus près. Un carreau surgit d’un autre sac. Ch’aka l’adapta.


    Assis en cercle sur le sable, les esclaves silencieux regardèrent leur maître s’éloigner à grandes enjambées majestueuses, puis se jeter à terre et gravir la dune en rampant. Même lorsqu’il fut hors de vue, le silence demeura et les regards restèrent fixés sur le point précis où il avait basculé. L’attente fut brève. Un cri de douleur jaillit de derrière la dune. Tous les esclaves sautèrent sur leurs pieds et partirent à fond de train. Plantant là Mikah, Jason s’élança à son tour. Il fut parmi les premiers à atteindre la plage. La horde s’arrêta à la distance réglementaire. De toutes les poitrines montèrent des hourras d’admiration qui se muèrent en une véritable ovation. «Ce Ch’aka, quel type, tout de même! Ah! L’héroïque chasseur! Hourra pour Ch’aka!» Jason dut reconnaître que les éloges n’étaient pas tout à fait dénués de fondement. Un gros amphibie à fourrure gisait sur la grève. Le talon du carreau saillait de son cou massif. Un mince filet de sang s’écoulait de la blessure, rougissant l’écume.


    —De la viande! Nous allons pouvoir manger de la viande!


    —Ch’aka a tué le rosmaro! Ch’aka est grand!


    —Vive Ch’aka, le grand pourvoyeur! hurla Jason plus fort que tout le monde. Quand est-ce qu’on mange?


    Indifférent à toutes ces démonstrations d’attachement, le maître reprenait ses forces, assis sur la dune. Puis, après avoir réarmé l’arbalète, il s’approcha de la bête; à l’aide de son couteau, il détacha le carreau et le fixa, tout dégouttant de sang, contre la corde dans l’encoche de la croix.


    —Allez chercher du bois pour faire le feu, ordonna-t-il. Toi, Opisweni, tu dépèceras le rosmaro.


    À reculons, il retourna s’asseoir, et pas une seconde l’arbalète ne dévia de sa cible: Opisweni. Ch’aka avait laissé son couteau planté dans l’animal. Opisweni l’en détacha d’une secousse et entreprit, avec méthode, d’écorcher puis de dépecer. Et aussi longtemps que dura ce travail, l’esclave prit soin de présenter son dos à Ch’aka et à son arbalète.


    —Pas très confiant, notre vénéré maître, marmonna Jason en ramassant les bouts de bois échoués sur la plage.


    Ch’aka seul était armé, ce qui ne l’empêchait pas de voir partout des assassins potentiels. Si l’envie prenait à Opisweni de faire du couteau un usage différent de celui qui était prévu, Opisweni était un homme mort. La méthode était imparable.


    Les esclaves rassemblèrent assez de bois mort pour faire une belle flambée. Pendant ce temps, le rosmaro avait été taillé en quartiers grossiers. À coups de gueule, à coups de pied, Ch’aka chassa ses ouailles du voisinage immédiat du bûcher. Sa main disparut dans son sac et en ramena un petit instrument. Intrigué, Jason joua des coudes afin de se faufiler au premier rang des curieux. Bien qu’il n’eût jamais vu de briquet auparavant, il eut vite fait d’en comprendre le fonctionnement. Actionnée par un bras à ressort, une pierre venait frotter contre une pièce de métal. De ce contact jaillissaient des étincelles recueillies dans un godet d’amadou sur lequel on soufflait pour qu’il s’enflamme.


    D’où provenaient arbalète et briquet? Ils témoignaient d’un niveau technologique beaucoup plus élevé que celui de ces misérables nomades. Ils apportaient la preuve concrète que les habitants de cette planète n’étaient pas tous des sauvages incultes. Plus tard, alors que les autres s’empiffraient de viande grillée, il entraîna Mikah à l’écart.


    —N’avais-je pas raison d’espérer? On ne me fera jamais croire que ces brutes sont capables de fabriquer une arbalète aussi précise ni même un briquet. Il faut découvrir leur lieu d’origine et nous y rendre. J’ai eu le temps de regarder le carreau lorsque Ch’aka l’a retiré de l’animal. Je jurerais qu’il est en acier.


    —Et alors? demanda Mikah dont l’état physique avait singulièrement ralenti les capacités mentales.


    —Et alors, si j’ai raison, cela veut dire une société industrielle! Qui sait, peut-être des contacts interstellaires!


    —Dans ce cas, s’exclama Mikah, tout excité, nous devons sans tarder demander à Ch’aka où il a trouvé ces objets et nous mettre en route! Nous expliquerons notre problème aux autorités. Il doit bien y avoir un moyen de rentrer à Cassylia. Je promets de ne pas vous placer aux arrêts avant notre arrivée.


    Jason ne répondit pas. Tant d’innocence et de cynisme le laissaient bouche bée.


    —Quelle délicate attention! murmura-t-il enfin avec un accent de feinte gratitude. (Il décida de mettre à l’épreuve cette cuirasse morale dans l’espoir d’y découvrir un défaut.) Dites-moi, reprit-il avec une grande douceur, cela ne vous posera donc aucun problème de conscience de m’amener ainsi à l’abattoir? Après tout, nous sommes devenus des compagnons d’infortune et je vous ai sauvé la vie.


    —Cela me fera beaucoup de peine, Jason, croyez-le bien. Tout en vous n’est pas complètement perverti. Je suis persuadé qu’après une période de rééducation adéquate, vous finiriez par vous intégrer utilement à la société. Toutefois, je ne dois pas laisser mes sentiments personnels entraver le cours de la justice. Vous avez commis un crime, vous devez en payer le prix.


    Un énorme rot, superbe et caverneux, s’éleva du monstrueux coquillage. Ch’aka avait commencé sa digestion.


    —Assez mangé, bande de porcs! hurla-t-il. Vous devenez plus gras de seconde en seconde. Enveloppez ce qu’il reste de viande et portez-le. Il fait encore jour. Mettez-vous à la recherche de krenoj. En avant!


    On plia bagage. La colonne se reforma. Elle avait devant elle des kilomètres de désert. En chemin, on fit une brève halte pour remplir les outres à l’eau claire d’une source qui jaillissait du sable. Puis le soleil ne fut plus qu’une orange incandescente posée sur la dune, vite voilée de nuages. La chaleur, déclinante depuis qu’ils s’étaient remis en route, tomba d’un coup. Grelottant, Jason jeta un long coup d’œil circulaire. Sait-on jamais? Son regard, soudain, se figea. Il venait d’apercevoir, se déplaçant à la queue leu leu sur l’horizon, de minuscules points noirs.


    —Regardez, fit-il en donnant un coup de coude à Mikah, toujours appuyé sur lui, on dirait que nous allons bientôt avoir de la compagnie. Je me demande ce qu’il va en sortir.


    Mais Mikah s’en moquait éperdument. Sa tête l’élançait et il aurait fallu bien plus que la perspective de rencontrer une autre meute d’indigènes pour le distraire de sa souffrance. Le plus curieux, c’était que ni Ch’aka ni les autres ne manifestaient énormément d’intérêt pour les lointaines silhouettes. Elles grossirent et se muèrent en une colonne de marcheurs qui semblaient absorbés par la même tâche qu’eux-mêmes. Ils avançaient d’un pas pesant, les yeux rivés au sol, suivis à quelque distance par leur chef, digne, solitaire et le nez au vent. Ainsi, apparemment indifférents à ce double surgi du désert, les deux files avançaient à la rencontre l’une de l’autre.


    Un amas de pierres se dressait au pied d’une dune. À peine l’eurent-ils atteint que les esclaves de Ch’aka se laissèrent choir sur le sol avec force soupirs et gémissements. Le tumulus devait faire office de borne-frontière. Ch’aka s’en approcha et posa crânement le pied dessus en surveillant la progression des autres. À vingt mètres de la frontière, les nouveaux venus s’arrêtèrent et s’assirent. D’un groupe à l’autre, on se dévisagea sans passion, puis on s’assoupit. Seuls les deux chefs faisaient montre d’une certaine excitation. L’homologue de Ch’aka s’avança vers celui-ci en brandissant au-dessus de sa tête une vilaine hache de pierre.


    —Je te hais, Ch’aka! hurla-t-il.


    La réponse lui parvint dans un rugissement.


    —Je te hais, Fasimba!


    Cet échange de politesses semblait obéir à un rituel aussi belliqueux que le pas de deux[1]. Après avoir agité leurs armes avec conviction et craché quelques insultes, les deux hommes s’assirent pour discuter paisiblement. L’accoutrement de Fasimba n’avait rien à envier à celui de Ch’aka, à ceci près qu’au lieu d’une conche, il abritait sa tête sous un crâne de rosmaro rehaussé de défenses et cornes variées. Si différences il y avait entre les deux hommes, elles se réfugiaient dans le superficiel, décoration ou forme des armes. De toute évidence, ils se traitaient en égaux.


    —Aujourd’hui, j’ai tué un rosmaro, annonça Ch’aka. C’est le second en dix jours.


    —Tu as de la chance d’avoir une bonne bande côtière. Ça fourmille de rosmaroj, par ici. Où sont les deux esclaves que tu me dois?


    —Je te dois deux esclaves?


    —Tu me dois deux esclaves. Ne fais pas l’innocent. Je t’ai rapporté les flèches en métal des d’zertanoj. L’esclave que tu m’avais donné en échange est mort. En voilà un. Et j’attends toujours l’autre.


    —Tu tombes à pic. J’ai exactement ce qu’il te faut. Figure-toi que j’en ai trouvé deux sur la plage.


    —Qu’est-ce que je disais: tu peux te vanter d’avoir une sacrée bande côtière!


    Ch’aka fit se lever ses esclaves et s’arrêta devant l’audacieux renifleur de kreno qu’il avait à moitié estropié la veille. Il l’empoigna sans ménagement par le bras et le poussa devant lui à coups de botte.


    —Et d’un! C’est du premier choix, tu peux me croire, dit-il en décochant une ultime ruade dans la marchandise.


    —Tu rigoles? Il a que la peau sur les os. M’a tout l’air de plus en avoir pour longtemps.


    —Rien du tout! Tâte, c’est que du muscle. Il travaille beaucoup. Il mange peu.


    —Menteur!


    —Je te hais, Fasimba!


    —Je te hais, Ch’aka! Où est l’autre?


    —Il te plaira. C’est un étranger qui vient de l’autre côté de l’océan. Il connaît un tas d’histoires. Un gros travailleur.


    Jason n’eut que le temps de faire un saut de côté pour éviter une botte dans l’estomac, mais sa jambe encaissa le coup de plein fouet et se déroba sous lui. Il tomba en beuglant comme un bœuf. Il ne s’était pas relevé que la solide poigne de Ch’aka s’était refermée sur le bras chétif de Mikah. Il le traîna littéralement de l’autre côté de l’invisible frontière. À la vue de ce lamentable spécimen, un éclair de méfiance s’alluma dans les yeux de Fasimba. Il l’examina sous toutes les coutures.


    —Tu te fiches de moi? lança-t-il avec colère. Celui-ci va crever dans quelques jours. Il a un trou dans la tête!


    —Pourquoi je te volerais? riposta Ch’aka sur le même ton. Le trou est presque cicatrisé. Regarde-moi ces mollets! Il travaille comme deux.


    —Tu m’en donneras un autre, s’il meurt? demanda Fasimba, l’air dégoûté.


    —Je t’en donnerai un autre. Je te hais, Fasimba!


    —Et moi donc, Ch’aka!


    Les esclaves furent arrachés à leur torpeur et reformèrent docilement les deux colonnes, chacune dans la direction d’où elle était venue. Jason jugea le moment propice.


    —Attendez! cria-t-il. Ne te débarrasse pas de mon ami. Nous travaillons mieux quand nous sommes ensemble. Donne-lui quelqu’un d’autre.


    Le silence tomba comme un mur. Tous les regards convergèrent sur Ch’aka. Celui-ci avait fait volte-face. Il marcha sur Jason, la massue levée.


    —Vas-tu te taire! Tu es un esclave. Dis-moi encore une fois ce que je dois faire et je te tue!


    Jason se le tint pour dit. Ses poings se fermaient et se rouvraient spasmodiquement. Il se fit à nouveau le serment de régler son compte au plus vite à ce tyran domestique. Non sans quelques remords de conscience, il envisagea le destin probable de Mikah. S’il survivait à sa blessure, cela risquait d’être encore pire, car il n’était pas du genre à supporter sans se rebiffer les humiliations de l’asservissement. Mais le sort avait tranché: ici se séparaient leurs routes; à sa grande honte, Jason ne put se défendre d’un vague sentiment de soulagement. Désormais, Jason n’aurait plus à se soucier que du confort de Jason.


    Leur marche fut brève. Sitôt les autres esclaves hors de vue, ils s’arrêtèrent. Jason se nicha dans un creux de dune et sortit des bouts de peau qui l’enveloppaient un morceau de viande séchée, vestige du festin. Il était dur et graisseux, mais c’était toujours mieux que les krenoj. Il mâchouillait sa viande à grands bruits quand une silhouette se détacha de l’ombre et s’avança vers lui.


    —Tu me donnes un peu de viande? demanda une voix de femme dolente.


    Jason avança la tête et plissa les yeux pour discerner son visage. Il ne vit qu’une tignasse embroussaillée et des haillons de peau. Sans la voix, il n’aurait jamais pu deviner qu’il s’agissait d’une femme. Il arracha un lambeau de viande et le lui tendit.


    —Tiens. Assieds-toi et mange. Comment t’appelles-tu?


    —Ijale.


    Mais elle ne s’asseyait toujours pas. Elle serrait la viande dans son poing et de sa main libre se grattait le cuir chevelu. Jason soupira. Il avait bien compté, en échange de sa générosité, lui extorquer quelques renseignements. Il y comptait toujours, mais la tâche serait ardue.


    —D’où viens-tu?


    Silence.


    —Où vas-tu?… Est-ce que tu as toujours vécu… ainsi? (Comment demander à une petite esclave si elle a jamais connu la liberté?)


    Il y eut un nouveau silence, puis quelque chose passa sur le visage de la fille. Ses lèvres s’entrouvrirent.


    —Avant, j’étais pas ici. J’appartenais à Bul’wajo. Puis on m’a cédée à Fasimba. Aujourd’hui, j’appartiens à Ch’aka.


    —Bul’wajo? Qui est-ce? Quelqu’un comme Ch’aka?


    Elle opina. Elle s’était attaquée à la viande avec une avidité qui faisait plaisir à voir. Ils mangèrent. Jason décida de précipiter un peu les choses.


    —Et les d’zertanoj qui ont donné ses flèches à Fasimba, qui sont-ils?


    —Tu ne sais pas grand-chose.


    La dernière bouchée avalée, elle se léchait les doigts.


    —J’en sais assez pour avoir de la viande quand tu n’en as pas, alors n’abuse pas de mon hospitalité. Qui sont ces d’zertanoj?


    —Tout le monde le sait. (Ijale haussa les épaules et chercha un coin douillet où s’asseoir.) Ils vivent dans le désert. Ils se déplacent en caroj. Ils empestent. Ils ont plein de jolies choses. L’un d’eux m’a donné ce trésor. Si je te le montre, tu ne me le voleras pas?


    —Promis. Je n’y toucherai même pas. Montre. Tout ce que font les d’zertanoj m’intéresse.


    Ijale se tortilla dans ses haillons pour atteindre une poche secrète. Quand sa main réapparut, elle tenait quelque chose dans son poing fermé. Elle le lui brandit sous le nez, fièrement, puis déplia les doigts, l’un après l’autre. Il y avait juste assez de lumière pour permettre à Jason de distinguer une perle. Une perle de verre écarlate.


    —C’est joli, tu ne trouves pas?


    —C’est magnifique.


    Et l’espace d’un court instant, Jason ressentit pour elle un élan de compassion véritable. Les ancêtres de cette petite fille avaient franchi l’espace à bord de vaisseaux spatiaux; hélas, coupés du reste de l’univers, leurs enfants avaient dégénéré en esclaves à peine conscients, aux yeux de qui toute la beauté du monde était contenue dans une perle de verroterie.


    —Je suis contente que cela te plaise, déclara Ijale sans sourire. (Elle fit disparaître sa perle puis, sous le regard interloqué de Jason, se laissa tomber sur le dos et entreprit de remonter sur ses cuisses un paquet de peaux tire-bouchonnées.) Allons-y, annonça-t-elle sans enthousiasme.


    Jason éclata de rire.


    —Repos! La viande, c’était un cadeau. Tu n’es pas obligée de payer.


    —Tu n’as pas envie de moi? demanda-t-elle en rabattant ses hardes avec un soulagement manifeste. Je ne te plais pas? Tu me trouves trop moche?


    —Tu es charmante, affirma Jason. Disons que je suis trop fatigué.


    Charmante? Bien malin qui aurait pu le dire. Sa tignasse poisseuse lui mangeait la moitié du visage et le reste disparaissait sous une couche de crasse.


    Ses lèvres étaient gercées. Pour tout arranger, son œil droit s’ornait d’un formidable coquard.


    Mais Ijale ne semblait pas s’être formalisée de sa tiédeur. Elle se pelotonna en chien de fusil.


    —Je préfère rester avec toi, même si tu es trop vieux pour avoir envie de moi, déclara-t-elle. Tu comprends, Mzil’hazi a envie de moi sans arrêt et il me fait mal. Tiens, regarde-le qui se faufile vers nous.


    L’homme quelle lui montra du doigt se tenait tapi à distance respectueuse. Voyant Jason se tourner vers lui, il battit précipitamment en retraite.


    —Mzil’ ne t’embêtera plus, lui assura Jason. Nous avons fait connaissance le jour où je suis arrivé. Tu n’as pas remarqué la bosse sur son crâne?


    S’emparant d’un caillou, il fit mine de vouloir le jeter. Mzil’hazi déguerpit à toutes jambes.


    —Tu me plais bien. Je vais te montrer mon trésor encore une fois.


    —Toi aussi, tu me plais bien. Non, pas maintenant. Il ne faut jamais abuser des bonnes choses. Bonne nuit.
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    Le lendemain, Ijale ne quitta pas Jason d’une semelle. Lorsque commença l’interminable chasse aux krenoj, elle se plaça derrière lui dans la colonne. Jason saisissait toutes les occasions pour l’assaillir de questions, mais le savoir de la jeune fille n’était pas bien grand et avant midi, il était aussi bien renseigné qu’elle sur ce qui se passait au-delà de l’aride plaine côtière. En fait, ce qu’elle lui avait dit tenait en quelques phrases. De l’autre côté, c’était encore plus simple: mystère insondable, l’océan leur livrait régulièrement poissons et rosmaroj. Et de temps à autre, un cadavre humain.


    Parfois, on apercevait un vaisseau. À qui était-il? Où allait-il? La belle affaire! Derrière la bande côtière s’étendait un désert encore plus inhospitalier, domaine des d’zertanoj et de leurs étranges caroj. Selon Ijale, les caroj pouvaient aussi bien être des machines que des animaux. Ses explications à ce sujet manquaient de clarté. La vérité manquait d’ailleurs totalement d’intérêt à ses yeux. L’univers pour elle n’excédait pas ces trois éléments bien précis: l’océan, la plaine, le désert. L’idée qu’il puisse exister, plus loin, autre chose, la laissait sceptique et indifférente.


    Jason, cela va sans dire, n’était ni l’un ni l’autre. L’arbalète était là pour le conforter dans son optimisme, et il avait la ferme intention d’en découvrir l’origine. Pour y parvenir, il lui faudrait, à un moment ou à un autre, cesser d’être un esclave. Comment? Plusieurs idées, vite abandonnées, avaient déjà germé dans son esprit inventif. Mais rien ne pressait. En quelques jours, il était passé maître dans l’art d’esquiver les bottes de Ch’aka. Cela dit, personne ne croulait sous le travail et la nourriture ne manquait pas. L’esclave n’a d’autre responsabilité que l’obéissance. Jason mettait à profit cette disposition d’esprit quasiment illimitée pour glaner des bribes de renseignements. Bref, il attendait son heure.


    Dans l’après-midi, une autre colonne d’esclaves se matérialisa au loin, suivant une trajectoire parallèle à la leur. Jason s’attendait à voir se répéter le numéro de la veille. À son agréable surprise, il n’en fut rien. Apercevant l’autre groupe, Ch’aka entra dans une rage folle. La colonne se disloqua aussitôt et les esclaves terrorisés s’enfuirent dans toutes les directions. Bondissant, hurlant et se martelant la poitrine de son poing, Ch’aka parvint à se mettre dans tous ses états. Lorsqu’il eut atteint le niveau de fureur requis, il partit à fond de train. Curieux de savoir comment les choses allaient tourner, Jason se glissa à sa suite entre les dunes.


    En face, on s’était déjà dispersé. Un double de Ch’aka, armé et harnaché de cuir, se rua à sa rencontre en donnant tous les signes d’une hystérie au moins égale à la sienne. Jason s’attendait à une collision meurtrière, mais non. Arrivés à un mètre l’un de l’autre, les deux chefs s’arrêtèrent pile et commencèrent à décrire des cercles menaçants.


    —Je te hais, M’shika!


    —Je te hais, Ch’aka!


    Les mots étaient les mêmes, mais cette fois, aucun protocole ne venait diluer la conviction profonde qui émanait de chaque syllabe. Le cœur y était indubitablement.


    —Je vais te tuer, M’shika! Je t’y reprends à venir chasser sur mon territoire avec ta horde de pouilleux!


    —Tu mens, Ch’aka! Ce territoire m’appartient de toute éternité!


    —Je vais t’y expédier, moi, dans l’éternité!


    Joignant le geste à la parole, Ch’aka bondit et zébra l’air de sa massue. Pris par surprise, M’shika eût été réduit en bouillie, mais il sauta en arrière et riposta par un terrible moulinet que Ch’aka esquiva aisément. Puis les massues se levèrent et s’abaissèrent plusieurs fois à tour de rôle sans autre effet que d’accroître la fureur des antagonistes. Soudain, ils se retrouvèrent soudés l’un à l’autre et le combat commença pour de bon.


    Ils roulèrent sur le sol, membres mêlés. L’effort et la rage leur arrachaient d’effroyables grognements. Trop encombrantes, les massues furent jetées; on tira les poignards. Jason comprit enfin l’utilité profonde des défenses pointues que Ch’aka avait attachées à ses genouillères. Mais le cuir des armures était épais et le combat se poursuivit longtemps. Le sol fut bientôt jonché de crocs d’animaux, d’armes abandonnées et autres débris. Quand les deux hommes se séparèrent pour reprendre leur souffle, on eût pu croire à un match nul. C’eût été une erreur. À peine rétablis, ils se jetaient à nouveau l’un sur l’autre.


    Ch’aka prit alors l’initiative qui rompit en sa faveur l’équilibre du combat. Plongeant son poignard dans le sable, il s’arrangea pour basculer de façon à pouvoir en saisir le manche entre ses dents. Il avait ainsi les deux mains libres. Cet avantage lui permit sans trop de mal de clouer son adversaire au sol. Plongeant la tête en avant, il chercha un défaut dans la cuirasse de l’autre… et le trouva. M’shika poussa un hurlement et redoubla d’efforts pour se libérer. Lorsqu’il fut debout, on vit le sang ruisseler le long de son bras et dégoutter de ses doigts. En un clin d’œil, Ch’aka fut debout. Le blessé n’eut que le temps de ramasser sa massue pour faire face.


    Il recula, tout chancelant, et parvint à récupérer la plupart de ses armes éparses avant de battre en retraite, toute honte bue. Ch’aka le poursuivit sur une courte distance. Il hurlait des slogans à sa propre gloire et maudissait la couardise de son adversaire. Jason aperçut, oubliée sur le sable tout retourné, une défense. Vite, il l’escamota.


    En revenant sur ses pas, Ch’aka entreprit de fouiller le sable du pied et du regard, à la recherche de tout objet présentant un intérêt militaire. Bien qu’il fasse encore jour, il donna le signal de la halte et distribua les rations du soir.


    Pensif, Jason attaqua son bout de kreno. Appuyée contre lui, Ijale se trémoussait suivant le rythme vigoureux qu’elle avait toujours pour se gratter. Les parasites, hélas, étaient partout. Impossible de leur échapper. Dissimulés dans les anfractuosités du cuir mal tanné, tôt ou tard ils venaient prendre l’air, attirés par la tiédeur de la peau. Jason n’était pas épargné, et forcément, quand on sent quelqu’un s’étriller à côté de soi, ça vous démange. Mais voilà que d’un coup, ce synchronisme devint plus que Jason ne pouvait en supporter. Le ridicule de la situation lui apparut dans toute sa force et la colère qui couvait en lui explosa.


    —Ça suffit! cria-t-il. Je craque. Je plaque. Enfin, je rends mon tablier. L’esclavage, c’est fini pour moi. Où se trouvent les d’zertanoj les plus proches?


    —Par là. À deux jours de marche. Comment comptes-tu t’y prendre pour tuer Ch’aka?


    —Je n’ai pas l’intention de tuer Ch’aka. Tout ça, c’est du romanesque. Je fous le camp, c’est tout. Je suis las de son hospitalité et de ses coups de pied aux fesses.


    Ijale écarquilla les yeux.


    —Mais tu ne peux pas t’en aller comme ça! Ils te tueront.


    —Si Ch’aka veut me tuer, qu’il m’attrape! Il se fatiguera avant moi.


    —Mais tout le monde voudra te tuer! C’est la loi. Les déserteurs, on les abat.


    Jason se rassit et médita sur ce qu’il venait d’apprendre. Il avait commis une grave erreur en s’imaginant que les esclaves et leurs maîtres appartenaient à deux classes antagonistes. En fait, ils étaient du même bord, séparés par la frontière mouvante qu’établissait le droit du plus fort. Il aurait dû s’en rendre compte en observant la vigilance de Ch’aka qui ne laissait personne s’approcher de lui et disparaissait chaque nuit pour dormir en un lieu connu de lui seul. Au fond, qu’était-ce sinon le système de la libre entreprise poussé à ses conséquences ultimes: le règne absolu du chacun pour soi avec ses corollaires monstrueux. Tout le monde est l’ennemi de tout le monde et la survie de chacun dépend de sa force et de la rapidité de ses réflexes. Dans un tel contexte, quiconque décidait d’agir en franc-tireur se plaçait aussitôt au ban de la société et s’exposait à la haine générale. Conclusion: s’il voulait s’en sortir, il lui fallait tuer le chef. Tout compte fait, l’idée ne l’emballait pas, mais là encore, il n’avait guère le choix.


    Ce soir-là, Jason surveilla Ch’aka jusqu’au moment où il le vit s’éclipser discrètement, et prit bonne note de la direction où il l’avait vu disparaître. Rusé comme il l’était, le chef allait sans doute faire plus d’un détour avant de se décider pour une cachette, mais avec un peu de chance, Jason finirait bien par la dénicher. Et alors, couic! Vite fait bien fait. Non sans dégoût, d’ailleurs. Il faut avoir le cœur bien accroché pour aller assassiner les gens pendant leur sommeil. Seulement, il faut savoir s’adapter aux circonstances. La souplesse morale, voilà ce qui fait la force de l’aventurier vivant. Un duel était exclu. Il ne faisait pas le poids, face à un adversaire lourdement armé et cuirassé. À lui par conséquent l’obscurité complice et l’arme des lâches, le couteau. Ou plutôt la défense bien aiguisée.


    Il somnola par à-coups jusqu’à minuit puis, sans bruit, s’extirpa des peaux protectrices. Ijale se réveilla aussitôt. À la lueur des étoiles, il vit son petit visage levé vers lui; cependant elle ne bougea ni ne posa de questions. Enjambant ou contournant les esclaves endormis, il s’éloigna parmi les dunes et se fondit dans la nuit.


    Vingt minutes plus tard, il s’entêtait toujours. Il décrivait autour du camp des cercles de plus en plus larges. Le sable était creusé de tranchées et de ravines gorgées d’ombre qui devaient être explorées sans exception et le plus discrètement possible. Ch’aka devait avoir le sommeil léger.


    Ce fut seulement lorsqu’il entendit tinter les cloches qu’il prit conscience du luxe de précautions dont s’entourait à juste titre l’homme qu’il était venu tuer. Le timbre en était extrêmement ténu, presque inaudible, mais l’intrus se figea. Son bras venait de rencontrer un mince cordon et lorsqu’il le ramena en arrière, le tintement se fit à nouveau entendre. Maudissant son imprudence, Jason décida de tenter le tout pour le tout. Il se baissa pour éviter la corde et s’enfonça dans le ravin. Une fois, déjà, un léger grelot lui était parvenu alors que Ch’aka rentrait au camp en rangeant sa corde. Chaque soir, il devait ainsi tisser autour de sa tanière un réseau de cordons porteurs de petites cloches qui déclenchaient l’alarme si on tentait de s’approcher.


    Jason le sentit plutôt qu’il ne le vit. Ce devait être la même chose pour l’autre, car il se précipita droit sur lui dans le noir, comme guidé par son instinct. Puis Jason sentit le vent de la massue et se tourna pour remonter à toutes jambes le versant du ravin. Il se tordait les pieds sur des cailloux pointus mais au moindre faux pas, c’était la mort. Alourdi par son attirail, Ch’aka ne pouvait espérer le rattraper, aussi Jason courait-il à perdre haleine et lorsque les hurlements et les imprécations de l’autre se perdirent au loin, alors seulement il s’arrêta, les pieds en sang mais vivant. À l’est, le soleil blêmissait. Malgré le froid, il fit un large détour pour rentrer au camp. Ce chahut avait dû réveiller pas mal de monde et la sagesse lui commandait de laisser passer un peu de temps. Une heure plus tard, grelottant, il se glissait sous ses peaux. Il attendit l’aube en se demandant si, en dehors d’Ijale, quelqu’un avait remarqué sa disparition. Sans doute pas.


    Le soleil et Ch’aka se montrèrent ensemble. Le premier glissait un doigt rouge par-dessus l’horizon, nimbant de lumière dorée le paysage apathique. Le second était dans un état voisin de la crise de nerfs. Il parcourait le camp à grandes enjambées, foudroyant ses esclaves d’un regard propre à les transpercer.


    —Qui? hurla-t-il pour la dixième fois.


    Il se rapprochait de Jason.


    Dix index désignèrent le coupable. Frissonnante, Ijale s’écarta de lui.


    Jason jura entre ses dents. La massue siffla. D’un coup de reins, il se mit debout et la course recommença. Sitôt démasqué, Jason avait machinalement refermé le poing autour de la petite corne, mais il n’était pas assez fou pour provoquer le champion au beau milieu de ses supporters. Il fallait l’entraîner à l’écart et là, se donner à fond. Il se dévissa le cou pour s’assurer que Ch’aka suivait toujours et ce faisant manqua trébucher sur une jambe sournoisement tendue.


    Pauvres imbéciles! Ils étaient tous contre lui! Ils se haïssaient les uns les autres et nul ne pouvait être certain que son voisin n’allait pas le poignarder dans le dos. Jason dut se frayer un passage à coups de pied et de poing. Lorsqu’il eut échappé à la meute, il escalada une dune friable, s’agrippant des deux mains à l’herbe rêche. Parvenu au sommet, il envoya une bonne poignée de sable dans les yeux de Ch’aka, mais celui-ci fit basculer son arbalète et Jason décampa de plus belle.


    Il haletait. Son cœur cognait contre sa poitrine. Ses jambes se faisaient lourdes. Les esclaves étaient loin. L’heure de la riposte avait sonné. Ch’aka était peut-être armé, mais du moins devrait-il compter sur ses propres forces. Jason se hissa sur un amas de rochers éboulés et fit soudain volte-face.


    Son poursuivant le serrait de près. Décontenancé, il s’arrêta, la massue mollement levée. Quand Jason se laissa dégringoler, la massue esquissa un cercle maladroit, de sorte qu’il put plonger dessous et profiter de la surprise et du déséquilibre de Ch’aka pour empoigner le bras qui tenait ladite massue et lui faire lâcher prise.


    Tous deux roulèrent au bas de la pente.


    Dans un corps à corps, bien sûr, la cuirasse et le barda de Ch’aka constituaient plutôt un handicap. En un rien de temps, il se retrouva face contre terre, la poitrine prise dans l’étau des cuisses de Jason. Naturellement, il se démenait comme un fou et son cavalier menaçait à tout instant de mordre la poussière. Mais le cavalier était pressé. Il lui saisit la barbe à pleine main et tira en arrière. Il s’écorcha sur un collier de dents aiguës. Ch’aka hurla. La défense s’enfonça dans la chair tendre de son cou et les hurlements se muèrent en borborygmes ignobles. Du sang jaillit à flots. Ch’aka fut parcouru d’un horrible soubresaut et retomba, inerte, dans cette position avachie, disloquée, qui signifie toujours la même chose.


    Jason se redressa. La fatigue lui tomba dessus. Il ferma les yeux. Des rafales de vent chargé de sable lui cinglaient la peau et transformaient sa sueur en un linceul glacé. Il rouvrit les yeux. Personne. Rien que lui et le cadavre. Avec un soupir, il s’accroupit et commença de le dévêtir. De larges sangles maintenaient le coquillage sur la tête du mort. Dessous, Jason découvrit une tête de vieillard. Quelques mèches blanches s’accrochaient à son crâne. Il était pâle, et pâle aussi son visage qui ne voyait jamais le soleil.


    Cela lui prit du temps, de délivrer le corps de son carcan de cuir et de le passer. Sous les bandelettes de peau hérissées de griffes, il retrouva ses propres bottes, sales mais intactes. Il les enfila, tout joyeux, parce que c’était la première bonne chose qui lui arrivait depuis longtemps. Et quand il se fut coiffé du coquillage, préalablement nettoyé dans le sable, un autre Ch’aka vit le jour. Sur le sol gisait le cadavre d’un esclave anonyme. Jason creusa une fosse peu profonde, y fit tomber le corps et le recouvrit.


    Alors, il ramassa tous les sacs l’un après l’autre, les ouvrit pour en inspecter le contenu et les chargea sur son dos. Il prit aussi la massue.


    À son arrivée, les esclaves se levèrent en toute hâte et formèrent l’habituelle colonne. Jason surprit le regard angoissé d’Ijale, essayant de deviner, sous les emblèmes de sa fonction, l’identité du vainqueur. Sa visible inquiétude lui fit plaisir et il en fut le premier surpris.


    —Avantage pour le visiteur! lui lança-t-il. (La jeune fille eut un sourire apeuré et elle courut se mettre en rang.) Demi-tour, droite! reprit Jason. On revient sur nos pas. Une aube nouvelle se lève pour vous, bande d’esclaves! Je sais que vous n’y croyez pas, mais foi de Jason, les choses vont changer.


    En sifflotant, il prit la place qui lui revenait de droit, en queue de peloton, et mordit à belles dents dans le premier kreno qu’on lui apporta.
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    Le soir venu, ils allumèrent un grand feu sur la plage et le nouveau chef s’assit, le dos tourné vers la mer. Sentant venir la migraine, il ôta son casque et fit signe à Ijale d’approcher.


    —Les désirs de Ch’aka sont des ordres, assura-t-elle en s’affalant sur le sable dans une position suggestive.


    —Bon Dieu, tu tiens vraiment les hommes en piètre estime! s’exclama Jason. Assieds-toi correctement et recouvre-toi. Une petite conversation, je ne veux rien d’autre. Et ne m’appelle plus Ch’aka. Mon nom est Jason.


    —Oui, Ch’aka.


    Elle jeta sur son visage découvert un bref regard et détourna aussitôt les yeux. Avec un grognement exaspéré, Jason poussa vers elle le panier de krenoj.


    —Hum, l’édifice social ne va pas être facile à ébranler. Dis-moi, la liberté, ça représente quoi au juste pour toi et tes camarades?


    —La liberté? Qu’est-ce que c’est?


    —Bonne réponse. Être libre, c’est n’être ni esclave ni chef. C’est aller où bon te semble et faire ce que tu veux.


    —Brrr… Quelle horreur! (Elle frissonnait visiblement.) Et qui s’occuperait de moi? Comment trouverais-je mes krenoj? Il en faut, des yeux, pour remplir ce panier! Seule, je mourrais de faim.


    —Mais si vous êtes libres, rien ne vous empêche de vous mettre à plusieurs pour chercher des krenoj!


    —C’est ridicule. Si personne ne l’y oblige, aucun homme de bon sens ne voudra partager ses krenoj. Ça ne me viendrait même pas à l’idée!


    Jason caressait pensivement sa barbe naissante.


    —Nous avons tous besoin de manger, mais ce n’est pas une raison pour supporter l’esclavage. Je vois qu’à moins de réformes profondes, mes paroles ont peu de chance de trouver un écho dans vos cervelles obtuses. Conclusion, si je veux rester en vie, je ferais bien d’imiter la prudence du cher disparu!


    Sa massue à la main, les sacs en bandoulière, il s’enfonça dans la nuit. À longues enjambées, il contourna le camp et dénicha un tertre aux parois relativement lisses. Il sortit les fourches et les ficha en terre, puis, doucement, il plaça les cordons de cuir dans les dents. À chaque extrémité pendait une petite cloche d’acier qui tintait au moindre contact. Rassuré, il s’allongea au centre de ce filet protecteur. Son sommeil fut agité. Plus d’une fois il s’éveilla en sursaut aux vibrations assourdissantes d’une cloche imaginaire.


    Au petit matin, on se remit en route. Les esclaves atteignirent le tumulus marquant la limite de leur bande côtière et s’arrêtèrent. Mais quand Jason leur intima l’ordre de continuer, ils franchirent la frontière sans se faire prier, impatients d’assister à un duel bien saignant pour la possession du territoire violé. Leurs espoirs se fortifièrent lorsqu’à la tombée de la nuit, l’autre groupe surgit au détour d’une éminence. Une silhouette gesticulante s’en détacha et galopa à leur rencontre.


    —Je te hais, Ch’aka! hurlait Fasimba avec une conviction impressionnante. Tu as franchi la frontière, je vais te tuer!


    —Pas si vite! riposta Jason, tout sourire. J’ai à te parler. Au fait, moi aussi je te hais et pardonne-moi d’avoir oublié les formalités. Ton territoire ne m’intéresse pas et les vieux traités ou je ne sais quoi tiennent toujours. J’ai une proposition à te faire, voilà tout.


    Fasimba s’arrêta net, mais la hache de pierre demeurait menaçante dans son poing levé.


    —Tu as changé de voix, Ch’aka, observa-t-il, soupçonneux.


    —En effet, je suis un Ch’aka flambant neuf. À l’heure qu’il est, le vieux Ch’aka est en train de bouffer les pissenlits par la racine. Je viens te racheter un de tes esclaves. Sitôt le marché conclu, nous déguerpissons.


    —Ch’aka se défendait bien. Tu dois être un rude combattant, Ch’aka. (La hache décrivit quelques moulinets belliqueux.) Mais pas autant que moi!


    —Tu es le meilleur, Fasimba. Neuf esclaves sur dix rêvent de recevoir ton pied aux fesses. Bon, si nous en venions aux choses sérieuses? (Il parcourut des yeux la rangée d’esclaves qui approchaient sans pouvoir discerner si Mikah se trouvait parmi eux.) Je veux que tu me rendes l’esclave qui avait un trou dans la tête. En échange, je t’en donne deux. Choisis-les toi-même. Qu’en dis-tu?


    —C’est une proposition honnête. Je t’en donne un, le plus fort, et tu m’en donnes deux. Mais trou-dans-la-tête n’est plus là. Un faiseur d’histoires, celui-là. Il n’arrêtait pas de parler et j’attrapais des crampes à force de lui flanquer mon pied quelque part. Bref, j’ai dû m’en débarrasser.


    —Tu l’as tué?


    Fasimba fit les yeux ronds.


    —Ch’aka est tombé sur la tête! On ne détruit pas de la marchandise. Je l’ai refilé aux d’zertanoj contre un paquet de flèches. Tu veux des flèches?


    —Pas cette fois-ci, Fasimba, mais merci quand même pour le tuyau. (Jason farfouilla dans son sac.) Tiens, je t’offre ce kreno.


    Sans y toucher, Fasimba considéra l’objet avec un intérêt non dissimulé.


    —Où as-tu déniché des krenoj empoisonnés? C’est un cadeau que j’apprécie. On ne sait jamais quand on peut en avoir besoin.


    —Qu’est-ce que tu racontes? Ce kreno n’est pas empoisonné! Il est parfaitement comestible, en tout cas aussi comestible que peuvent l’être ces machins.


    —Le nouveau Ch’aka aime la plaisanterie, je vois. Écoute, je te donne une flèche par kreno empoisonné.


    —Marché conclu. (Jason lança le kreno entre les pieds de l’autre.) Mais je t’affirme que tu peux le manger sans crainte.


    —C’est exactement ce que je dirai à celui à qui je le destine.


    Fasimba choisit une flèche dans son carquois et la lança au loin. Puis il se baissa pour ramasser le kreno et fit demi-tour.


    La flèche se rompit net entre les mains de Jason. Elle était rongée par la rouille et l’endroit le plus friable avait été habilement maquillé avec de l’argile.


    —C’est égal! cria-t-il à l’intention du groupe qui s’éloignait. Attends de voir ce qui se passera quand ton ami mordra dans le kreno!


    Ils se remirent en route. Fasimba et les siens s’étaient arrêtés et les surveillaient de loin. Ce fut seulement lorsqu’ils eurent à nouveau franchi la frontière que la bande rivale reprit son bonhomme de chemin.


    Ils mirent ensuite le cap sur le désert. Leur allure étant considérablement ralentie par la collecte des indispensables krenoj, il ne leur fallut pas moins de trois jours pour arriver à destination. Jason s’était contenté de suivre une trajectoire oblique par rapport au rivage, suivant grosso modo la direction que lui avait indiquée Ijale. Mais une fois l’océan hors de vue, il fut souvent à court de points de repère et craignit plus d’une fois d’avoir dévié de sa route. Toutefois, il n’était pas assez imprudent pour confier ses craintes aux esclaves qui continuaient d’avancer imperturbablement, comme si cette route leur était familière. En chemin, ils consommèrent une quantité impressionnante de krenoj, trouvèrent deux puits où ils remplirent leurs outres et désignèrent à grands cris un animal qui prenait paisiblement le frais à l’orée de son terrier et que Jason trouva le moyen de rater. Personne ne fit de commentaire, mais leurs regards et leurs claquements de langue écœurés étaient assez explicites. Au matin du troisième jour, Jason distingua au loin une vague ligne de démarcation. Avant la halte de la mi-journée, ils parvinrent au bord d’un océan de sable grisâtre qui s’étendait à perte de vue.


    Ils étaient arrivés au terme de ce que Jason avait toujours considéré comme un désert. Le contraste avec ce qui les attendait était saisissant. Sous leurs pieds, un sol caillouteux auquel de rudes et rares végétaux s’accrochaient avec l’énergie du désespoir. Sur cette ingrate bande côtière, hommes et animaux poursuivaient vaille que vaille une existence précaire. Au-delà de la démarcation, aucune vie ne semblait possible et pourtant c’était là, au cœur de cette immensité stérile, que se cachaient les d’zertanoj. Par conséquent, et bien qu’Ijale soit persuadée du contraire, l’immensité devait avoir une fin.


    Derrière l’horizon se trouvaient sans doute des terres arables et si ses yeux ne lui jouaient pas un tour, c’était bien une chaîne de montagnes que Jason apercevait, tout là-bas. Ou peut-être un amoncellement de nuages…


    —Où se trouvent les d’zertanoj? demanda-t-il à l’esclave le plus proche.


    Le bonhomme prit l’air buté et détourna les yeux. Décidément, la discipline se relâchait. Les esclaves, il fallait se rendre à l’évidence, ne comprenaient que le langage des coups. Ils étaient à ce point conditionnés à la violence qu’ils en oubliaient leur propre intérêt. Le résultat, c’était qu’un ordre non ponctué d’un coup de pied n’était pas un ordre et que le maître qui répugnait à se fatiguer les jarrets faisait preuve d’une coupable lâcheté. Déjà, les plus audacieux retroussaient méchamment les lèvres en le toisant avec insolence. Tous ses efforts pour améliorer la vie de ces malheureux se révélaient inutiles, comme si par peur de l’inconnu les esclaves se cramponnaient à la seule chose qu’ils avaient appris à bien connaître: leurs chaînes. Avec un juron retentissant, Jason balança la pointe de sa botte dans le tibia de l’imbécile. La réponse fut immédiate.


    —Là-bas, là-bas! Derrière le grand caillou!


    Jason regarda dans la direction indiquée. Son regard glissa le long de la ligne de démarcation et buta contre une tache sombre. À cent mètres, elle se révéla être un affleurement rocheux prolongé de part et d’autre par un pan de mur en brique. Cet édifice pouvait dissimuler toute une armée et Jason n’avait nullement l’intention de risquer la vie de ses esclaves– et encore moins la sienne– en allant y voir de trop près. Il cria un ordre et tout le monde se laissa tomber sur le sable. Il s’avança seul, la massue bien en main, et s’arrêta presque aussitôt.


    Un homme, jusque-là caché derrière le mur, venait d’apparaître. D’une démarche lente et décontractée, il marcha au-devant de Jason. Son ample robe flottait autour de lui. Il portait un panier. Lorsqu’il eut parcouru la moitié de la distance qui le séparait de Jason, il s’arrêta et s’assit en tailleur sur le sable, le panier posé devant lui. Jason promena alentour un regard méfiant. Rien en vue. Et d’ailleurs, à l’exception du mur, il n’y avait aucune cachette possible dans ce paysage plat comme la main. Il marcha vers l’inconnu.


    —Bienvenue à toi, Ch’aka, dit celui-ci. Je craignais de ne plus te revoir après notre petit… accrochage.


    Tout en parlant, il se passait la main dans sa barbe emmêlée. Son crâne absolument lisse était aussi bronzé et tanné que son visage dont le nez constituait sans doute l’élément le plus spectaculaire avec son arête bourbonienne et ses larges narines frémissantes. Il servait de support à une paire de lunettes faites main qui semblaient à première vue avoir été sculptées dans un os. Elles étaient très ajustées et on avait pratiqué des entailles transversales dans les verres. Des verres correcteurs. À en juger par le réseau de rides qui parcourait son visage, l’espèce de bonze ne devait pas être de première jeunesse.


    —Je cherche quelqu’un, annonça Jason avec la brutale franchise qui semblait être de mise entre chefs.


    —Une nouvelle voix et un nouveau Ch’aka. Sois le bienvenu. Ton prédécesseur était un chien et j’espère que tu l’as tué à petit feu. Assieds-toi donc, Ch’aka le nouveau, et trinquons.


    Sans hâte, il découvrit le panier et en retira une cruche d’argile et deux timbales de même matière.


    —Où as-tu trouvé ce breuvage empoisonné? s’écria aussitôt Jason. Et comment t’appelle-t-on?


    Ce d’zertano n’était pas né de la dernière pluie. Aux premiers mots de Jason, il avait flairé un changement et tendu illico un piège au nouveau venu pour éprouver son intelligence.


    —Mon nom est Edipon. (Posément, il rangea cruche et timbales.) Qui cherches-tu? Je suis prêt à t’aider, à condition bien sûr que tu saches te montrer généreux. Nous sommes toujours demandeurs d’esclaves et toujours disposés à considérer une offre.


    —C’est très simple. Je veux un des esclaves que tu as récemment acquis. En échange, je t’en offre deux.


    Un sourire cruel étira les lèvres minces de l’homme assis. Son nez n’en parut que plus imposant.


    —Pourquoi tant de rudesse? Qui crois-tu abuser? Tu es différent de tous ces sauvages qui hantent le littoral. Tu dois être cultivé, car ton accent parle pour toi. De quel esclave s’agit-il?


    —Je veux celui que Fasimba t’a vendu il y a quelques jours. Il était blessé à la tête. Il m’appartient.


    Contre toute raison, Jason sentait croître son inquiétude. Ce vieux renard aurait dû lui être sympathique, pourtant il l’agaçait. Son regard esquissa un tour d’horizon et revint se poser sur le promontoire chaussé de lunettes.


    —Tu ne veux rien d’autre?


    —Pas pour l’instant. Va chercher l’esclave en question et nous pourrons discuter.


    Edipon se mit à rire. Un rire sec, venimeux et plein de sous-entendus. Jason sentit un doigt minuscule et glacé lui descendre le long de la colonne vertébrale. Soudain, Edipon eut un geste parfaitement déplacé de la part de quelqu’un qui a l’air d’un vieux bonze. Il glissa deux doigts dans sa bouche et siffla. Un long sifflement modulé qui ressemblait fort à un signal. Jason entendit le sable bruisser dans son dos. Il pivota. Six hommes armés jusqu’aux dents surgissaient de cavités creusées dans le sol, repoussant le châssis de bois léger sur lequel le sable avait été soigneusement aplani. Ils avaient des couteaux à la ceinture, une massue dans une main et un bouclier dans l’autre. Pour un peu, Jason se serait mis à trépigner. Il avait été joué, possédé. Il jeta un coup d’œil derrière lui et ne vit qu’un pan de robe blanche qui disparaissait derrière le mur. Haussant les épaules, il se retourna et chargea.


    L’assaillant le plus proche n’était encore qu’à demi sorti de sa fosse. Le choc de la massue contre son bouclier levé l’expédia illico au fond du trou. Jason s’apprêtait à régler son compte au suivant lorsqu’un troisième larron s’avança, brandissant sa massue cloutée avec tous les signes d’une agressivité meurtrière. Jason se jeta sur lui. L’homme fut projeté en arrière. Son bouclier se fendit et son crâne en eût fait autant si ses camarades n’étaient arrivés à la rescousse. Le combat fut bref et sans merci et Jason avait bien du mal à donner plus de coups qu’il n’en recevait. Dix minutes plus tard, lassé de jouer les punching-balls, il appela ses esclaves à son aide. Personne ne bougea. Terrassé par le nombre, il fut jeté à terre, dépouillé de ses armes et proprement ficelé. Sur un geste de l’un des vainqueurs, les esclaves se levèrent en toute hâte et s’approchèrent au petit trot en un peloton docile. Écumant de rage, Jason fut entraîné derrière le mur.


    Là, une surprise l’attendait. Elle mesurait dix mètres de long et ressemblait à un bateau sur roues qu’on aurait affublé de peaux de bêtes. Il était bien facile de comprendre pourquoi aux yeux ignorants de la jeune Ijale, l’engin pouvait passer pour un monstre. Son capot disparaissait sous une énorme tête d’animal manifestement fausse mais susceptible d’inspirer l’épouvante: crinière hirsute d’où surgissait l’éclat féroce d’une double rangée de dents aiguës et de deux yeux de verre gros comme des bouchons de carafe. Quatre pattes avaient été tant bien que mal attachées aux flancs de la machine et une queue pendait à l’arrière. Au total, ce pauvre camouflage n’aurait pas abusé un enfant de six ans, surtout à la vue des énormes roues. Faits d’une substance d’apparence élastique, les pneus étaient profondément entaillés. Aucune force motrice visible, mais Jason rugit d’allégresse quand ses narines humèrent l’odeur reconnaissable entre toutes de l’essence brûlée. Le caro était donc doté d’un moyen de propulsion artificiel, symptôme d’une petite révolution industrielle. À moins qu’il n’ait été acheté à des commerçants venus d’une autre planète. Dans les deux cas, c’était la porte ouverte à une possible évasion.


    À grands coups de pied dans leurs postérieurs réticents, les esclaves furent contraints de s’entasser dans le ventre du caro. Quatre gorilles hissèrent le prisonnier à bord. Allongé sur le pont, Jason regardait de tous ses yeux. Une tige métallique carrée faisait saillie à l’avant du pont et quelqu’un ajusta à son sommet ce qui ne pouvait être qu’une barre de direction. Si ce gouvernail rudimentaire commandait les roues avant, alors le caro devait être mû grâce aux roues arrière. Jason roula sur lui-même. Dans le fond, une cabine occupait toute la largeur du pont. Elle ne comportait aucune ouverture à l’exception d’une porte à demi masquée par un rideau qui laissait voir un nombre impressionnant de serrures. La salle des machines, probablement, d’autant que le toit s’ornait d’une superbe cheminée de métal noirci.


    —Attention au départ! psalmodia Edipon d’une voix chevrotante. (Il agita ses bras décharnés.) Remontez la passerelle! Narsisi, poste-toi à l’avant afin d’indiquer la direction au caro. À présent, je veux que tout le monde se recueille! Je vais entrer dans le saint des saints pour essayer de persuader les esprits sacrés de nous conduire à Putl’ko. (Il se dirigea vers la cabine. En chemin, il s’arrêta pour rudoyer un de ses malabars.) Erebo, espèce de fainéant, les dieux ont soif! As-tu songé à remplir leur coupe, cette fois-ci?


    —J’leur ai donné d’l’eau, j’vous l’jure! affirma Erebo, très occupé à mastiquer un kreno dérobé aux esclaves.


    Lorsque toutes les clés eurent tourné dans toutes les serrures, Edipon entra dans la cabine et tira pudiquement le rideau derrière lui. On l’entendit pousser des verrous. Peu après, la cheminée expulsait un panache d’épaisse fumée, vite dispersée par le vent. Près d’une heure s’écoula avant que les esprits paresseux ne daignassent s’émouvoir en poussant force sifflements et en crachant de plus belle. Quelques esclaves s’évanouirent. Les autres les considéraient avec envie.


    Jason n’en était pas à sa première machine primitive, aussi accueillit-il dans la plus grande sérénité les manifestations de la soupape de sûreté. Il se prépara aux cahots quand le véhicule, tout frémissant, s’ébranla enfin. À en juger par la quantité de fumée rejetée et par les soubresauts, le moteur laissait à désirer, mais il suffisait à propulser tout son monde à travers le désert et c’était déjà ça.


    Aux premiers mètres franchis, des piaillements de terreur jaillirent du groupe compact des esclaves. Ceux qui n’avaient pas froid aux yeux tentèrent de sauter par-dessus bord et reçurent des coups de massue sur la tête. Drapés dans leurs robes blanches et dans leur dignité, des d’zertanoj circulaient entre les captifs en versant de force dans leurs gosiers des louches d’un breuvage sombre. Ceux qui avaient absorbé cette substance rebutante s’effondraient aussitôt, morts ou endormis. Endormis, c’est ce dont Jason essayait de se convaincre, car leurs ravisseurs n’avaient aucune raison de supprimer ceux qu’ils s’étaient donné tant de mal pour capturer.


    Insensibles à ce genre de subtilité, les esclaves se débattaient farouchement, croyant leur dernière heure arrivée.


    Lorsque son tour arriva, Jason fit de son mieux pour rendre la tâche difficile aux d’zertanoj, mordant et décochant des ruades. Ils durent se mettre à plusieurs pour le maîtriser. Ils lui pincèrent le nez et lui versèrent dans la gorge une bonne mesure du liquide bouillant. L’infecte soupe le brûla en passant. Son effet fut instantané: une douce somnolence l’envahit. Ses paupières se firent lourdes. Une flaque d’obscurité s’étala sous lui. Il plongea droit dedans.
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    —Allons, réveillez-vous! dit la voix.


    Un paquet d’eau froide lui éclaboussa le visage; quelques gouttes bienfaisantes s’insinuèrent dans sa bouche. Il éternua, s’ébroua et la douleur se réveilla elle aussi. Un objet dur lui entrait dans le dos. Il avait les poignets douloureux. Prudemment, il entrouvrit les yeux. Une lampe jaune à la lueur vacillante pendait au bout d’une chaîne. Il battit des paupières, ébloui. Rassemblant ses forces, il voulut se hisser sur son séant. Ce fut alors qu’un visage familier se profila dans la pénombre. Jason cligna des yeux. Un grognement– d’ennui? de soulagement?– lui échappa.


    —Mikah… Non, c’est impossible. Ce doit être un cauchemar…


    —On n’échappe pas si facilement au bras de la justice, Jason. C’est bien moi, et j’ai de graves questions à vous poser.


    Jason émit un second grognement, d’ennui caractérisé.


    —C’est bien vous, pas d’erreur. Même au plus profond d’un affreux cauchemar, je n’aurais pas osé mettre pareille tirade dans votre bouche. Vos questions attendront, mon cher. Dites-moi d’abord où nous sommes. Vous avez dû apprendre pas mal de choses depuis que vous êtes aux mains des d’zertanoj…


    Il se tut brusquement. D’énormes fers entravaient ses poignets. Une chaîne les traversait, fixée à l’aide de crampons à une épaisse bille de bois. C’était contre cette bille qu’il était adossé. Il dévisagea Mikah.


    —Pourquoi ces fers? Comment sommes-nous traités? Mais parlez donc!


    Cependant Mikah n’écoutait pas. D’autres questions le démangeaient. Il approcha son visage de celui de Jason.


    —Quand je vous ai quitté, vous étiez l’esclave de Ch’aka. Cette nuit, vous et vos compagnons avez été amenés ici, inconscients. Il y avait une place vide à côté de moi. Je leur ai promis de m’occuper de vous s’ils vous attachaient à cet endroit. C’est ce qu’ils ont fait. Répondez-moi, dinAlt. Avant qu’ils ne vous dépouillent de vos vêtements, j’ai eu le temps de voir que vous portiez la cuirasse et les bottes de Ch’aka, enfin, vos anciennes bottes. Que lui est-il arrivé?


    —Moi… Ch’aka! répondit Jason avec conviction. (Une quinte de toux le secoua. Il avait la gorge très sèche. Il prit l’écuelle qu’on lui tendait et la vida d’un trait.) Au fait, depuis quand vous intéressez-vous à la santé de cet animal? Seriez-vous animé d’un vague esprit de vengeance? Est-il possible que vous haïssiez cet homme juste parce qu’il vous a fracturé le crâne et vendu au rabais comme esclave? Prenez garde, Mikah, vous êtes sur une pente dangereuse! Mais au cas où ces mauvais traitements vous seraient restés en travers de la gorge, réjouissez-vous: Ch’aka dort en ce moment même quelque part sous les sables du désert. Et lorsque tous les candidats eurent été éliminés, j’ai pris la relève.


    —Vous l’avez tué?


    —En un mot, oui. Et ne croyez pas que ce fut chose facile, car le bouffon avait tous les atouts dans sa manche. Grâce au ciel, mon ingéniosité naturelle a fini par triompher de lui, mais à un certain moment j’ai bien cru que c’était la fin de Jason dinAlt. Figurez-vous que lorsque j’ai voulu aller l’assassiner pendant son sommeil…


    —Vous avez voulu quoi?


    —Oh, la barbe! Vous ne pensez tout de même pas qu’un homme sain d’esprit aurait envisagé une seconde d’affronter ce monstre face à face? C’est pourtant comme ça que les choses se sont passées, en fin de compte. Bref, nous nous sommes battus, j’ai gagné et je suis devenu le nouveau Ch’aka. Mon règne, si cela peut vous consoler, ne fut ni long ni glorieux. Dans l’espoir de vous retrouver, j’ai conduit ma petite troupe jusqu’à la lisière du désert, le vrai. Et là, je suis tombé comme une fleur dans le piège que m’avait tendu un autre vieux schnock à la cervelle dérangée: Edipon. En un clin d’œil, je me suis retrouvé au bas de l’échelle sociale et mes esclaves m’ont été confisqués. Voilà toute mon histoire. À vous, maintenant. Où sommes-nous? Que se passe-t-il?


    Mikah s’était reculé aussi loin que le lui permettaient ses chaînes. Son visage n’exprimait qu’une horreur incommensurable. Il darda son index sur Jason.


    —Assassin! Négrier! Deux forfaits viennent de s’ajouter à la liste déjà longue de vos crimes. J’ai honte, savez-vous? Honte de m’être abaissé jusqu’à éprouver pour vous de la sympathie. Dire que je vous ai aidé! N’ayez crainte, je continuerai. Je veux vous ramener vivant à Cassylia, et le jour de votre exécution sera le plus beau de ma vie!


    —De mieux en mieux! s’exclama Jason. N’allez-vous pas un peu vite en besogne? Et la présomption d’innocence, cela ne vous évoque rien? C’est pourtant le fondement de toute jurisprudence. Comment pouvez-vous prétendre me juger à Cassylia pour des actes commis sur cette planète où ils ne sont d’ailleurs pas considérés comme criminels, loin de là? Autant arracher un cannibale à sa tribu et le condamner pour anthropophagie!


    —Et alors? L’absorption de la chair humaine est un crime si épouvantable que je frémis rien que d’y songer. Il est naturel qu’un individu coupable d’une telle infamie soit exécuté!


    —S’il s’introduit chez vous par la porte de service et dévore un membre de votre famille, soit, mais que dites-vous de l’indigène qui se joint au reste de la tribu pour passer joyeusement un ennemi vaincu à la casserole? Êtes-vous obtus au point de ne pas pouvoir comprendre que le comportement humain ne peut être jugé sans tenir compte de son environnement social? Rien n’est plus relatif. Chez lui, le cannibale est aussi moral que peut l’être chez vous un cul-bénit.


    —Blasphémateur! Un crime est un crime! Il existe des lois morales auxquelles toute société doit se soumettre.


    —Certainement pas! C’est là que s’effondrent vos beaux principes, espèce de dinosaure! Aucune loi n’est absolue. Comme les idées, elles ne sont que le produit de l’histoire. Sorties de leur contexte spatio-temporel, il n’en reste rien. Vous entendez, Samon? Rien! Compte tenu de ce qui se passe ici, je n’ai enfreint aucune règle morale. En tentant d’assassiner mon maître, je n’ai fait que suivre la voie la plus simple et la plus honnête qui s’offre à tout garçon ambitieux désireux de faire son chemin dans cette société barbare. Comment croyez-vous que votre Ch’aka avait récolté ses galons? Ma tentative a échoué et j’ai finalement triomphé en combat singulier et pris la place et les emblèmes du vaincu. Par la suite, je me suis efforcé de ménager mes esclaves, ce qui ne m’a guère réussi puisqu’ils ne voulaient pas être ménagés. Tout ce qu’ils voulaient, c’était me piquer ma place. Rien de plus normal. Ma seule erreur aura été d’outrepasser mes pouvoirs en les entraînant hors de leur territoire. Au lieu d’arpenter indéfiniment cette maudite bande côtière, je me suis efforcé de chercher coûte que coûte quelques traces de civilisation, et les vôtres, soit dit en passant. Résultat: on m’a estourbi et mis aux fers. C’est ma punition pour avoir voulu faire l’original.


    La porte s’ouvrit sous une poussée violente. La lumière blafarde pénétra à flots dans le local sans fenêtre.


    —Debout, esclaves!


    Une silhouette droite et magistrale se tenait sur le seuil. Un d’zertano.


    Il y eut maints grognements, cliquetis de chaînes et traînements de pieds. Au total, ils étaient dix-huit. Dix-huit prisonniers, enchaînés au même tronc d’arbre. L’esclave du bout semblait faire office de chef. Il clamait à tue-tête des encouragements, des conseils, des injures, s’efforçant de réveiller l’ardeur de ses compagnons.


    —Remuez-vous, pauvres cloches! Les premiers arrivés auront les meilleures parts. N’oubliez pas vos écuelles. Attachez-les au besoin. Souvenez-vous: pas d’écuelle, pas de nourriture! Allez-vous me mettre du cœur à l’ouvrage! À chacun sa part du fardeau. C’est la règle et j’en connais pas de plus juste. Et c’est valable pour tout le monde, surtout pour les nouveaux. Faites votre travail et vous boufferez, ventres que vous êtes!


    —Oh, la ferme! cria quelqu’un.


    —Y a rien à redire, c’est régulier, continua le bonhomme sans s’émouvoir. Et maintenant tous ensemble… une… Penchez-vous et placez vos mains autour de la bille, empoignez-la bien et… deux… Soulevez-la, voilà, et… trois… Levez-vous et en avant marche vers la sortie.


    Les pieds traînaient en cadence. Ils franchirent la porte et se trouvèrent dans une cour grise et sale. Le soleil était juste assez haut pour soulever la poussière sans élever la température. Jason frissonna sous les hardes qu’on lui avait laissées. Ses nouveaux maîtres avaient arraché les griffes qui garnissaient les bandelettes autour de ses jambes et de ses pieds sans toutefois toucher aux bottes. C’était bien le seul détail réconfortant de l’aventure. Sauf qu’une paire de bottes n’a jamais empêché quiconque de grelotter. L’esclavage, plus le froid, c’était décidément trop. Il fallait agir, et vite, mais avant d’agir, il fallait observer.


    Le d’zertano aboya quelque chose. Les esclaves laissèrent tomber le tronc contre un mur et s’assirent dessus. Chacun leva son écuelle à la manière d’un humble pénitent et se vit gratifier d’une louche d’un gruau tiédasse qu’un autre esclave puisait dans un baquet roulant. Esclave et baquet étaient enchaînés l’un à l’autre. À la première bouchée, Jason perdit tout appétit. C’était de la soupe de krenoj qui trouvaient le moyen d’être encore plus infects cuits que crus. Pourtant, il fallait manger. Il se dépêcha d’avaler sa ration.


    Après le petit déjeuner, on les conduisit dans un autre enclos et là, Jason sentit renaître son intérêt. Au centre de la cour se trouvait un énorme cabestan auquel un premier peloton d’esclaves avait déjà adapté sa bille de bois. Trois autres groupes l’imitèrent, y compris celui de Jason, et le cabestan devint une roue à quatre rayons. Sur un signal du surveillant, les esclaves jetèrent tout leur poids contre les billes. L’effort leur arracha à tous un grognement, mais les lourds troncs d’arbre frissonnèrent, puis s’ébranlèrent péniblement. La roue tournait.


    Lorsque le rythme fut pris, Jason consacra toute son attention au mécanisme sommaire auquel leurs muscles fournissaient l’indispensable énergie. L’arbre vertical du cabestan actionnait une roue de bois grinçante, laquelle entraînait à son tour plusieurs courroies de cuir dont certaines, les plus minces, disparaissaient à travers les ouvertures pratiquées dans un grand bâtiment de pierre tandis que les autres faisaient basculer le balancier de ce qui ressemblait à une pompe équilibrée par contrepoids. Qu’extrayait-on? se demanda Jason. De l’eau? Si c’était le cas, alors quel moyen barbare et inefficace. Surtout qu’il devait y avoir dans les environs montagneux quantité de sources et de lacs! Puis une odeur étrangement familière vint chatouiller ses narines. Cela puait le… le… ma foi, impossible de définir ce qui puait. Mais ce n’était pas de l’eau qu’ils arrachaient à ce sous-sol aride. Comme pour lui donner raison, à l’instant précis où il arrivait à cette conclusion, un gargouillis guttural se fit entendre et de la colonne montante de la pompe s’échappa un bouillonnement noir et épais.


    Cela puait le pétrole. Le pétrole!


    Jason s’arrêta net.


    Un claquement de fouet menaçant le tira de sa torpeur stupéfaite. Sous le regard venimeux du surveillant, il arqua le dos et baissa docilement la tête.


    Ainsi, tel était le secret des d’zertanoj et la source de leur puissance. Le camp était cerné par des collines que surplombaient des sommets plus élevés, presque des montagnes. Mais les prisonniers drogués ignoraient quelle direction avait prise le caro pour atteindre cette forteresse cachée ou la durée du voyage. Enchaînés au fond de cette vallée secrète, ils trimaient pour extraire le pétrole brut dont leurs maîtres se servaient pour nourrir leurs vaisseaux du désert. Canalisé par une tranchée, le flot noir s’écoulait à présent à l’intérieur du mystérieux bâtiment. Quelle nouvelle diablerie abritaient ces murs de pierre? À leur faîte, une énorme cheminée dégorgeait un panache fuligineux et de toutes les brèches s’échappait une puanteur à couper au couteau.


    Puis, comme cela se produit souvent, la révélation s’opéra d’un seul coup dans l’esprit de Jason. Une sentinelle ouvrit une porte et Edipon apparut, son remarquable nez enfoui dans un chiffon douteux. La roue poursuivait sa rotation couinante et lorsqu’elle eut accompli un tour complet et ramené Jason près de la porte, il décida d’intervenir.


    —Edipon, approche donc! J’ai à te parler. Je suis l’ex-Ch’aka, au cas où tu ne m’aurais pas reconnu sans mon uniforme.


    Edipon lui accorda un coup d’œil torve et détourna la tête pour se moucher bruyamment. De toute évidence, fussent-ils des Ch’akas déchus, les esclaves n’existaient pas à ses yeux. Le surveillant bondit en rugissant, son fouet levé, mais emporté par l’inexorable révolution, Jason était déjà hors de portée de ses coups.


    —Écoute-moi! cria-t-il par-dessus son épaule. Je suis savant, très savant, et je peux t’aider!


    Edipon lui tourna le dos. Le fouet lui frôla l’épaule.


    —Tu ferais mieux de m’écouter! hurla-t-il. Je sais tout. Écoute: c’est le liquide le plus précieux qui sort en premier! Cela s’appelle… Aïe!


    Malgré la brûlure du fouet, il sentit naître en lui un sentiment qu’il n’avait pas eu l’occasion d’éprouver depuis longtemps. L’espoir. Edipon réagit à ses paroles comme s’il venait de marcher sur une braise. Il se figea et fit volte-face et malgré la distance qui les séparait, Jason constata non sans satisfaction que son bronzage avait viré au gris.


    —Arrêtez la roue! cria Edipon.


    Cet ordre inhabituel fit l’effet d’une bombe. Le surveillant en resta bouche bée et le fouet pendant. Entraînés par leur élan, les esclaves se cabrèrent et trébuchèrent. La roue s’immobilisa dans une plainte horrible. Dans le silence retrouvé, le piétinement menu d’Edipon résonna comme une galopade. Il s’arrêta pile devant Jason et le toisa comme s’il voulait mordre.


    —Répète ce que tu as dit, fit-il d’une voix blanche.


    Sa main étreignait le manche d’un poignard à demi sorti de sa gaine.


    Jason se confectionna un sourire épanoui. Sa vie ne tenait qu’à un fil. Ses paroles avaient fait mouche au-delà de toute espérance, mais au moindre faux pas, le poignard en ferait autant– en plein dans son ventre. De toute évidence, il avait touché une corde ultrasensible.


    —Tu m’as parfaitement entendu, dit-il avec un effort louable pour déguiser le tremblement de sa voix. D’ailleurs tu ne tiens pas vraiment à ce que je donne en public des preuves de ma bonne foi, n’est-ce pas? Je sais ce qui se passe là-dedans car je viens d’un pays où l’on pratique couramment ce genre d’opération. Je peux t’aider à obtenir de meilleurs résultats. Tes caroj seront les plus rapides à l’est du désert. Prends-moi au mot, que risques-tu? Détache-moi et allons dans un endroit tranquille où nous pourrons discuter loin des oreilles indiscrètes.


    Contrairement à lui, Edipon ne se donnait aucun mal pour dissimuler ses sentiments. On voyait clair comme de l’eau de roche sur son visage qu’il mourait d’envie d’en finir sur-le-champ avec l’insolent. Jason se mit à tambouriner sur la bille de bois comme quelqu’un que l’impatience commence à gagner. Edipon se doutait-il qu’une crampe glaciale lui tordait l’estomac et qu’en dépit du froid, la sueur lui coulait entre les omoplates? Il avait tout misé sur l’intelligence du négrier, persuadé que la curiosité l’emporterait en fin de compte sur l’impulsion de réduire au silence un esclave qui en savait trop long sur des choses trop secrètes. Il imaginait le cheminement de la pensée d’Edipon. Après tout, il n’est jamais trop tard pour tuer un esclave, alors pourquoi ne pas le cuisiner un peu avant d’en arriver à cette extrémité?


    Quelque chose se modifia dans l’expression d’Edipon et Jason poussa un soupir d’intense soulagement. La décision était prise. Le poignard regagna son fourreau. Même pour un joueur professionnel, l’alerte avait été chaude. On ne jette pas tous les jours sa vie sur le tapis.


    —Détachez-le et amenez-le-moi, ordonna Edipon.


    Après quoi, la mine farouche, il s’éloigna à grandes enjambées. On envoya quérir le forgeron. L’émotion était à son comble. De mémoire d’esclaves ou de sentinelles, on n’avait jamais assisté à pareil événement. Des ordres fusaient d’un peu partout, souvent contradictoires. Enfin, la chaîne céda sous la hache, juste au-dessus du crampon qui la fixait au tronc.


    —Qu’avez-vous encore inventé? cria Mikah. Vous ne pouvez donc pas vous tenir tranquille?


    Une solide taloche le jeta à terre. Jason se contenta de porter à ses lèvres un index énigmatique. On l’entraîna. Il venait de franchir le premier pas vers la liberté. S’il arrivait à convaincre Edipon de ses capacités, plus rien ne pourrait l’arrêter.


    Sans être, il s’en fallait de beaucoup, la tanière d’un sybarite, la pièce où on le fit entrer donnait une impression de confort et trahissait un souci d’esthétique qu’il avait désespéré de trouver sur cette planète. C’était, ici et là, une sculpture qui venait réchauffer la sévérité d’un meuble ou la tache de couleur d’une couverture jetée sur le lit. Par ailleurs, la pièce était propre et bien rangée.


    Edipon se tenait debout devant une longue table de bois verni. Il ne souriait pas.


    —Attachez-le, dit-il aux gardes.


    Jason fut attaché à un solide anneau qui sortait du mur.


    À peine les gardes furent-ils sortis qu’Edipon vint se planter devant lui, le poignard prêt à servir. Une détestable manie.


    —Dis-moi ce que tu sais, fit-il d’une voix basse et enrouée. Dis-le-moi vite, ou tu es mort.


    —Mais comment donc, mais je n’ai rien à te cacher! riposta Jason avec l’accent de l’innocence. Sache que dans mon pays, la nature n’a plus de secrets pour nous.


    —D’où viens-tu? Qui es-tu? Un espion d’Appsala?


    —Appsala? Qu’est-ce que c’est?


    Jason était plus angoissé qu’il ne voulait bien se l’avouer. La question était: jusqu’à quel point pouvait-il se fier à l’intelligence d’Edipon? Jusqu’à quel point pouvait-il lui dire la vérité? D’un autre côté, à quoi bon s’embarquer dans des mensonges dangereux à long terme sur les mystères géographiques de la planète? Peut-être qu’une petite dose de vérité…


    —Si je te disais, reprit Jason, que je viens d’une autre planète, d’un autre monde, situé quelque part là-haut, parmi les étoiles, me croirais-tu?


    —Possible. Certaines légendes, transmises de génération en génération, racontent que nos ancêtres seraient tombés du ciel. J’ai toujours pensé qu’il s’agissait de radotages de vieilles femmes.


    —Autant te faire à cette idée, Edipon: ces vieilles femmes avaient raison. Ton arrière-grand-père est arrivé ici dans un vaisseau qui franchissait l’espace plus facilement que ton caro le désert. Ses enfants ont oublié. Leurs sciences se sont éteintes et leur savoir s’est perdu. Cette planète est retombée dans la barbarie, mais ailleurs, sur d’autres mondes, la civilisation n’a cessé de progresser.


    —Tu mens! Ou tu es fou!


    —Dans certains cas, il est difficile de démêler la civilisation de la folie, mais je ne mens pas. En désires-tu la preuve? La voici: tu sais qu’il m’a été impossible de pénétrer ou même de jeter un coup d’œil à l’intérieur du bâtiment dont je t’ai vu sortir. Tu sais également que personne n’a pu me dire ce qui s’y passait. Pourtant je peux te le décrire avec une relative précision car je connais l’ensemble des opérations qui permettent d’obtenir, à partir du pétrole brut, les produits dont tu as besoin. Ça t’intéresse toujours?


    Edipon s’était reculé. Le postérieur calé contre la table, il tenait le poignard par la lame et en tapotait le manche contre sa paume.


    —Je suis suspendu à tes lèvres, dit-il.


    —J’ignore quel nom vous donnez à cet appareil, mais dans le commerce c’est un alambic encore utilisé pour la distillation fractionnée. Ton pétrole brut se jette dans un réservoir quelconque d’où part un conduit débouchant dans une sorte de grande cornue, disons un récipient que l’on peut fermer hermétiquement. Ensuite, tu allumes un feu sous la cornue de façon à obtenir à l’intérieur une température uniforme. Il s’échappe un gaz que tu recueilles dans un tuyau aspergé d’eau froide en permanence. Il ne te reste plus qu’à placer un seau sous l’extrémité du tuyau afin de recevoir le liquide qui s’en égoutte et que tu brûles dans tes caroj.


    Les yeux d’Edipon menaçaient de lui sortir de la tête. Il se décolla de la table et marcha sur Jason, le poignard brandi.


    —Démon! Ainsi ton regard traverse les murailles! Seuls les membres de ma famille sont admis à franchir cette porte. Comment as-tu fait?


    —Du calme, Edipon. Dans mon pays, on raffine le pétrole depuis des siècles. (Il fit basculer sur un pied le poids de son corps, prêt à projeter l’autre dans la trajectoire du poignard au cas où les nerfs du d’zertano ne tiendraient pas.) Je ne suis pas venu ici pour faire de l’espionnage industriel. D’ailleurs d’où je viens, tes petits secrets ne vaudraient pas un clou. Dis-toi bien que là-bas, chaque fermier ou presque dissimule un alambic dans sa cave, à la barbe du fisc. Tiens, je parie que sans même inspecter ton matériel, je peux lui apporter quelques petites améliorations. Comment contrôles-tu la température de ta marmite? As-tu un thermomètre?


    —Thermomètre? répéta Edipon, les yeux brillants d’excitation.


    Le poignard était oublié.


    —Je m’en doutais. Edipon, mon vieux, laisse-moi faire et ton essence va faire un sacré saut qualitatif. Trouve-moi un bonhomme capable de souffler le verre, à moins que… je me demande si une spirale en semi-métal ne serait pas plus indiquée. Toute la difficulté revient à séparer plusieurs éléments ayant des points d’ébullition différents, et à moins de pouvoir conserver une température constante, tu n’obtiendras qu’un mélange imparfait. Tes moteurs exigent les liquides les plus volatils, ceux qui s’évaporent en premier, tels la gazoline ou le benzène. Puis tu élèves un peu la température afin d’obtenir du kérosène pour tes lampes et ainsi de suite jusqu’au goudron. Je me demande ce que tu attends pour paver tes routes!


    Edipon avait retrouvé son calme, mais un muscle rebelle continuait de tressauter sur sa joue gauche.


    —Ta description correspond grosso modo à la réalité, déclara-t-il avec dignité, mais je me fiche pas mal de ton thermomètre ou des prétendues améliorations que tu pourrais apporter à notre eau-qui-fait-bouger. Ma famille s’en est accommodée depuis toujours et je ne vois pas pourquoi je n’en ferais pas autant.


    —Très drôle, Edipon. Très intelligent.


    —En revanche, tu pourrais peut-être nous rendre un service qui te permettrait de devenir riche, car si besoin est, nous savons nous montrer généreux. Tu es monté à bord de l’un de nos caroj et tu m’as vu pénétrer à l’intérieur pour invoquer les puissances sacrées. Qui sont ces puissances, peux-tu me le dire?


    —Je peux essayer, quoique tu abuses de mes capacités d’extrapolation. Enfin, espérons que cette devinette sera la dernière. Laissons de côté le «sanctuaire» et les «puissances sacrées», et disons que tu t’es enfermé dans la salle des machines pour t’y livrer à des manipulations qui n’avaient pas grand-chose à voir avec la prière. Il existe bien des modes de propulsion, mais commençons par le plus simple. La combustion interne est trop sophistiquée, d’autant qu’il a été question d’un réservoir d’eau et qu’il t’a fallu une heure pour arriver à tes fins. Le plus vraisemblable, c’est que tu t’employais à faire monter la pression. Bon Dieu, j’oubliais la soupape de sûreté! Plus de doute, tes caroj fonctionnent bien à la vapeur. Alors voici comment je vois le déroulement des opérations. Tu entres dans la salle des machines et après avoir verrouillé la porte avec soin, tu ouvres quelques soupapes. Lorsque le carburant est tombé dans la chaudière en quantité suffisante, tu y mets le feu. Peut-être disposes-tu d’un manomètre à vapeur, sinon tu attends que les soubresauts de la soupape t’avertissent que la chaudière est bien sous pression. Procédé primitif et dangereux, permets-moi de te le dire. Pour peu que ta soupape soit collante ou encrassée, tu risques de tout faire sauter. Enfin, passons. Donc, lorsque la machine est parée à fonctionner, tu libères une soupape pour permettre le mouvement du piston dans le cylindre, et en avant! Après, tu peux profiter du paysage, en gardant un œil sur l’arrivée de l’eau dans la chaudière, le niveau de la pression, celui du feu, et en t’assurant que tous les appareils sont bien huilés, sans oublier…


    Sous l’œil médusé du narrateur, Edipon ficha soudain le poignard dans la table et, soulevant sa robe à pleines mains, exécuta un galop endiablé à travers la pièce. Arrivé devant Jason, il le prit aux épaules et le secoua comme un prunier.


    —Sais-tu bien ce que tu as fait? hurla-t-il par-dessus le cliquetis des chaînes. Sais-tu bien ce que tu as dit?


    —Alors, répondit Jason, un peu inquiet tout de même, es-tu enfin disposé à m’écouter?


    —Figure-toi que je n’ai moi-même jamais vu les entrailles des boîtes diaboliques qui font l’orgueil des Appsalans! (Edipon ne tenait plus en place. Il voulut se remettre à danser, oublia sa robe, trébucha et s’arrêta, haletant.) Mais tu sembles être bien renseigné sur leurs– comment dis-tu?– sur leurs «machines». J’ai passé ma vie entière à les entretenir et à maudire les Appsalans qui refusent de partager leurs secrets. Puisque tu es si savant, tu vas pouvoir nous apprendre ce qu’ils savent! Nous allons construire nos propres machines et s’ils veulent nous acheter de l’eau-qui-fait-bouger, ils devront payer le prix fort!


    —Tu ne pourrais pas être plus clair? (C’était au tour de Jason d’écarquiller les yeux.) De ma vie entière je n’ai entendu pareil charabia.


    —Je vais te montrer quelque chose, étranger. En échange, j’attends de toi que tu nous donnes les moyens de prendre notre revanche. Et alors… et alors, une aube nouvelle se lèvera sur Putl’ko!


    Il ouvrit la porte et poussa deux jappements brefs, l’un destiné au garde, l’autre à son fils, Narsisi, gros garçon dolent que Jason avait déjà remarqué sur le caro.


    —Je te confie cette chaîne, mon fils, déclara Edipon lorsque le garde eut détaché Jason. Tiens ta massue prête et si cet esclave fait mine de vouloir s’échapper, fends-lui le crâne. Ne va pas le tuer, surtout! Il est précieux.


    Narsisi prit la chaîne de mauvaise grâce et tira dessus. Jason ne bougea pas d’un pouce. Il avait les talons vissés au sol. Le père et le fils le dévisagèrent avec stupeur.


    —Pour qui me prends-tu, Edipon? demanda tranquillement Jason. L’homme qui va tout changer à Putl’ko n’est pas un esclave. Autant mettre les choses au point. Mes conditions de détention sont négociables, mais qu’on ne me parle plus d’esclavage, c’est compris?


    Narsisi eut l’air effaré. Edipon prit l’air méchant, puis très méchant, puis rusé.


    —Impossible, dit-il. Tu n’es pas l’un des nôtres. Par conséquent, tu es un esclave.


    —C’est là où tu te trompes, Edipon. Je suis un employé. Votre échelle sociale vient de s’enrichir d’un troisième degré. On ne peut pas dire que la perspective m’enchante, mais je m’y ferai. Je ne suis encore qu’un employé, qualifié, s’il vous plaît, et j’exige d’être traité comme tel. Ne fais pas cette tête-là, Edipon. Réfléchis. Tue le premier esclave venu, et qu’est-ce que tu perds? Pas grand-chose, il y en a cinquante pour faire le travail à sa place. Tue-moi et qu’est-ce que tu gagnes? Un peu de cervelle sur ta massue, et ce n’est pas là quelle te sera le plus utile.


    —Qu’est-ce qu’il chante? geignit Narsisi. Ça veut dire que je ne peux pas lui donner des claques si j’en ai envie?


    —Ce n’est pas aussi simple, expliqua son père, mais le fait est qu’il nous tient. Cela dit, cela ne me plaît pas plus qu’à toi. Il n’a jamais existé chez nous que deux catégories sociales: les maîtres et les esclaves. Tout le reste va à l’encontre de l’ordre naturel. Conduis-le où tu sais, mon fils. Nous verrons s’il tient parole. S’il échoue, je me ferai un plaisir de l’occire de mes propres mains. Ses idées révolutionnaires me donnent la chair de poule.


    On se dirigea à la queue leu leu vers un vaste bâtiment fermé par une énorme porte. Lorsqu’elle fut ouverte, Jason discerna les silhouettes massives de sept caroj. Ils se trouvaient dans un garage.


    —Regarde-moi ces merveilles! s’exclama Edipon en tirant sur son nez avec enthousiasme. Les plus beaux caroj qu’on puisse imaginer. Ils sèment la terreur dans le cœur de nos ennemis et nous propulsent comme des flèches à travers le désert. (Il exhala un soupir.) Tout ça, c’est du passé. Aujourd’hui, cinq de ces saloperies refusent de bouger!


    —Des ennuis mécaniques? murmura Jason, goguenard.


    Edipon pinça les lèvres et leur fit signe de le suivre. Ils débouchèrent dans une sorte de cour intérieure au milieu de laquelle étaient alignées cinq gigantesques boîtes noires couvertes de symboles plus menaçants les uns que les autres. Têtes de mort, tibias brisés, cascades de sang, etc.


    —Ces pourceaux d’Appsalans prennent notre eau-qui-fait-bouger sans rien offrir en échange, dit Edipon. Oh, bien sûr, ils nous laissent l’usage de leurs machines mais au bout de quelques mois, ça ne rate jamais, elles refusent d’avancer. Alors on se donne un mal de chien pour les ramener à la ville et les échanger à grands frais contre d’autres qui tiennent encore moins longtemps. Ce que tu vois, là, ce sont les entrailles des machines. Personne ne peut les réparer.


    —Un joli racket, murmura Jason. (Il désigna les boîtes noires.) Pourquoi n’êtes-vous jamais allés voir ce qui se passait là-dessous? Si ça se trouve, c’est pas grand-chose.


    —Ne parle pas comme ça! s’exclama Edipon d’une voix théâtrale. Y toucher, c’est mourir! (À cette seule pensée, le père et le fils reculèrent précipitamment. Narsisi aurait volontiers battu en retraite jusqu’au fond du garage, si Jason lui avait accordé plus que la longueur de sa chaîne.) Nous avons tenté l’expérience, du temps de mon aïeul, car nous n’ignorons pas que ces machines sont de fabrication humaine et non divine. Nous n’aurions pas dû. Les Appsalans sont plus rusés que des serpents. Si on ouvre les couvercles, une mort atroce imprègne l’air que l’on respire. On n’a pas le temps de dire ouf qu’on n’est plus là. Et ce n’est pas tout. La mort voyage vite et loin, car même si tu n’es pas à côté de la boîte quand ça se produit, tu meurs quand même. Et c’est encore pire parce que tu souffres atrocement. On raconte comment ils se tordaient de douleur, leurs corps couverts d’ampoules. Les gens d’Appsala ont bien rigolé quand ils l’ont su. Ils en ont profité pour augmenter leurs prix.


    Traînant à sa suite un Narsisi terrorisé, Jason contourna l’une des boîtes. Un peu plus haute que lui, elle mesurait près de deux fois sa taille en longueur. Vraiment impressionnante. De deux trous symétriques pratiqués dans les parois latérales émergeait une tige massive qui devait être la prise de force pour les roues. Collant son œil à une autre ouverture, Jason aperçut trois poignées intégrées et deux petits disques de couleur au-dessus desquels s’ouvraient trois orifices en forme d’entonnoir. Debout sur la pointe des pieds, il inspecta le sommet de la boîte. Il n’y avait pas grand-chose à voir, un trou à collerette noir de suie où devait venir s’emboîter une cheminée. À l’arrière, il découvrit un dernier trou, plus petit, mais pas l’ombre d’une manette ni d’un levier pour soulever cet énigmatique capot.


    —Je commence à y voir un peu plus clair, annonça Jason après un silence méditatif. À présent, montrez-moi comment vous vous servez de cet engin.


    —Pas question! s’écria Narsisi, et c’était la première fois qu’il élevait la voix. Seuls mon père et mes frères…


    —Vas-tu te taire! riposta Jason sur le même ton. As-tu déjà oublié? Il faut me ménager, je suis aussi fragile qu’une jeune fille! Il n’y a pas de secret entre nous et rien qu’en l’examinant, j’en sais aussi long que vous sur son fonctionnement. On verse l’huile, l’essence et l’eau par ces trois orifices. On introduit je ne sais où un brandon, sans doute par cette ouverture encrassée, là, puis on ouvre une soupape pour l’écoulement de l’essence. La deuxième soupape sert à contrôler la vitesse et la troisième alimente le réservoir d’eau. Les disques sont sans doute des indicateurs. (Narsisi était devenu très pâle et Jason jugea le moment venu de lui river son clou une bonne fois pour toutes.) Que cette humiliation te serve de leçon, gros malin, aboya-t-il à la figure du jeune homme, et maintenant tâche de te tenir tranquille pendant que je discute avec ton papa!


    —Ta description correspond à la réalité, soupira Edipon. Les trois bouches sont insatiables, et malheur à nous si on oublie de les remplir car dans le meilleur des cas, tout s’arrête. On introduit le feu par le trou que tu as désigné et quand le doigt vert se rapproche, on tourne cette poignée pour avancer. L’autre poignée permet d’aller plus ou moins vite. La troisième, on ne s’en sert que lorsque le doigt rouge se manifeste. À ce moment-là, on l’abaisse et on la maintient jusqu’à la disparition du doigt. Un souffle blanchâtre sort par l’arrière. Voilà.


    —C’est à peu près ce à quoi je m’attendais, marmonna Jason en cognant contre le capot qui rendit un son creux. L’engin vous est livré avec un minimum de commandes, de sorte que vous n’ayez pas à vous préoccuper des principes fondamentaux qui le gouvernent. Sans connaissances théoriques, vous ne devinerez jamais à quoi servent les leviers ni que le voyant vert indique la pression et le rouge le niveau d’eau. C’est astucieux. Le moteur est enfermé dans une boîte truquée. Au bruit, on dirait qu’il y a une double paroi et si j’en crois votre description, l’espace doit être rempli de gaz vésicant liquide. Une petite dose suffirait à refroidir les plus audacieux, dans tous les sens du terme, d’ailleurs. Pourtant, il faut bien avoir accès au moteur d’une façon ou d’une autre. Comment les réparent-ils? Ils ne les balancent pas après quelques mois d’usage, tout de même! Et compte tenu du haut niveau technologique de ce dinosaure, je devrais être capable de le mettre non seulement au jour, mais à neuf. Topons là, je prends le boulot.


    —Qu’attends-tu? Commence.


    —Pas si vite, patron. On ne passe pas, comme ça, du statut d’esclave à celui de salarié. Alors voici comment j’envisage la chose…
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    —Je ne comprends pas, gémit Narsisi. Que veux-tu faire de l’autre esclave? Mon père t’a déjà accordé deux faveurs colossales. La fille, d’abord, puis une chambre particulière. Il a ajouté que si tu avais besoin d’aide, c’était à moi et à mes frères qu’il fallait la demander. En dehors de toi, personne d’autre ne doit savoir…


    —Ne discute pas, Narsisi. File trouver ton père et demande-lui de laisser l’esclave Mikah travailler avec moi. Explique-lui que nous venons du même endroit, et que vos secrets n’ont aucune valeur à ses yeux. Et si ton papa fait la sourde oreille, dis-lui que j’ai besoin d’un assistant qui connaisse le maniement des outils et soit capable d’exécuter mes ordres à la lettre. Entre nous, toi et tes frères, vous avez des idées un peu trop arrêtées sur la manière dont on devrait procéder: s’asseoir par terre en attendant que le bon Dieu fasse quelque chose pour vous ou à peu près. J’ajoute que vous avez tendance à confondre l’emploi du marteau et celui de la massue et les têtes de clous avec les têtes d’esclaves. Va lui dire tout ça.


    Narsisi s’éclipsa en grommelant. Jason s’approcha frileusement du poêle à huile. Il avait besoin de réfléchir. Il avait passé la journée à installer les billots qui devaient servir de rouleaux chargeurs pour l’évacuation du moteur vers une allée sablonneuse, à l’écart du puits de pétrole. Il était indispensable d’opérer à l’air libre puisque la moindre erreur risquait de provoquer une fuite de gaz meurtrier. Même Edipon avait fini par se ranger à la sagesse de cette décision. Sur son ordre cependant, des peaux de bêtes furent tendues autour de l’aire de travail, initiative doublement heureuse, puisque cet écran improvisé remplissait à merveille sa fonction secondaire de brise-bise.


    Après d’interminables palabres, on avait finalement délivré de leurs chaînes les poignets de Jason et ses pieds de leurs fers, lesquels furent remplacés par de légères attelles qui ne lui imposaient qu’un traînement horripilant. Pour compenser, il y avait cette arbalète, braquée sur son cœur en permanence, mais bon, il fallait se mettre à leur place. Planté devant le poêle qui dispensait une chaleur parcimonieuse, Jason mesurait l’ampleur du travail à accomplir. Tout d’abord, il lui fallait trouver des outils, des vrais, et se faire une idée plus précise du niveau technologique de ces d’zertanoj. Il avait gagné la première manche, mais s’il ne donnait pas de résultats dans un délai rapide, Edipon commencerait à se demander si le jeu en valait la chandelle. Malgré les résultats obtenus, comment réagirait le vieux lorsqu’un esclave fraîchement affranchi s’arrogerait le droit de tailler à coups de serpe dans les souvenirs de famille?


    Il appela son geôlier.


    —Amène-toi. Il faut que je voie Edipon. C’est le moment de retourner le couteau dans la plaie.


    Une fois retombé son enthousiasme initial, Edipon commençait à se demander s’il avait misé sur le bon cheval.


    —Écoute, cria-t-il, tu voulais une chambre, tu l’as eue! Tu voulais la fille, elle est à toi! Tu voulais l’autre esclave, je te le donne! Quoi encore? Veux-tu me vider de mon sang?


    —Ne dramatisons pas. Je ne réclame que des outils et le droit d’entrer dans votre atelier ou dans le local qui vous en tient lieu. Avant de m’attaquer pour de bon à cette boîte à malice, il faut bien que je sache si vous avez des notions de mécanique!


    —Interdiction d’y pénétrer!


    —Les tabous tombent comme des mouches, tu n’as pas remarqué? Alors autant te faire une raison et aller jusqu’au bout sans rechigner. Conduis-moi, veux-tu?


    Lorsqu’on les pria d’ouvrir les portes de la raffinerie devant un esclave, les gardes se rebiffèrent et poussèrent les hauts cris. Les menaces du vieux tyran eurent raison de leur indignation, mais jamais les clés n’avaient été aussi lentes à tourner dans les serrures. Une paire de d’zertanoj tout décatis et puant l’essence à plein nez émergèrent de l’ombre et s’en prirent avec véhémence à Edipon, coupable d’idées «révolutionnaires». Celui-ci resta ferme sur ses positions mais, par mesure d’apaisement, ordonna que Jason soit à nouveau enchaîné avant d’être introduit dans l’antre enténébré qui recelait de bien piètres trésors comparés à l’effervescence qu’ils avaient suscitée.


    Pour Jason, ce fut une belle déception.


    —Incroyablement, désespérément, honteusement primitifs! lança-t-il en balançant un coup de pied dans les boîtes d’outils grossiers forgés par des mains ignorantes.


    Cela sentait son néolithique. Quant au vase de distillation, il était fait de feuilles de cuivre bosselées, rivetées à la va-vite. Il fuyait de partout, ainsi d’ailleurs que le conduit façonné à la main. En fait d’outils, il y avait surtout d’énormes tenailles de forgeron et des marteaux pour battre le fer. Deux choses, pourtant, mirent un peu de baume au cœur transi du malheureux employé: la machine à percer et le tour actionnés par les courroies de transmission, elles-mêmes entraînées grâce à l’huile de coude fournie par les esclaves.


    Dans le porte-outil du tour était fixé un alésoir, fait d’une pierre assez dure pour tailler le fer forgé et l’acier de cémentation. Encore plus réconfortante, l’étonnante modernité de la vis à filet servant à la fabrication des boulons et écrous qui rivaient aux essieux les roues des caroj.


    Tout compte fait, cela aurait pu être pire. Jason tria les outils et mit de côté pour son usage personnel les plus petits et les plus malléables. La lumière déclinait sensiblement. Ainsi s’achevait sa première journée de travail.


    Il quitta la raffinerie comme il y était entré, chargé de chaînes et flanqué de gardes à mine patibulaire. On le conduisit dans le sombre réduit qu’Edipon, dans un accès de générosité, lui avait assigné. Le lourd verrou extérieur coulissa en grondant. Clignant des yeux, Jason s’avança à tâtons à travers les vapeurs de kérosène que la lueur parcimonieuse de l’unique lampe avait peine à pénétrer.


    Il discerna une silhouette accroupie au-dessus d’un petit poêle à huile. Ijale remuait une cuillère dans un récipient de terre. À son entrée, elle grimaça un sourire hésitant, puis se hâta d’abaisser les yeux sur son frichti.


    Jason s’approcha et renifla, plein d’espoir. Un haut-le-cœur le saisit.


    —Quel festin! Ragoût de krenoj, salade de krenoj et krenoj rafraîchis! Dès demain, je ferai en sorte qu’on veille à la variété de nos menus.


    —Ch’aka est formidable, murmura Ijale, les yeux toujours baissés. Ch’aka est un magicien…


    —Mon nom est Jason! Ils ont liquidé Ch’aka quand ils m’ont pris l’uniforme. Désormais, je suis Jason, c’est clair?


    Ijale se trémoussa avec gêne.


    —Hum! Jason est assez puissant pour ensorceler les d’zertanoj. Son esclave le remercie.


    Il lui prit le menton dans la main. Il lut dans ses yeux tant de passive obéissance qu’il en eut le frisson.


    —Laisse tomber, veux-tu? Tu n’es pas mon esclave. Nous sommes embarqués sur la même galère et nous nous en sortirons ensemble.


    —Bien sûr qu’on s’en sortira, dit-elle avec une ferveur flatteuse. Ijale a confiance en toi. Quand tu auras tué tous les d’zertanoj, tu libéreras tes esclaves et nous rentrerons chez nous. Quelle joie! Retrouver le désert, les krenoj… J’en ai les larmes aux yeux!


    —Pour une jeune personne du sexe, on ne peut pas dire que tu sois difficile à satisfaire. Va pour la première partie de ton plan, mais pour le reste… Enfonce-toi bien dans le crâne qu’une fois libres, on se taille dans la direction opposée, aussi loin que possible de tes chers krenoj!


    Ijale l’écoutait avec une expression figée, extatique, tournant la cuillère d’une main et se grattant de l’autre avec une ardeur pénible. Jason se surprit une fois de plus à l’imiter et constata, horrifié, qu’il avait le bras en sang. La vérité éclata: il n’avait pas cessé de se gratter depuis l’instant où, sauvé de la noyade, il s’était hissé en geignant sur le sol de cette planète maudite!


    —J’en ai assez! hurla-t-il. (Il courut vers la porte contre laquelle il tambourina de toutes ses forces.) Il y a loin d’ici à la civilisation, c’est entendu, mais ce n’est pas une raison pour se vautrer dans la saleté!


    On entendit un raclement de chaînes et de verrous. La porte s’entrouvrit, révélant la physionomie avachie de Narsisi.


    —Qu’est-ce que c’est que tout ce tapage? Que voulez-vous?


    —De l’eau! Beaucoup d’eau et tout de suite!


    —De l’eau? (Le visage niais de Narsisi reflétait son incompréhension. Il désigna un broc posé dans un coin du réduit.) Et ça, qu’est-ce que c’est? Vous en avez pour des jours.


    —De votre point de vue, Nars, mon cher, mais pas du mien. Alors, écoutez-moi bien. J’en veux dix fois plus et pas plus tard que dans cinq minutes. Et du savon, si vous pouvez vous offrir un tel luxe.


    La discussion fut âpre. Jason finit par l’emporter en invoquant des rites religieux destinés à assurer le succès de l’entreprise. Il fallait s’immerger jusqu’au cou dans l’eau savonneuse et frotter, frotter…


    Elle arriva enfin, dans des récipients de toutes tailles et de toutes formes, ainsi qu’un bol de savon noir puissamment décapant.


    —Finie la rigolade! annonça Jason. Ôte tes hardes, j’ai une surprise pour toi.


    —Tout de suite, Jason, dit la jeune fille avec un sourire épanoui.


    Nue comme un ver, elle bascula les quatre fers en l’air.


    —Non! Non et non! Tu vas prendre un bain. Et ne me dis pas que c’est la première fois?


    —Et alors? (Elle frissonna.) Je m’en suis bien passée jusqu’à présent!


    —Arrive ici et ne bouge plus. (Jason ne plaisantait pas. D’un index impérieux, il lui montra un trou dans le plancher.) Voilà qui nous servira d’égout.


    On chauffa l’eau sur le poêle, mais Ijale, recroquevillée au-dessus du trou, fut prise de tremblements quand il lui répandit sur la tête le contenu du premier broc. Le contact du savon gluant sur ses cheveux lui arracha des hurlements. Jason lui plaqua une main sur la bouche et continua à frotter de l’autre. Quand elle fut briquée des pieds à la racine des cheveux, il s’attaqua à sa propre crasse en regrettant de ne pas avoir de gant de crin. Bientôt, la merveilleuse sensation de picotement se répandit sur tout son corps; un peu de savon lui entra dans les oreilles, de sorte que les premiers glapissements de Mikah le prirent par surprise. Il ne l’avait même pas entendu entrer.


    Debout sur le seuil, les yeux luisants et la bouche frissonnante, Mikah le désignait de son index brandi. On apercevait par-dessus son épaule la hure féroce de Narsisi. Fasciné, le d’zertano ne pouvait détacher son regard de l’accorte Ijale sur laquelle s’accomplissaient ces étranges rites religieux.


    —Malédiction! tonna Mikah. Vous contraignez cette innocente à se plier à votre volonté, vous l’humiliez, lui arrachez ses vêtements et la souillez de votre regard infâme sans être uni à elle par les liens sacrés du mariage! (Il leva le bras afin de protéger ses chastes yeux.) Vous êtes un débauché, un porc et vous n’avez que trop longtemps échappé à votre juste châtiment.


    —Foutez-moi le camp! s’écria Jason. (En moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire, Mikah avait pivoté sur lui-même, reçu un coup de pied bien placé et franchi la porte dans l’autre sens.) S’il y a un porc quelque part, c’est dans votre cervelle malade qu’il faut le débusquer, pauvre cloche! La petite a reçu son baptême de l’eau et je mériterais qu’on me vote une médaille pour apporter à ces sauvages leurs premières notions de propreté. Allez, ouste! J’ai demandé que l’on m’amène cet esclave, mais pas avant demain! postillonna-t-il à la face médusée de Narsisi avant de le jeter dehors à son tour. Bouclez-moi ce cinglé pour la nuit.


    En claquant la porte sur eux, il décida de se faire poser un verrou intérieur. L’intimité est le premier pas vers la civilisation.


    Ijale se sentait sur le point de défaillir. Pétrifiée, grelottante, elle n’avait pas bougé d’un pouce pendant toute la scène. Jason l’aspergea d’eau tiède pour la débarrasser de toute trace de savon et lui tendit une fourrure propre.


    —Sèche-toi!


    Inutile de se cacher les yeux. Une fois décapée, elle apparaissait telle que la nature l’avait faite: charmante, avec un joli corps, mince, élancé, compact, ferme et rond. Mais les accusations stridentes de Mikah résonnaient encore aux oreilles de Jason. Furieux, il marmonna quelques invectives et se détourna carrément, parce que c’était encore la meilleure chose à faire. Comme il restait un peu d’eau après qu’il fut rincé, il en profita pour laver ses vêtements. Dieu, qu’il était bon de se sentir à nouveau propre! Il souffla la lampe. C’était si agréable qu’il sifflotait en se glissant sous les fourrures.


    Il en était à dresser son plan de travail du lendemain quand le joli corps mince, élancé, etc. d’Ijale se pressa doucement contre le sien.


    —Me voilà, fit-elle, assez inutilement.


    —C’est ce que je vois. (Il fut pris d’une quinte de toux.) Me croiras-tu si j’affirme qu’en te lavant, je n’avais nullement…


    —En fin de compte, tu n’es pas si vieux, coupa-t-elle. Alors, qu’est-ce qui ne va pas?


    Son petit menton s’était mis à trembler.


    —Il y a que je ne voudrais pas profiter de la situation, voilà!


    Ijale fondit en larmes. Il se sentait lamentable.


    —C’est bien ma veine, gémit-elle. Il faut que je tombe justement sur quelqu’un qui n’aime pas les filles!


    Jason écarquilla les yeux.


    —Oh, et puis zut!


    Il bascula vers elle.


    


    Au réveil, Jason se sentait si bien que même les inévitables krenoj ne purent entamer son optimisme. Il ne s’était pas encore gratté et jusqu’à sa barbe avait cessé de l’asticoter. Mal remise de son expérience traumatisante de la veille, Ijale boudait sous les couvertures. Jason considéra ce qu’on voyait de son épaule ronde et soyeuse, puis les horribles peaux infestées de vermine qui traînaient sur le sol et résolut de réclamer pour chacun d’eux une nouvelle garde-robe. Du moins sa propre défroque était-elle plus propre et– miracle– elle avait séché en un clin d’œil. Vêtu de frais et le moral au beau fixe, il cria pour se faire ouvrir et sortit d’un pas décidé dans la fraîcheur du petit matin pour se rendre à l’usine.


    Mikah l’y attendait déjà, bardé de chaînes et l’air plus teigneux que jamais.


    Jason le gratifia de son sourire numéro un. Le seul résultat fut de jeter un peu de sel sur les plaies mentales de l’individu.


    —Ôtez-lui ce harnais et mettez-lui des fers légers, ordonna Jason. Faites vite, nous avons du pain sur la planche.


    Il s’approcha du moteur en se frottant les mains.


    La mince épaisseur du capot ne pouvait dissimuler grand-chose. Avec soin, il entreprit de gratter la peinture et finit par mettre au jour une imperceptible soudure. Après avoir cogné un peu partout, l’oreille collée contre le métal, il acquit la certitude que le capot était comme il se l’était imaginé la première fois où il l’avait examiné: une double cloison remplie de liquide. Impossible d’y forer un trou. Impossible de l’ouvrir. Des fortifications imprenables, en somme. À moins que… La structure se présentait grosso modo sous la forme d’un cube dont cinq faces étaient visibles. Et la base?


    Mon vieux, songea-t-il, ne te laisse pas abattre. Tu es sur la bonne voie.


    Il tomba à quatre pattes. Un rebord, en fonte semblait-il, faisait saillie tout autour, perforé de quatre énormes trous de boulon. À première vue, le blindage protecteur était soudé à la base, mais il devait bien y avoir, dissimulées, des fixations plus solides. Avec d’infinies précautions, il racla la soudure en différents points. Le capot ne bougea pas d’un millimètre. La solution, s’il y en avait une, se trouvait forcément sur la sixième face.


    —Mikah, venez un peu par ici.


    Avec une mauvaise grâce évidente, Mikah s’arracha à la chaleur du poêle et s’avança en traînant les pieds.


    —Plus près, voyons, plus près. Jetez donc un coup d’œil sur cet engin médiéval tandis que nous devisons gentiment. Il s’agit de leur donner l’impression que nous parlons boulot, d’accord? Je n’irai pas par quatre chemins. Puis-je ou non compter sur vous?


    —Franchement, Jason, je ne tiens pas à vous aider. Le moindre contact avec vous risquerait de me profaner, comme tant d’autres avant moi.


    —Entre nous, vous n’êtes pas si propre.


    —Je ne parle pas de souillure physique!


    —Moi si, figurez-vous. Un bon bain ne vous ferait pas de mal. La pureté de votre âme, c’est votre affaire, non la mienne. En revanche, si vous collaborez avec moi, je trouverai le moyen de gagner la ville où sont fabriqués les moteurs. Si nous voulons quitter cette planète, c’est là qu’il faut aller, cela tombe sous le sens.


    —Je sais, et pourtant j’hésite.


    —Allons donc, vous raisonnez à court terme! Que représente un petit sacrifice au regard du résultat final? Avez-vous oublié le but de votre voyage? Croyez-vous que c’est en pourrissant ici que vous obtiendrez ma condamnation?


    —Vous cherchez à m’entortiller avec votre langue de vipère, mais il y a un fond de vérité dans vos paroles. Soit, je vous aiderai afin de favoriser notre évasion.


    —À la bonne heure! Au travail, à présent. Allez trouver Narsisi. Dites-lui que nous aurions besoin de trois billes de bois de la taille de celle à laquelle nous étions enchaînés. Qu’il les fasse amener ici, ainsi que trois pelles.


    Les esclaves portèrent les billes de bois jusqu’à la frontière formée par les peaux tendues où ils les abandonnèrent. Tels étaient les ordres d’Edipon, et cette fois-ci Jason ne put le faire changer d’avis. Les esclaves ne devaient pas voir, un point c’est tout. À deux, il leur fallut plus d’une heure pour rouler les énormes troncs sur les dix derniers mètres. Les d’zertanoj dont la sueur ne devait jamais couler s’esclaffèrent joyeusement quand Jason leur demanda un coup de main. Une fois les billes alignées à côté du moteur, Jason creusa sous celui-ci trois tranchées dans lesquelles il les fit glisser. Puis, chacun à tour de rôle, les deux employés enlevèrent le sable accumulé entre les tranchées de sorte que le moteur repose uniquement sur le bois. Cela fait, Jason s’introduisit sans plus tarder dans l’espace compris entre deux troncs afin d’examiner la face cachée de l’engin. Elle était unie et lisse à pleurer.


    Comme il l’avait fait pour les autres parois, il écailla la peinture à la périphérie. Il dégagea le raccord qu’il effrita pour découvrir en fin de compte qu’une feuille de tôle avait été soudée tout autour et fixée au socle.


    —Ces Appsalanoj ne sont pas nés de la dernière pluie, marmonna-t-il en attaquant la soudure avec une lame de couteau.


    Lorsqu’un des côtés fut détaché, doucement il décolla la feuille de métal, attentif à ce qu’elle n’entraîne rien et craignant un attrape-nigaud. La tôle céda sans difficulté et tomba au fond de la fosse avec un clang retentissant. Dessous, une autre surface de métal, aussi polie que la précédente.


    Jason s’extirpa de son trou et s’essuya les mains.


    —Assez bossé pour aujourd’hui, soupira-t-il. J’ai besoin de réfléchir à ce qu’il faut faire ensuite. Jusqu’à présent, nous avons eu de la chance, mais je me méfie. Dites, j’espère que vous avez pris votre valise, parce que vous emménagez chez moi.


    —Jamais! s’écria Mikah. Moi, cohabiter avec un monstre de…


    Jason planta ses yeux dans les siens. Son regard avait la dureté du ciment et le tranchant d’une lame. N’importe qui en aurait eu froid dans le dos, mais pas Mikah Samon. Il soutint le choc sans sourciller et ne recula pas d’un pouce malgré l’index qui lui percutait méchamment la poitrine à chaque syllabe que prononçait Jason.


    —Mon petit bonhomme, vous allez emménager chez moi parce que c’est essentiel à la réussite de notre plan. Et si vous cessez de me harceler au sujet de mes faiblesses morales, je tirerai un trait sur les vôtres. En avant.


    Vivre avec Mikah Samon était une épreuve d’endurance à la limite du supportable. Il obligea Jason et Ijale à se réfugier, le dos tourné, à l’autre extrémité de la pièce tandis qu’il se lavait derrière un paravent improvisé. Ils s’exécutèrent sans broncher, mais Jason ne put résister au plaisir d’une petite revanche en débitant à mi-voix une série de gags innocents qui les firent tous deux s’esclaffer à gorge déployée. Certain d’être la cible de leurs sarcasmes, Mikah souffrait le martyre. Ses ablutions terminées, le «rideau» resta tiré et fut même renforcé.


    Le lendemain matin, sous l’œil effaré de ses gardes, Jason s’attaqua au socle proprement dit. Après avoir retourné le problème en tous sens pendant une bonne partie de la nuit, il avait hâte de mettre son projet à exécution. En appuyant de toutes ses forces sur un couteau, il arrivait à creuser un sillon dans le métal. Sans être aussi tendre que la soudure, il faisait preuve d’une relative souplesse qui trahissait un alliage à fort pourcentage de plomb. Que cachait-il?


    De la pointe du couteau, il sonda méthodiquement la surface. L’épaisseur du métal était constante, à l’exception de deux points faibles équidistants des côtés sur une ligne imaginaire traversant le socle en son milieu. Redoublant d’ardeur, Jason entreprit de piocher et de racler. Deux objets affleurèrent à la surface, deux objets d’une forme sournoisement familière, à ceci près qu’ils étaient aussi gros que sa tête.


    —Mikah, glissez-vous là-dessous et dites-moi ce que vous évoquent ces machins.


    Mikah se passa la main sur son menton hirsute et tâta l’un des objets.


    —Ils sont encore à demi enfouis. Je ne peux jurer de rien…


    —Ce n’est pas un serment que l’on vous demande. Dites-moi à quoi vous pensez en les voyant.


    —À d’énormes écrous, bien sûr. Taraudés pour recevoir des boulons. Mais ils sont tellement gros!


    —Il le faut bien s’ils doivent maintenir tout le capot. Mikah, mon cher, nous brûlons. C’est le moment d’être prudents. Je n’arrive pas à croire qu’il soit aussi facile de percer le mystère de ce sinistre blindage. Pour moi, il doit y avoir anguille sous roche. Je vais tailler un gabarit de l’écrou dans un morceau de bois et demander qu’on me fabrique une clé. Pendant ce temps, tâchez de nettoyer l’écrou et le pas de vis de toute trace de métal. On peut ruminer la question à satiété, mais tôt ou tard, il faudra qu’on se résolve à tourner un de ces écrous. Le problème, c’est que je n’arrive pas à me sortir de la tête leur histoire de gaz ypérite.


    La fabrication de la clé exigea des d’zertanoj un effort particulier. Tous ceux qui s’enorgueillissaient du titre envié de maître de la cornue y allèrent de leurs suggestions. Après un sacrifice rituel et quelques neuvaines, l’un d’eux, honnête forgeron, plongea une barre de fer dans le charbon de bois et Jason actionna le soufflet jusqu’à ce que le métal fût porté au blanc. Façonné à grands coups de marteaux et de jurons, il devint une robuste clé à l’extrémité ouverte, avec une tête excentrée pour atteindre les écrous encastrés. Jason veilla à ce que l’ouverture soit d’une taille en dessous et porta la clé non encore revenue sur son lieu de travail afin d’ajuster les mâchoires au diamètre convenable. Une fois le métal recuit et trempé dans l’huile, la clé se trouva prête à l’emploi.


    Edipon avait dû se faire tenir au courant des progrès de l’opération, car lorsque Jason écarta la paroi de peau, il trouva le d’zertano qui l’attendait près du moteur.


    —Je suis descendu dans le trou, annonça-t-il. J’ai vu les écrous que ces diaboliques Appsalanoj avaient enfoui dans le socle. Incroyable! Comment fait-on pour cacher du métal à l’intérieur du métal?


    —Rien de plus facile. Le moteur monté, on l’a placé dans un moule et on a versé dessus le métal fondu. Le capot doit avoir un point de fusion bien inférieur à celui de l’acier du moteur de façon à éviter toute détérioration. Leur technologie est plus avancée que la vôtre; ils comptaient sur votre ignorance.


    —Notre ignorance! Je t’interdis bien…


    —C’est bon! Je retire ce que j’ai dit. Mettons qu’ils étaient persuadés de pouvoir s’en tirer avec leur petite ruse et comme ça n’a pas marché, c’est eux qui font figure d’imbéciles. Ça te va?


    —J’aime mieux ça. Que comptes-tu faire à présent?


    —Dévisser les écrous. C’est eux qui retiennent le capot empoisonné. Ensuite, il devrait être facile de le soulever.


    —Mais c’est beaucoup trop dangereux! Et si ces chiens galeux avaient prévu d’autres pièges? Je t’interdis de prendre toi-même ce risque. Je vais charger un esclave de ce sale boulot pendant que toi et moi, nous le surveillerons de loin. Je me fous de perdre un esclave, mais toi, c’est différent.


    —Ta sollicitude me va droit au cœur, Edipon, et j’aimerais pouvoir en profiter, mais c’est impossible. J’ai bien réfléchi à la question; crois-moi, je suis le seul à pouvoir mener à bien ce travail délicat. Quoi de plus facile, en apparence, que de dévisser deux écrous? Justement, c’est ça qui me chiffonne. S’il y a un problème, ton esclave n’y verra que du feu. On ne me berne pas aussi facilement. Maintenant, à ta place, je prendrais un peu de large.


    Il n’y eut pas l’ombre d’une hésitation. On entendit un piétinement tous azimuts, puis le silence tomba, troublé seulement par le triste claquement des peaux sur leurs fils. Jason était seul. Il se cracha dans les mains, comme si cela pouvait les empêcher de trembler, respira un bon coup et se laissa glisser sous le moteur.


    La clé s’adaptait parfaitement à l’écrou. Il l’empoigna, puis se cala un pied contre la paroi. Lorsqu’il se sentit d’attaque, il commença à tourner.


    Trois tours de spires de boulon dépassaient sous l’écrou soigneusement nettoyé. Et c’était cela qui avait figé Jason en plein effort. Ces spires avaient quelque chose de louche. Quoi, il n’aurait su le dire.


    —Mikah! hurla-t-il.


    Au troisième appel, l’intéressé osa montrer le bout de son nez entre deux peaux.


    —Cavalez à la raffinerie et faites-moi fileter un boulon. N’importe quelle taille fera l’affaire. Jason, tout songeur, attendit près du poêle le retour de son assistant. Après lui avoir pris des mains le boulon encore huileux, il lui intima l’ordre de déguerpir et se hâta de redescendre. Dans une seconde, tout serait dit. Il compara le boulon fileté de neuf avec ce qui dépassait du boulon appsalan… et poussa un rugissement d’allégresse. Au lieu d’avoir une pente ascendante, le filet du boulon géant se déroulait vers le bas. Autrement dit, il avait été fileté à l’envers!


    La galaxie comptait autant de technologies et de cultures que de planètes. Mais parmi l’infinité de petites choses qui constituait l’héritage commun légué par leurs ancêtres terriens, il y avait l’uniformité du filetage. Jamais, avant cet instant, il ne s’en était rendu compte, mais comme il passait en revue toutes les expériences connues sur d’autres planètes, une évidence s’imposa: partout, les vis entraient dans le bois, les boulons dans des orifices filetés et les écrous s’ajustaient sur les boulons quand on les tournait dans le sens des aiguilles d’une montre. Si on voulait les dévisser, on tournait dans le sens contraire. Et cette règle était valable pour tous les boulons de la galaxie, sauf pour ceux qui fermaient le capot du moteur appsalan.


    À nouveau, il appliqua la clé sur l’énorme tête. Lentement, avec le sentiment exaspérant qu’il était en train de commettre une dangereuse absurdité, il imprima une torsion dans le «mauvais» sens, comme s’il voulait resserrer le boulon.


    Il céda à contrecœur. Un quart de tour, un demi… Peu à peu les spires s’enfoncèrent à l’intérieur de l’écrou. Cela venait tout seul, à présent. D’un coup, l’écrou se détacha et tomba. Jason bondit hors de la fosse. Les narines palpitantes, il huma l’air, prêt à déguerpir à la moindre émanation gazeuse. Rien de tel ne se produisit. C’était gagné.


    Le second écrou n’offrit aucune résistance. Lorsqu’il fut à ses pieds, Jason inséra le burin entre le capot et le socle, à l’endroit où il avait fait sauter la soudure. À la première pression, le fond vibra imperceptiblement. Il n’était plus retenu que par son propre poids.


    Jason passa la tête hors du trou et mit ses mains en porte-voix.


    —Approchez-vous! C’est presque terminé.


    À tour de rôle, ils descendirent et tous émirent à la vue des boulons saillants des borborygmes flatteurs qui se muèrent en exclamations effarouchées lorsque Jason pesa sur le burin afin de leur montrer que le fond jouait librement.


    —Un peu de sang-froid, voyons! Il ne reste plus qu’à l’ôter, mais je vous fiche mon billet que ce n’est pas en tirant dessus ni en le soulevant que nous y parviendrons. C’était ce que j’avais envisagé tout d’abord, mais les Machiavels qui ont monté ce joujou réservaient une surprise à quiconque serait assez innocent pour tourner les écrous dans le bon sens. Tant que nous n’aurons pas découvert la nature de cette surprise, nous manipulerons ce dernier obstacle avec la plus grande délicatesse. Edipon, débrouille-toi pour me dénicher de gros blocs de glace. Ne fais pas cette tête-là. Nous sommes en hiver, n’est-ce pas?


    —De la glace? En hiver? balbutia Edipon, complètement pris au dépourvu par ce brusque changement de sujet. (Il frotta l’extrémité de son nez érubescent.) Il doit y en avoir sur les lacs, tout là-haut. Ils sont toujours gelés à cette époque de l’année. Mais que comptes-tu en faire?


    —Tu le sauras quand je l’aurai. Fais-la-moi débiter en plaques bien régulières que je puisse empiler. Si tu tiens à le savoir, j’ai l’intention non pas d’enlever le capot mais de dégager le moteur par en dessous!


    Le temps que les esclaves fussent revenus de leur lointaine excursion, Jason avait disposé à même le sol à la périphérie du moteur un solide cadre de bois et introduit sous le capot des coins métalliques qu’il avait ensuite fixés au cadre. Désormais, le moteur pouvait descendre: retenu par les coins, son capot ne bougerait pas. Il ne lui restait plus qu’à ériger sous le moteur un support de glace et à retirer les billes de bois. Mais il faisait si froid que la glace refusa de fondre. Il fallut garnir la fosse de poêles fumants. Bientôt, l’eau se mit à ruisseler et tandis que Mikah écopait, les spectateurs émerveillés virent l’écart se creuser entre le capot et le socle. La fonte se prolongea jusqu’au milieu de la nuit. Morts de fatigue, Mikah et Jason veillèrent à tour de rôle, et lorsqu’au petit matin les d’zertanoj firent leur apparition, le moteur reposait au fond du trou sur une mare de boue.


    —Ces Appsalans sont rusés, mais Jason dinAlt n’est pas né de la dernière pluie, s’écria Jason. (Il exultait.) Vous voyez ce récipient, fixé au-dessus du moteur? (Il montrait du doigt un pot de verre aux parois épaisses hermétiquement clos; de la taille d’une petite bonbonne, il contenait un liquide huileux de couleur verdâtre. Il était solidement bloqué par des cales.) Voici l’attrape-nigaud. Les écrous se trouvaient en fait fixés sur les extrémités filetées de deux barres de métal qui retenaient le capot, mais au lieu de lui être attachées, elles étaient reliées entre elles par une traverse qui reposait directement sur ce récipient. Quelques tours d’écrou dans le mauvais sens et la barre, en se ployant, aurait brisé le verre. Je vous laisse le soin de deviner ce qui se serait passé ensuite.


    —Le liquide empoisonné!


    —Bravo. Et le capot à double paroi en est rempli, lui aussi. Le plus sage, à mon avis, serait de creuser un trou profond quelque part dans le désert et d’y enfouir capot et bonbonne, qu’on n’en parle plus. Je ne pense pas que le moteur nous réserve d’autres surprises, mais je reste sur mes gardes.


    —Crois-tu pouvoir le réparer? As-tu déjà vu ce qui n’allait pas? dit Edipon en trépignant d’impatience.


    —Pas encore. Je n’ai fait qu’y jeter un coup d’œil, mais cela m’a suffi. Il ne devrait pas être plus difficile de le remettre d’aplomb que de voler un kreno à un aveugle. Cet engin est aussi primitif que ta raffinerie. Si vous investissiez dans la recherche et le progrès technologique le dixième de l’énergie que vous consacrez à protéger vos petites inventions de la concurrence, vous voleriez tous en jets!


    —Je passe l’éponge sur tes insultes uniquement parce que tu nous as rendu service. Tu vas réparer ce moteur et tous les autres. Un jour nouveau se lève pour nous!


    Jason bâilla à s’en décrocher la mâchoire.


    —Pour l’instant, ne t’en déplaise, je vais m’octroyer quelques heures de sommeil. Tâche de convaincre tes fils de retrousser leurs manches pour éponger toute cette eau avant que la rouille n’attaque le moteur. À mon réveil, je verrai ce que je peux faire.
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    Profitant de la bonne humeur persistante d’Edipon, Jason s’efforça de lui arracher le plus de concessions possible. En laissant entendre que le moteur pouvait encore représenter une menace, il obtint sans difficulté la permission de continuer à travailler à l’extérieur au lieu de s’enfermer entre les quatre murs de l’horrible raffinerie. On érigea une sorte d’appentis pour les abriter de la pluie et un banc d’essai sur lequel étaient hissés les moteurs quand Jason travaillait dessus. D’une conception parfaitement originale, il avait été construit suivant ses instructions précises; la chose avait été d’autant plus facile à obtenir qu’aucun d’zertano n’avait entendu parler et encore moins vu de banc d’essai auparavant.


    Le coussinet du premier moteur était tout de guingois. Après l’avoir fait fondre, Jason fit couler le métal en place. Quand il eut dévissé la culasse de l’énorme cylindre, il frissonna en constatant le jeu de l’essieu. Il pouvait insérer la main dans l’espace compris entre le piston et la paroi du cylindre. Une série de bagues et le tour était joué: on doublait la compression et le rendement. Émerveillé devant les nouvelles performances de son caro, Edipon pressa Jason sur son sein à l’étouffer et lui promit la plus haute récompense jamais décernée de mémoire de d’zertano. Ce serment solennel se matérialisa sous la forme d’une maigre ration de viande quotidienne et d’un geôlier supplémentaire de peur qu’un pareil trésor ne soit tenté de prendre la clé des champs. En apprenant qu’il allait de nouveau manger de la viande, Jason n’éprouva pas l’allégresse escomptée. Surprenant, plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis le rosmaro de Ch’aka: est-ce qu’il ne commençait pas, tout doucement, à s’habituer aux infâmes krenoj?


    En attendant, s’il travaillait dur, il ne perdait pas de vue l’objectif qu’il s’était fixé. Un plan mûrissait dans sa tête. Il ne cessait de commander au forgeron des outils complètement étrangers à son travail et, mine de rien, semait partout la graine de la sédition.


    Avec un inégal succès, d’ailleurs.


    —Que ferais-tu si je te donnais une massue? chuchota-t-il un jour à l’oreille d’un esclave à carrure de bœuf.


    Tous deux faisaient rouler une bille de bois vers l’atelier. Las de surveiller leurs allées et venues, Narsisi s’était assoupi.


    —Ce que je ferais avec une massue?


    Le front de la brute se plissa de rides noueuses. Son menton s’avachit. On pouvait presque l’entendre réfléchir.


    —Oui, que ferais-tu? Et continue à pousser pendant que tu te creuses le ciboulot. Frère Narsisi pourrait se réveiller.


    —Si on m’donne une massue, j’m’en sers! annonça l’esclave tout excité.


    Ses doigts se refermèrent avec avidité sur l’arme imaginaire.


    —Contre moi, par exemple? Est-ce que tu me tuerais?


    —Si j’en avais une, et comment que j’te tuerais! T’es pas si costaud!


    —Mais si c’est moi qui te la donne, cette massue, je deviens ton copain, non? Tu n’aurais pas envie de tuer quelqu’un d’autre?


    L’esclave réagit un peu comme s’il venait d’assener la fameuse massue sur son propre crâne. L’originalité du raisonnement le laissa pantois. Il se redressa et se grattouilla le cuir chevelu. Narsisi (qui ne dormait que d’un œil) s’approcha en douce et coupa court au douloureux cheminement de sa pensée avec un magistral coup de fouet. L’esclave hurla de douleur. Jason émit un soupir découragé et s’en alla baratiner quelqu’un d’autre.


    Il lui fallut du temps et de la patience, mais peu à peu l’idée s’infiltra dans les rangs des esclaves. Leur avenir sous le joug des d’zertanoj était tout tracé: une vie de chien et une mort prématurée. En comparaison, les propositions de Jason étaient comme un avant-goût du paradis: des armes, l’occasion de massacrer leurs maîtres et encore plus de sang lorsqu’ils marcheraient sur Appsala. Le concept de solidarité avait du mal à rentrer; qu’il leur faille se serrer les coudes au lieu de se taper les uns sur les autres, voilà qui bouleversait bien des idées reçues. Jason ne se berçait pas d’illusions. Au mieux, le plan tiendrait jusqu’à l’écrasement des d’zertanoj, mais jamais la discipline ne survivrait aux premiers instants d’euphorie. Une fois libérés de leurs chaînes et leur vengeance assouvie, il y avait gros à parier que les esclaves s’égailleraient dans toutes les directions s’ils ne commençaient pas à se balancer leurs massues à la figure. Il n’y avait guère plus d’une cinquantaine de d’zertanoj pour garder ce puits. Des hommes, exclusivement, dont les familles vivaient dans la vallée. Les mutins arriveraient sans doute à en tuer le plus grand nombre. Les survivants s’enfuiraient et il leur faudrait du temps pour revenir avec des renforts. Plus de temps que ne mettraient Jason et les insurgés pour décamper. Ce beau programme comportait pourtant une faille que Jason n’était pas en mesure de combler mais qui se résorba d’elle-même grâce à l’arrivée d’un nouveau contingent d’esclaves.


    —La vie est belle, déclara Jason en rentrant chez lui ce soir-là.


    Il se frottait les mains d’allégresse. Mikah suivait, aussi renfrogné qu’à l’ordinaire. Comme pour lui donner raison, le garde, impatient, le gratifia d’une formidable bourrade qui l’envoya valdinguer sur le plancher. Sur quoi il ferma la porte. Jason s’empressa de tirer le verrou intérieur et leur fit signe à tous deux de le rejoindre dans le coin le plus reculé de la pièce.


    —Aujourd’hui sont arrivés de nouveaux esclaves, fit-il à mi-voix. L’un d’eux vient d’Appsala. Un mercenaire ou un soldat capturé au cours d’un accrochage. Comprenez-vous ce que cela signifie? Voilà un guide tout trouvé! Il sait qu’il ne fera pas de vieux os s’il reste ici. C’est dire avec quel empressement il a accueilli mes suggestions.


    —Ce n’est pas une conversation pour une femme, marmonna Ijale. Tout ce que je veux, c’est ficher le camp d’ici; je me moque de savoir comment ça se fera.


    Sur ces mots, elle leur tourna carrément le dos et fit un pas vers le poêle. Elle n’alla pas plus loin, Jason l’empoigna par les épaules et la fit pivoter comme une poupée de son.


    —Tu vas me faire le plaisir de rester là et d’ouvrir toutes grandes tes oreilles! Le soldat connaît le chemin d’Appsala. Il peut nous y conduire. On ne peut pas moisir ici indéfiniment, il faut prendre une décision.


    Les deux autres étaient tout ouïe, à présent. Ijale se pelotonna contre lui.


    —Comment faire?


    Jason se frappa le front.


    —Fiez-vous à moi. J’ai assez de limes et de pieds de biche pour faire sauter toutes les serrures. J’ai même des armes, en petite quantité il est vrai, mais qu’importe puisque nous avons le double de la clé de l’armurerie. Et surtout, surtout, j’ai dans ma poche tous les esclaves qui tiennent sur leurs jambes.


    —Que projetez-vous? maugréa Mikah.


    —Une révolte d’esclaves dans la grande tradition, rien de moins. Les pauvres bougres massacrent leurs tortionnaires et on se taille. Nous ne serons pas seuls, d’accord, mais au moins nous serons libres!


    —Mais c’est une révolution! s’écria Mikah.


    Jason lui décocha un court direct à la pointe du menton. Pour la seconde fois en cinq minutes, Mikah se retrouva au tapis. Profitant de son étourdissement, Jason le fit basculer sur le dos et s’installa à califourchon sur sa poitrine. Tandis qu’Ijale lui maintenait les jambes, il lui écrasa la main sur la bouche. Mikah ouvrit des yeux étincelants de fureur. Jason approcha son visage du sien à le toucher.


    —Êtes-vous devenu fou? Avez-vous envie de passer le restant de vos jours à rafistoler des moteurs? Il est impossible de s’enfuir à trois, la surveillance est trop serrée. Tout est prêt. Les esclaves n’attendent que mon signal.


    —Brevolushiom! répéta Mikah entre les doigts qui l’étouffaient.


    —Appelez ça une révolution si ça vous chante. Pour tous ces pauvres diables, c’est aussi une chance inespérée. Regardez-les: du bétail humain, corvéable à merci. Leur vie ne tient qu’à un fil. Et ne me dites pas que vous avez pitié des d’zertanoj! Ces gens-là ont plus de sang sur les mains que tous les bourreaux de l’inquisition réunis. Vous les avez vus fouetter à mort des innocents. Croyez-vous que de pareils monstres n’ont pas volé une petite révolution?


    Mikah sembla se détendre. Son visage se rasséréna et ses yeux cessèrent de flamboyer. Jason ôta sa main, prêt à prendre de nouvelles mesures de coercition si besoin était.


    —Je le sais bien, que ce sont des monstres! explosa Mikah d’une voix contenue mais précipitée. Croyez bien que je n’éprouve aucune compassion à leur égard. Ces bouchers devraient être balayés de la surface de la planète comme Sodome et Gomorrhe l’ont été de la Terre. Mais la fin ne justifie pas les moyens odieux que vous vous proposez d’employer! La révolution est satanique, Jason. Vous ne me contraindrez pas à faire le mal!


    —Allez donc expliquer ça aux deux tiers des papas gâteaux qui nous gouvernent. Comment croyez-vous qu’ils sont arrivés là? Par une révolution! Où croyez-vous que sont nés ces sympathiques gouvernements, plus démocratiques les uns que les autres? Dans un bain de sang! Tout commence quand une poignée de gueux animés du formidable désir d’en finir avec la misère mettent la main sur des fusils. Comment chasse-t-on les tyrans quand il n’existe pas de moyens légaux? Quand le pouvoir n’est pas dans les urnes, il est au bout du fusil!


    —N’insistez pas. Vous ferez votre révolution sans moi.


    —Bon, pas de révolution. (Jason se redressa et s’essuya les mains avec dégoût.) Que diriez-vous d’une mutinerie? Non, c’est encore trop pour vous. J’y suis– appelons ça une libération! Nous allons briser les chaînes des opprimés et leur restituer la terre de leurs ancêtres. D’accord, les oppresseurs ne se laisseront pas faire. Il se peut que nous soyons obligés de les bousculer un peu, mais vous pouvez encaisser ça, tout de même? Reprenons depuis le début: puis-je compter sur votre solidarité pour contribuer au succès de mon entreprise libératrice?


    —Cela sent toujours la révolution.


    —Ah, mais vous commencez à m’énerver! Cela prendra la forme que j’aurai décidé, un point c’est tout! Écoutez-moi bien, Mikah Samon: ou vous participez au soulèvement ou je vous laisse en plan, foi de dinAlt!


    Il s’assit en tailleur devant le poêle et se versa un peu de soupe dans une écuelle. Il lui fallait s’occuper les mains à tout prix au risque de les voir sauter à la gorge de Mikah sans qu’il puisse les en empêcher.


    —Je ne peux pas, comprenez-vous? Je ne peux pas…, balbutiait celui-ci.


    Il avait les yeux fixés sur sa propre assiette dont le contenu, en refroidissant, avait pris un aspect gélatineux. De la façon dont Mikah le contemplait, il aurait aussi bien pu s’agir d’une boule de cristal. Jason lui tourna résolument le dos.


    —Tâche de ne pas finir comme lui, dit-il, menaçant, à la jeune fille. Remarque, il y a peu de chance que cela t’arrive jamais si l’on considère que les tiens ont les pieds solidement plantés sur le sol, ou sur leurs cercueils, pour être exact. Ils ne considèrent que les faits, les arguments «massue», devrais-je dire, et même les abstractions les plus élémentaires, comme la solidarité, leur passent par-dessus le bol. Mais regarde-moi ce clown à la triste figure! Il ne connaît que les abstractions d’abstractions et plus elles sont ineptes, plus ça lui plaît. Il doit être en train de se demander combien d’anges peuvent se trémousser sur une tête d’épingle!


    —Vous vous trompez, murmura Mikah d’une voix sourde. Il m’arrive d’y penser, c’est vrai, mais pour l’instant j’ai l’esprit ailleurs. De toute façon, une question aussi grave mérite réflexion.


    —Qu’est-ce que je disais!


    Ijale branla lentement du chef.


    —S’il se trompe, et que je me trompe, alors tu dois être le seul à avoir raison.


    Elle sourit, enchantée de son raisonnement. Jason lui tapota l’épaule.


    —Tu es mignonne à croquer. Et fine mouche, avec ça. Je ne prétends pas être infaillible, mais je me sens tout de même plus qualifié que vous deux pour démêler les faits des abstractions et moi, au moins, je sais m’en servir! (Il grimaça un bref sourire.) Ainsi s’achève la présente réunion du fan-club de Jason dinAlt!


    —Vous n’êtes qu’un monstre d’arrogance! s’écria Mikah.


    —Oh, la paix!


    —En parlant d’ange, savez-vous où conduit le péché d’orgueil? Vous n’êtes qu’un misérable hérétique, un suppôt du diable qui se prend pour le nombril du monde!


    —Comme il vous plaira.


    —Je suis malade de penser que j’ai pu envisager un seul instant de vous aider, ou même de rester les bras croisés pendant que vous commettriez vos atrocités. Je tremble pour le salut de mon âme, car je n’ai pas su résister à la tentation. Il est grand temps que je fasse mon devoir.


    Sur ces mots, il se jeta contre la porte qu’il frappa de toutes ses forces.


    —Ouvrez! Holà, geôliers!


    L’écuelle tomba des mains de Jason. Il bondit sur ses pieds, glissa dans la soupe répandue et s’étala de tout son long. Il ne s’était pas relevé que les serrures grinçaient déjà. S’il pouvait atteindre Mikah avant que l’imbécile n’ait le temps d’ouvrir le bec, il lui ôterait définitivement toute envie de le faire.


    Trop tard, hélas! La porte s’entrouvrit. Narsisi passa par l’ouverture une tête bouffie de sommeil.


    —Emparez-vous de cet homme et mettez-le hors d’état de nuire! s’écria Mikah comme s’il lisait le texte d’une pièce à succès. C’est un traître! Il fomente une révolution! Il veut faire couler le sang!


    Jason se figea. Il fit volte-face et courut vers le grand sac qui contenait ses effets personnels. Lorsqu’il eut tout jeté, pêle-mêle, par-dessus son épaule, il exhiba un marteau en métal pourvu d’une énorme tête.


    —S’il y a un traître parmi nous, c’est vous, espèce de salopard! hurla-t-il en se ruant vers Narsisi, le marteau brandi.


    Le d’zertano n’avait pas bougé d’un poil. Ses yeux bovins allaient de l’un à l’autre et il avait l’air de s’ennuyer ferme. Mais son expression de somnolence était trompeuse. Le marteau rebondit contre son bouclier levé et une massue surgie comme par magie s’abattit sur le poignet de Jason. Sa main devint flasque et le marteau dégringola par terre.


    —Le plus sage, c’est d’aller trouver mon père, décréta Narsisi d’une voix paisible en les poussant dehors.


    Après avoir posté un de ses frères devant la cellule, il entraîna les prisonniers le long du couloir. Mikah avançait avec la tête haute et le regard pur d’un martyr. Jason pestait et grinçait des dents.


    Edipon ne devait pas en être à sa première rébellion, car il comprit aussitôt de quoi il s’agissait.


    —Je m’y attendais! s’écria-t-il en dardant sur Jason un regard haineux. Je savais que tôt ou tard, tu tenterais de faire le malin et c’est pourquoi j’ai permis à ton petit camarade de t’assister dans ton travail. Je voulais qu’il apprenne le métier. Comme prévu, il n’a pas hésité à te trahir pour prendre ta place encore chaude. Félicitations, esclave! Te voilà promu…


    —Trahir, moi? s’exclama Mikah avec l’accent de l’innocence persécutée. Mais jamais de la vie! Si je le dénonce, ce n’est pas, mais alors pas du tout, pour mon compte personnel.


    Jason trouva la force d’égrener un rire narquois.


    —Écoutez-le! Il plaide le désintéressement! À qui ferez-vous croire ça, tartufe? Ne l’écoute pas, Edipon. Je ne fomente rien du tout. Il cherche à gagner tes faveurs, voilà tout.


    —Vous m’insultez, Jason! Je ne mens jamais. Niez-vous avoir l’intention de soulever les esclaves? Vous m’avez dit…


    —Silence, l’un et l’autre! tonna Edipon. Un mot de plus et je vous fais fouetter jusqu’à ce que mort s’ensuive. Voici ma sentence. L’esclave Mikah a dénoncé l’esclave Jason et je me fiche pas mal de savoir si l’esclave Jason manigance ou non quelque chose. Je sais seulement que l’esclave Mikah ne l’aurait pas trahi s’il n’avait pas été certain de pouvoir faire le boulot à sa place. Ton baratin au sujet d’une prétendue classe ouvrière m’a donné du souci, Jason. Rien de tel qu’une bonne exécution de masse pour vous redonner goût à l’existence! Enchaînez-le avec les autres. Mikah, je te donne sa cellule et sa femme. Travaille dur, et tu vivras. Travaille longtemps, et tu vivras longtemps.


    —Parfaitement désintéressé, n’est-ce pas? cria Jason comme on le jetait dehors à grands coups de botte dans l’arrière-train.


    En un clin d’œil, il se retrouva au bas de l’échelle. Une demi-heure plus tard, il était enchaîné au mur d’un obscur réduit en compagnie d’autres rebelles.


    Ses poignets avaient retrouvé leurs fers, et au cas où il aurait eu le moindre doute sur son nouveau statut, on avait resserré ceux qui lui entravaient les jambes. La porte à peine refermée, il entreprit un examen des lieux à la faible lueur d’une lampe à huile nichée dans une anfractuosité du mur.


    —Où en est la révolution? demanda soudain son voisin dans un chuchotement rauque.


    —Très drôle, ha ha! (Jason se pencha pour mieux discerner les traits du bonhomme. Impossible d’oublier un si magnifique strabisme!) Il me semble reconnaître ton regard intelligent, reprit-il à voix basse. Ne serais-tu pas par hasard le nouvel esclave avec lequel j’ai discuté tantôt?


    —C’est moi, Snarbi, bon soldat, excellent piquier, spécialiste de la massue et du poignard. États de service: sept ennemis tués, neuf en comptant large. Tu peux vérifier au club des officiers.


    —Je te crois sur parole, Snarbi. Mais tu as oublié le plus important: tu connais le chemin d’Appsala.


    —Parfaitement.


    —Alors la révolution est toujours à l’ordre du jour. En fait, elle commence à l’instant même, mais je ne tiens pas à ce qu’elle fasse tache d’huile. J’ai une proposition à te faire. Au lieu de libérer tous ces crétins, on se barre tous les deux en douce. Qu’en dis-tu?


    —C’est la meilleure idée que quelqu’un ait jamais eue depuis l’invention de la torture. Pourquoi nous encombrer d’une bande d’esclaves incapables? Ils se mettraient dans nos jambes, un point c’est tout. Aide-toi et ne t’occupe pas du reste, c’est ma devise.


    —Excellent!


    Jason glissa une main dans la botte où il avait eu le temps de dissimuler sa meilleure lime et un pied-de-biche tandis que Mikah était très occupé à vendre la mèche à Narsisi.


    Le coup du marteau, c’était juste de la frime. Cette lime, il l’avait fabriquée de ses propres mains. Après maintes tentatives de cémentation maladroites, il avait enfin obtenu un acier de qualité. Stupéfait, Snarbi le vit racler la couche d’argile recouvrant la coupure qu’il avait pris soin de pratiquer dans les fers de ses chevilles. La lime mordit sans bruit dans le métal tendre; quelques minutes d’effort et les fers gisaient sur le sol.


    —Es-tu magicien? murmura Snarbi.


    —Seulement mécanicien. Sur cette planète, c’est un peu la même chose.


    Il jeta un regard méfiant par-dessus l’épaule de son voisin, mais les esclaves épuisés dormaient profondément. Alors, enroulant un lambeau de peau autour de la lime afin d’étouffer le bruit, il attaqua un maillon de la chaîne qui traversait ses menottes.


    —Snarbi, mon vieux, cette chaîne est commune à tous les prisonniers?


    —En effet. Elle passe dans toutes les menottes et par la même occasion nous relie les uns aux autres. Son extrémité disparaît dans le mur.


    —De mieux en mieux. Quand j’en aurai fini avec cet anneau, nous serons tous deux libres. Tâche de la faire glisser en douceur hors de tes menottes et de la poser sans alerter ton voisin. Les menottes, on n’a pas le temps de s’en occuper, mais elles ne devraient pas nous gêner beaucoup. Y a-t-il un tour de garde pendant la nuit?


    —Pas depuis mon arrivée. Ils s’amènent au petit matin et tirent sur la chaîne pour nous réveiller.


    —Espérons qu’ils ne choisiront pas cette nuit pour faire du zèle, car nous allons avoir besoin de temps. Voilà! (La lime venait de sectionner le maillon.) À présent, nous allons tirer chacun de notre côté pour élargir l’ouverture.


    Ils tendirent la chaîne et tirèrent si bien que les deux segments s’écartèrent assez pour permettre à l’anneau de se détacher de la chaîne. Enfin libres, ils se glissèrent en catimini vers la porte.


    —Pas de sentinelles? s’enquit Jason.


    —Pas à ma connaissance. Ils ne disposent pas de suffisamment d’hommes pour garder tous les esclaves.


    Ils poussèrent en vain: la porte refusa de céder. Dans la pénombre, on devinait l’énorme tache noire du trou de serrure. Jason y inséra son pied-de-biche. Un grognement de mépris lui échappa.


    —Les imbéciles! Ils ont oublié d’ôter la clé.


    Il se tâta un peu partout et finit par détacher de ses hardes un bout de peau particulièrement racornie. Après l’avoir aplati, il le fit glisser sous la porte, ne laissant apparaître que l’extrémité. Puis, à l’aide du pied-de-biche, il fit tomber la clé qu’on entendit choir doucement. Il ne restait plus qu’à la récupérer en tirant vers lui le fragment de peau. La porte s’ouvrit sans bruit. Ils se retrouvèrent dans les ténèbres, frissonnants et les yeux partout à la fois.


    —Fichons le camp d’ici! murmura Snarbi d’une voix qui suintait la panique. Vite, il n’y a pas une seconde à perdre!


    Jason lui mit la main au collet et le plaqua contre le mur.


    —Bon Dieu! N’y a-t-il pas une once d’intelligence sur cette planète? Comment comptes-tu te rendre à Appsala sans eau ni provisions en quantité suffisante? Si tu veux rester en vie, je te conseille de suivre mes instructions à la lettre. Je vais d’abord refermer cette porte, afin que nul ne s’aperçoive prématurément de notre disparition. Ensuite, nous allons nous dénicher un véhicule et filer d’ici la tête haute, d’accord?


    Pour toute réponse, il n’obtint qu’un coassement étouffé qu’il prit à juste titre pour un assentiment. Alors il ouvrit la main et laissa l’autre s’emplir les poumons d’une bonne goulée d’air glacé. Sans discuter, Snarbi se traîna à sa suite entre les bâtiments endormis.


    Les gardes étant tous mobilisés en vue d’une attaque extérieure, rien n’était plus facile que de sortir de la raffinerie fortifiée. Sauf peut-être de se faufiler derrière les murs de peaux tendues qui abritaient l’«atelier» de Jason, à proximité de l’entrée principale.


    —Assieds-toi là et ne touche à rien ou tu brûleras dans les flammes éternelles, ordonna-t-il à son compagnon qui semblait d’ailleurs hors d’état de prendre la moindre initiative.


    Serrant dans son poing un petit marteau de forgeron, Jason s’avança vers l’entrée. La sentinelle somnolait, son double menton sur sa poitrine, et de ses lèvres entrouvertes s’échappait un ronflement léger et bon enfant. Jason tressaillit de joie en reconnaissant un des fils d’Edipon. De sa main libre, il souleva délicatement le casque de cuir et frappa au milieu du front, une seule fois. La sentinelle s’endormit pour de bon.


    —À présent, au boulot, annonça-t-il, tout ragaillardi, en revenant à l’intérieur de l’enceinte de peaux.


    Il alluma une lanterne à la flamme de son briquet.


    —Que fais-tu? demanda Snarbi, terrifié. S’ils nous voient, nous sommes morts. Des esclaves en cavale…


    —Fais-moi confiance, mon vieux, et tu iras loin. Aucune sentinelle ne peut voir ce qui se passe ici de son poste fixe. Pourquoi crois-tu que j’aie choisi cet endroit pour y installer mon atelier? Nous avons quelque chose à faire avant de partir. Une bagatelle: nous devons construire un caro.


    Il exagérait à peine. Le moteur sur lequel il avait trimé ces jours derniers, le plus puissant de tous, était encore amarré au banc d’essai, ce qui justifiait tous les risques qu’il s’apprêtait à prendre. Trois roues traînaient non loin de là au milieu d’autres pièces, dont deux auraient dû être fixées le lendemain pendant que le moteur était encore sur le banc. La troisième représentait, dans tous les sens du terme, la «roue de secours». Jason retroussa ses manches. L’essieu dépassait un peu de part et d’autre, de sorte qu’il puisse glisser à leur place les boulons de sécurité que Snarbi fut chargé de visser à fond. À l’arrière saillait une solide perche pivotante d’une taille impressionnante pour la fonction de porte-outils que Jason lui avait assignée. Une fois débarrassée des outils, elle ressembla fort à une barre de direction, et une fois que la troisième roue eut été fixée dans la fourche qui terminait son extrémité la plus basse, l’ensemble devint une sorte de chariot dirigeable à trois roues. L’engin fut posé à terre. À mesure que Snarbi lui apportait les bidons de terre contenant l’huile, l’eau et l’essence, Jason remplissait les réservoirs. Il alluma un feu sous la chaudière et chargea différents outils ainsi qu’une petite provision de krenoj prélevée sur sa ration quotidienne. Tous ces préparatifs avaient pris du temps. Déjà, l’horizon pâlissait. Il fallait déguerpir avant l’aube et Jason ne pouvait différer indéfiniment sa décision.


    Impossible d’abandonner Ijale aux mains de ces brutes sanguinaires, mais alors, comment éviter de s’encombrer de Mikah? Le bonhomme lui avait sauvé la vie, et les maladresses plus ou moins volontaires accumulées depuis n’y changeaient rien. On est le débiteur de qui prolonge votre existence, ainsi en avait décidé Jason dinAlt, des siècles auparavant. Jusqu’à un certain point, tout au moins. Dans le cas de Mikah Samon, toute la question était de savoir si ce point avait ou non été franchi. Pas encore? Alors, il s’en fallait vraiment de très, très peu. Jason décida de lui donner une dernière chance. Ensuite, la dette serait définitivement épongée.


    —Surveille la machine, je reviens dès que possible, dit-il à Snarbi, passablement terrifié.


    Sautant à terre, il ramassa le matériel qui risquait de lui être utile si son opération de sauvetage tournait mal.


    Snarbi fit mine de se lever.


    —Comment? Tu vas me laisser seul en compagnie de ce monstre rugissant? Il n’en est pas question! Il va me brûler et me réduire en cendres.


    Jason le foudroya du regard.


    —Snarbi, fais un effort, veux-tu? N’oublie pas que tu as l’âge de tes artères, même si ton niveau mental est celui d’un enfant de trois ans! Ce tas de ferraille ambulant a été assemblé par des hommes et je l’ai rafistolé de mes propres mains, sans l’aide du plus petit démon. En brûlant, l’essence produit de la chaleur qui se transforme en vapeur, laquelle passe par ce tuyau et actionne cette tige qui fait tourner les roues afin que nous puissions avancer, et si tu veux en savoir plus long sur le principe de la machine à vapeur, va te faire cuire un œuf! Écoute-moi bien, pauvre idiot: moi et moi seul peux te tirer de cet enfer. Ça au moins, tu peux le comprendre? C’est pourquoi tu vas rester ici en mon absence et ne pas en bouger d’un poil ou je te fais bouffer ta cervelle, vu?


    Snarbi opina, tout penaud.


    —Parfait. Tout ce que tu as à faire, c’est de t’asseoir là et de garder les yeux fixés sur ce petit disque vert. S’il commence à sauter avant mon retour, tourne cette poignée dans cette direction, suis-je clair? Ainsi, la soupape de sûreté ne réveillera pas toute la maisonnée en explosant et nous aurons toujours un bon volant de vapeur.


    Jason s’enfonça dans l’ombre et devint une ombre lui-même. À l’entrée de l’atelier, la sentinelle en était toujours au même point. Personne ne se dressa en travers de son chemin jusqu’à la raffinerie. Au lieu de la classique massue ou d’un poignard, il était armé d’une épée bien trempée qu’il s’était confectionné sous le nez même de ses geôliers. Depuis quelque temps, il avait pris le parti de continuer à travailler dans sa cellule, après le dîner. Chaque soir, donc, tous les outils qu’il apportait de l’atelier étaient examinés à la loupe, mais aucun des objets manufacturés ne risquaient d’éveiller la suspicion des d’zertanoj puisqu’ils en ignoraient la nature. Tant d’innocence involontaire avait porté ses fruits: en plus de l’épée, Jason transportait un plein sac de «Molotovs», une arme d’attaque d’une simplicité biblique dont l’origine se perdait dans la nuit des temps. Il s’agissait de petits pots de terre remplis du liquide le plus inflammable obtenu en début de distillation et enveloppés dans des bouts de tissu préalablement imbibés du même produit. L’odeur lui soulevait le cœur. Il fallait espérer que les Molotovs se montreraient efficaces au moment opportun. Le mode d’emploi n’avait lui non plus rien de sophistiqué. On enflammait le tissu et on lançait l’engin. L’impact faisait voler en éclats le pot dont le contenu prenait feu à son tour. En théorie.


    Décidément, cette raffinerie était un vrai moulin.


    On y entrait et on en sortait avec une facilité déconcertante. Jason ressentit un léger pincement de regret. Au fond de lui-même, il n’avait pu s’empêcher d’espérer que des sbires armés de matraques l’obligeraient à battre en retraite à toute vitesse; en son for intérieur, manifestement, il n’était pas très emballé à la perspective de sauver la jeune esclave, et encore moins l’irascible Mikah, surtout au péril de sa vie. Mais la négligence des d’zertanoj en décida autrement. Déjà, il se trouvait dans le couloir conduisant à sa cellule. Juste avant d’y arriver, le couloir tournait à angle droit. Jason avança prudemment la tête pour vérifier si la sentinelle se trouvait bien à son poste. À la lueur de la lanterne suspendue au mur, il vit une silhouette écroulée devant la porte. Il n’eut même pas le temps d’élaborer une tactique appropriée: soudain, sans crier gare, la sentinelle sursauta et son visage apparut en pleine lumière, le nez froncé dans une expression de dégoût. Assailli par la puanteur de l’eau-qui-fait-bouger contenue dans les Molotovs, il avait «flairé» le danger. Il scruta la pénombre. Trop tard, Jason sauta en arrière. Il était repéré.


    —Qui va là? cria le garde. (Il s’était levé et s’avançait lourdement vers Jason.)


    Le moment était mal choisi pour essayer la manière douce. Jason empoigna son épée des deux mains et s’élança avec un mugissement de samouraï. L’autre réagit comme s’il n’avait jamais vu d’épée de son existence, ce qui était peut-être le cas. C’est dire qu’il fut complètement pris au dépourvu et ne songea même pas à esquiver le coup. La lame décrivit un arc de cercle horizontal et l’atteignit en pleine gorge. Le sang jaillit. Le bonhomme s’écroula de côté et expira dans un râle sanglant. Des voix s’élevèrent dans la cellule. Jason enjamba le cadavre et se hâta de faire tourner toutes les clés et de pousser tous les verrous. À l’instant précis où la porte s’ouvrait enfin, un bruit de galopade résonna au loin, entrecoupé de cris. L’alerte avait été donnée. Jason bondit à l’intérieur de la cellule.


    —Dépêchez-vous! On fout le camp. Vite, bon Dieu!


    Il poussa dehors la jeune fille éberluée et jamais coup de pied ne lui procura autant de plaisir que celui qui souleva Mikah de terre et l’envoya valdinguer dans le couloir. Là, il percuta de plein fouet Edipon qui arrivait dans l’autre sens, la massue prête à l’action. Le choc fut brutal et les deux hommes se retrouvèrent par terre. Jason effectua un vol plané par-dessus les corps emmêlés, caressa l’oreille d’Edipon de la garde de son épée et hissa Mikah sur ses pieds.


    —Courez à l’atelier, ordonna-t-il. Un caro nous y attend. Qu’attendez-vous? Allez, au trot!


    Ijale et Mikah s’ébranlèrent sans conviction. Entre-temps, le bruit de la galopade s’était rapproché. Une troupe de d’zertanoj vociférants et armés jusqu’aux dents déboucha dans le couloir. Jason décrocha la lanterne la plus proche, mit le feu à un de ses Molotovs dont la gaine de tissu s’enflamma aussitôt, et le lança de toutes ses forces à la tête du premier soldat, autant pour se défendre que pour s’en débarrasser car il lui brûlait cruellement les doigts. Comme prévu, le Molotov se brisa au contact du mur. De l’essence jaillit dans toutes les directions, mais la flamme s’éteignit.


    Jason étouffa un juron. Refoulant une panique envahissante, il s’empara d’une seconde bombe en adressant une prière au ciel. C’était vraiment une question de vie ou de mort. Les d’zertanoj avaient marqué un instant d’hésitation en arrivant devant la mare d’essence et Jason en profita pour lancer son projectile. Ce fut une magnifique explosion. Le feu se communiqua à l’essence répandue, et en un clin d’œil le couloir fut traversé par un rideau de flammes. Protégeant celle de la lanterne, Jason détala.


    Bizarrement, Edipon n’avait pas jugé nécessaire de mettre tout son monde sur le pied de guerre, de sorte qu’il régnait à l’extérieur de la raffinerie un calme sépulcral. Jason prit le temps d’en verrouiller la porte derrière lui. La lampe ne lui était plus désormais d’aucune utilité, au contraire. Il souffla la mèche. Ce fut alors qu’un sifflement d’une stridence à vous glacer les os déchira l’obscurité.


    —Il a gagné! s’exclama Jason avec fureur. Voilà la soupape de sûreté qui fout le camp!


    Il rattrapa les deux fugitifs, encore mal revenus de leur effroi, balança un second coup de pied dans le postérieur de Mikah pour se venger de tous les maux que lui infligeait l’humanité entière et les entraîna à bride abattue vers l’atelier.


    Ils s’en sortirent sans une égratignure grâce à l’affolement qui s’était emparé des d’zertanoj. Persuadés d’avoir affaire à une attaque extérieure (la première, à en juger par le désordre général), ils semblaient avoir à cœur d’y répondre par une agitation et un vacarme extrêmes. L’incendie qui avait pris de l’ampleur et la forme évanouie d’Edipon, arrachée in extremis aux flammes, contribuèrent largement à répandre la panique. Sans compter un réveil brutal: tous les habitants du fort avaient été arrachés au sommeil par le cri déchirant de la soupape. En attendant, une irremplaçable vapeur continuait de s’évaporer dans la nuit.


    Au milieu de tout ce chambardement, personne ne remarqua les fugitifs. Jason les entraîna le long de l’enceinte extérieure. La sentinelle les repéra comme ils franchissaient l’espace découvert qui les séparait de l’atelier. Un instant, elle hésita. Puis, comme on se jette à l’eau, le brave soldat se lança à leur poursuite. Jason était conscient de conduire l’ennemi droit sur sa précieuse machine, mais il n’avait pas le choix. De toute façon, tout le monde pouvait entendre la clameur de la soupape et la réserve de vapeur risquait de s’épuiser d’une seconde à l’autre. Plus de vapeur, plus de caro. L’atelier se transformerait alors en souricière. Ils arrivaient aux tentures de peau. Jason bondit par-dessus le garde toujours inerte et courut vers la machine. Redoutant une punition méritée, Snarbi s’était embusqué derrière une roue. Jason ne lui accorda pas un regard. Comme il posait le pied sur la plate-forme, la soupape se referma. Le silence tomba, lourd, palpable, effrayant.


    Il se jeta sur les leviers, consulta les voyants; en comptant large, il restait assez de vapeur pour franchir dix mètres. L’eau gargouillait; la chaudière lui soufflait à la figure. Mikah et la jeune fille attendaient, les bras ballants. Puis les clameurs redoublèrent et la tenture qui se trouvait derrière eux creva et s’affaissa sous la poussée d’une douzaine de d’zertanoj. Découvrant le caro clandestin et comprenant ce qui se passait, les plus malins foncèrent tête baissée. Jason abandonna la machine pour parer au plus pressé. Un premier Molotov eut raison de l’ardeur des assaillants. Ils reculèrent en désordre. Un deuxième accéléra le mouvement. Ils refluèrent derrière les débris de la tenture. Le troisième les éparpilla dans la nuit. Jason, pourtant, ne criait pas victoire. Certains audacieux avaient pu se dissimuler dans les anfractuosités de l’enceinte. À tout moment, ils pouvaient leur fondre dessus. Il reporta son attention sur le moteur, tapota l’indicateur de pression et ouvrit tout grand le réservoir d’essence. Il restait une chance, bien mince. À l’aide d’un cordon, il fixa la soupape de façon à l’empêcher de se soulever, car la chaudière aux parois renforcées devait être en mesure de supporter une pression supérieure; après quoi, il s’assit et ferma les yeux. Que faire d’autre, en attendant que la pression veuille bien s’accumuler à nouveau? Ce délai catastrophique allait permettre à l’ennemi de surmonter ses frayeurs et de passer à la contre-attaque. Si la pression se produisait avant, rien n’était perdu. Sinon…


    —Mikah et Snarbi, descendez. Vous allez pousser de toutes vos forces.


    —Est-ce que c’est la révolution? demanda Mikah d’une voix rassérénée. Si c’est le cas, ne comptez pas sur moi…


    —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Ijale et moi, nous fichons le camp. Ce crétin grelottant de peur nous servira de guide. Ne vous croyez surtout pas obligé de nous suivre.


    —Vous ne voudriez tout de même pas que je reste? s’exclama Mikah, indigné. Qu’y a-t-il de criminel à vouloir s’arracher des griffes de ces monstres?


    —Heureux de vous l’entendre dire. À présent, poussez. Je veux que vous m’ameniez cette charrette à vapeur au milieu de la cour, le nez vers la vallée. Exact, Snarbi?


    —Exact, patron. C’est bien la direction d’Appsala.


    Sa voix râpait encore, et Jason regretta de ne pas lui avoir serré le cou davantage quand il en avait eu l’occasion.


    —Stop! Tout le monde à bord. Cramponnez-vous à ces poignées que j’ai pris la peine de fixer de chaque côté. Si cette bon Dieu de machine se décide à bouger, ça va secouer, je vous le garantis.


    Après un dernier coup d’œil circulaire pour s’assurer que rien n’avait été oublié, il rejoignit les autres. Quand la lanterne eut été soufflée, ils demeurèrent prostrés dans la pénombre. La lueur rougeoyante de la chaudière éclairait leurs visages par en dessous et les creusait d’ombres mouvantes. Les secondes qui suivirent durèrent des heures. Une des parois s’était écroulée, mais les trois autres leur bouchaient l’horizon et leurs imaginations affolées peuplaient la nuit de hordes démentes. Immobiles et tapies, elles n’attendaient qu’un signal pour bondir sur eux et se gorger de leur sang.


    —Allons-nous-en, bafouilla Snarbi, au seuil de l’hystérie. On ne va pas rester ici à attendre tranquillement qu’ils viennent nous égorger!


    Il se leva d’un bond et voulut sauter à terre. Jason se dressa devant lui et lui colla dans l’estomac un poing dur comme une barre de fer. Snarbi expulsa de l’air bruyamment, se plia en deux et recula. Butant contre le pied sournois tendu d’Ijale, il tomba à la renverse. Jason se jeta sur lui et lui cogna la tête contre le plancher. À la cinquième reprise, Snarbi cessa toute résistance.


    —Je me mets fort bien à la place de ce malheureux, murmura Mikah d’une voix lugubre. Vous n’êtes qu’une brute! Pourquoi le martyrisez-vous? Parce qu’il a peur? Cessez donc de défouler sur lui vos instincts sadiques et venez prier avec moi.


    —C’est trop fort! Si cette innocente victime de ma brutalité avait surveillé la chaudière comme je le lui avais demandé, nous n’en serions pas là. Et puisque vous avez assez de souffle pour prier, essayez donc d’activer le foyer. Ce sont non pas les prières ni les interventions divines qui nous sortiront de ce pétrin, mais un bon volant de vapeur!


    Un cri de guerre retentit presque aussitôt repris en chœur par un nombre inquiétant de poitrines. Les d’zertanoj s’étaient regroupés et chargeaient en une grondante multitude. Cette fois, il ne resta plus une seule tenture debout: l’ennemi surgissait de tous les côtés à la fois. Ijale poussa un cri d’horreur. Jason alluma quatre Molotovs d’affilée et les lança tous azimuts. Avant de passer au cinquième, il coupa le cordon qui retenait la soupape. Snarbi s’était hissé sur son séant; pétrifié, il regardait l’ennemi se rapprocher avec des yeux dilatés par la terreur. Le visage transfiguré par l’imminence de la mort, Mikah marmonnait une prière.


    Alors le miracle se produisit. Sa première manifestation fut à peine perceptible au milieu des braillements qui fusaient de toutes parts. Ce ne fut tout d’abord qu’un faible chuintement métallique, une toux catarrheuse, mais dans un frémissement, le caro s’arracha à l’immobilité. Provisoirement protégé par les flammes qui tenaient l’ennemi à distance, il s’ébranla lourdement sous les clameurs de rage. Le ciel noir semblait rayé par les carreaux d’arbalète, mais l’émotion rend maladroit et la plupart terminèrent leur course dans le sable.


    La vitesse du fantastique véhicule augmentait à chaque tour de roue. Il traversa le feu tel un bolide, et gare aux audacieux qui n’auraient pas sauté de côté assez vite. C’était fini. En l’espace d’une minute, les cris s’affaiblirent et les flammes hautes de plusieurs mètres se muèrent en feux follets. Lancé à un train d’enfer, le caro dévala le flanc de la montagne, crachant et rebondissant à chaque cahot. Cramponné des deux mains à la barre de direction, Jason s’époumonait en vain. Le vent emportait ses paroles. S’il lâchait le gouvernail, le caro se retournerait comme une crêpe, mais cela se produirait tôt ou tard si personne ne coupait la vapeur. Mikah finit par comprendre ce qu’on attendait de lui. S’agrippant à tout ce qui lui tombait sous la main, il se traîna vers l’avant.


    —Tenez le manche à balai et tâchez de ne pas le laisser échapper, cria Jason. N’oubliez pas de contourner tous les obstacles visibles.


    Il se propulsa jusqu’au moteur et réduisit la vitesse. Le caro ralentit par à-coups, éructa plusieurs fois et s’immobilisa. Ijale sanglotait; Jason se sentait dans la peau d’une fleur des champs après qu’un rouleau compresseur lui eut passé dessus. Il se retourna. Aucun signe de poursuite. Il leur faudrait une bonne heure pour accumuler de la vapeur dans un des caroj rafistolés et aucun d’zertano, la colère lui eût-elle donné des ailes, n’aurait pu soutenir leur allure. La lanterne s’était envolée, aussi Jason, dont la géniale imagination n’était jamais à court, se dépêcha d’en bricoler une autre.


    —Debout, Snarbi! ordonna-t-il. Te voilà libre grâce à moi, et il est grand temps que tu te montres fidèle à tes engagements. Dans toute cette précipitation, je n’ai pas trouvé l’occasion de fabriquer des phares, alors tu vas marcher devant en tenant cette lanterne. Direction Appsala. Fais bien attention: pour chaque cahot, tu auras un kreno de moins.


    Snarbi descendit en titubant et se dirigea vers l’avant d’un pas mal assuré. Jason entrouvrit la soupape. Aussitôt le caro docile se mit en marche, doucement, humblement, sur les pas de l’homme-phare. Ijale rampa vers Jason. Toute frissonnante, elle se blottit contre lui. Il lui tapota l’épaule.


    —Un petit sourire, voyons. À partir de maintenant, c’est un voyage d’agrément.
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    Six jours s’étaient écoulés depuis leur évasion en catastrophe et les provisions déclinaient rapidement. Leur inquiétude à ce sujet fut de courte durée, car au-delà des montagnes les attendait une agréable surprise. Le désert caillouteux se métamorphosa en une verte prairie traversée de cours d’eau où paissaient d’appétissantes créatures à cornes. Une seule ombre au tableau: l’essence. Ce jour-là, le moteur avait commencé d’engloutir le dernier bidon. Leur réserve de viande fraîche étant épuisée, ils firent halte avant la nuit tombée et Snarbi, comme chaque fois, s’en fut à la chasse, son arbalète sur le dos. Malgré son strabisme, il savait mieux que personne manipuler cette arme primitive et reconnaître le bon gibier du moins bon; c’est pourquoi il s’était trouvé tout naturellement désigné pour cette tâche. Avec le temps, l’effroi que lui inspirait le caro avait décru et la reconnaissance de ses qualités de chasseur avait conforté son amour-propre. Il s’éloigna en sifflotant, de cette démarche arrogante et chaloupée qu’il avait adoptée depuis quelque temps, et Jason, le suivant du regard, se sentit à nouveau gagné par une sourde inquiétude.


    —Cette fripouille gonflée de sa propre importance ne m’inspire aucune confiance, marmonna-t-il. Il volerait l’or de ses propres dents.


    —Est-ce à moi que vous parlez? s’enquit Mikah de son air le plus détaché.


    —Pas spécialement, mais vous feriez aussi bien d’écouter. Avez-vous remarqué un changement quelconque dans le paysage que nous traversons?


    —Du tout. Ce n’est qu’une prairie sauvage, vierge de toute trace de civilisation.


    —Alors vous devez être aveugle, car depuis deux jours, nous n’avons cessé de croiser des traces de passage d’autres voyageurs. Ijale! (La jeune fille leva les yeux de la chaudière sur laquelle bouillonnait le maigre gruau préparé avec leurs derniers krenoj.) Laisse donc cette eau de vaisselle. Quoi que tu fasses, elle sera toujours aussi infecte et avec un peu de chance, notre dîner sera fait de viande grillée. Dis-moi, n’as-tu rien observé de bizarre, le long de la route que nous suivons depuis hier?


    —De bizarre, non, mais j’ai vu des traces laissées par des gens. Deux fois, l’herbe était aplatie et les branches brisées comme si un caro était passé par là deux ou trois jours auparavant, peut-être plus. J’ai aussi remarqué les débris d’un ancien feu de camp, éteint depuis longtemps.


    Jason se tourna vers Mikah, l’air interrogateur.


    —Alors, mon vieux, toujours rien à signaler? Rien de tel qu’un régime de krenoj pour avoir des yeux de lynx.


    —Je ne suis pas un sauvage, maugréa l’autre. Ne comptez pas sur moi pour jouer les chiens de chasse.


    —Je sais. Il ne faut jamais compter sur vous, sauf pour s’attirer des ennuis. Mais vous allez tâcher de vous remuer un peu, car je vais avoir besoin de votre aide. J’ignore s’il s’en doute, mais Snarbi est en train de vivre ses dernières heures de liberté. Cette nuit, nous ne serons plus que deux pour monter la garde, vous et moi. Il faudra nous relayer.


    Mikah ouvrit des yeux ronds.


    —Je ne comprends pas. Pourquoi dites-vous qu’il est en train de vivre ses derniers moments de liberté?


    —Incroyable! Ne me dites pas que vous n’avez pas encore compris sur quels principes moraux était basée leur société? Que croyiez-vous que nous ferions, une fois arrivés à Appsala? Suivre ce faux jeton comme des moutons en route vers l’abattoir? Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il manigance; tout ce que je sais, c’est qu’il manigance quelque chose. Chaque fois que je l’interroge sur la ville, il me sert les mêmes réponses évasives. D’accord, il ne faut pas trop attendre d’un mercenaire, mais il doit tout de même être diablement mieux renseigné qu’il ne veut bien l’avouer. D’après lui, nous n’atteindrons pas Appsala avant quatre jours, mais je suis certain que vingt-quatre heures suffisent. Alors, voici ce que je propose: au petit matin, je l’assomme et le ligote solidement à un arbre; ensuite, nous mettons le cap sur ces collines, là-bas, pour y chercher une planque. Je partirai seul en reconnaissance.


    Mikah le dévisageait avec une horreur délicate.


    —Comment? Vous voulez assommer, puis enchaîner un innocent? Le réduire à nouveau en esclavage pour satisfaire un simple fantasme?


    —Vous commencez à m’échauffer les oreilles! Je n’ai nullement l’intention de réduire cet imbécile à l’esclavage. Tout ce que je veux, c’est l’empêcher de nous faire tomber dans un piège de sa façon. Vous rendez-vous compte de la valeur que peut représenter cette machine bringuebalante aux yeux d’un indigène? Qu’il me vende comme mécanicien, et sa fortune est faite!


    —Je refuse d’en entendre davantage! s’exclama Mikah, blême de rage contenue. Trouvez-vous normal de condamner un homme sans preuve? La paille et la poutre, ça vous dit quelque chose? Quel hypocrite vous faites! N’est-ce pas vous qui me parliez de la présomption d’innocence?


    —Fort bien. Disons que cet homme est coupable. Coupable d’appartenir à une société décadente qui le conduira à réagir immuablement de la même façon dans certaines situations données. N’avez-vous donc rien appris? Ijale! (Indifférente à leur discussion, elle avait abandonné sa popote et mastiquait un kreno cru avec une satisfaction bovine.) Ijale, qu’en penses-tu? Nous allons bientôt arriver en un lieu où Snarbi connaît plein de gens prêts à lui donner un coup de main. Que fera-t-il, à ton avis?


    —Ben… P’t’être qu’il leur dira bonjour. (Son petit visage se fit rusé.) Je parie qu’il tentera de leur extorquer un kreno!


    —Tu n’as pas compris où je voulais en venir, reprit Jason avec impatience. Que se passera-t-il si nous sommes avec lui et que ses amis découvrent notre caro?


    La jeune fille se figea, la bouche pleine. Ses traits se contractèrent sous l’effet de la peur.


    —Impossible! Il ne faut pas! Si ses amis nous voient, ils nous feront prisonniers et voleront le caro! Nous deviendrons leurs esclaves. Tue-le! Tue-le tout de suite!


    Mikah fit mine de marcher sur elle. Ses yeux lançaient des éclairs.


    —Païenne assoiffée de sang!


    Voyant Jason s’emparer d’un lourd marteau, il se tut et s’en retourna en fulminant se blottir dans un coin.


    —Allez-vous vous décider à comprendre? s’écria Jason. En le mettant hors d’état de nuire, je ne fais que me conformer aux habitudes locales. C’est la moindre des choses, entendez-vous? Comme de saluer son officier supérieur ou d’éviter de manger avec ses doigts en société. En fait, je prends des libertés avec leur code en m’abstenant de lui trancher la gorge!


    —Parlez tout votre saoul, je ne vous croirai jamais. On ne peut pas juger et condamner un homme sur une base aussi fragile!


    —Je ne condamne personne, rectifia Jason avec lassitude. Je veux seulement le neutraliser. Que vous soyez d’accord ou non importe peu. Contentez-vous de prendre votre tour de garde cette nuit. Le reste ne vous regarde pas. Quoi que je sois amené à faire, j’en prends l’entière responsabilité.


    —Le voilà, souffla Ijale. Il revient.


    Snarbi émergea des arbres. Il fit basculer l’animal qu’il portait en travers de ses épaules.


    —Un cervo, annonça-t-il sur un ton théâtral. Dépecez-le et faites-le rôtir. Ce soir, on fait bombance.


    Rien, dans ses manières, ne trahissait le fourbe capable d’ourdir d’odieuses machinations. Rien, si ce n’était un regard fuyant qui pouvait être mis sur le compte de son strabisme. L’espace d’un instant, Jason sentit vaciller ses soupçons. Puis il se rappela sur quelle planète il était tombé et ses doutes l’assaillirent de plus belle. Snarbi ne se rendrait coupable d’aucun crime s’il les tuait ou les vendait comme esclaves. N’importe qui en aurait fait autant. Sans plus tergiverser, Jason farfouilla dans sa boîte à outils à la recherche des rivets qui serviraient à fixer de nouveaux fers aux chevilles du traître en puissance.


    Ils s’empiffrèrent. Quelques heures plus tard, seul Jason continuait à lutter contre le sommeil en prévision d’une attaque qui pouvait être lancée de l’intérieur du camp comme de l’extérieur. Lorsque ses paupières se firent trop lourdes, il fit plusieurs fois le tour du bivouac au pas de gymnastique et la morsure du froid le contraignit bien vite à chercher refuge contre la chaudière encore chaude. Là-haut, la voûte noire du ciel était piquetée de minuscules étoiles à l’éclat de nickel. Jason surveilla leur imperceptible dérive. Quand l’une d’elles, plus brillante, atteignit le zénith, il estima qu’il devait être un peu plus de minuit et secoua Mikah.


    —C’est à vous. Restez à l’affût du moindre bruit et gardez un œil vigilant du côté de notre ami. Si quelque chose vous paraît bizarre, n’hésitez pas à me réveiller.


    Le sommeil le terrassa aussitôt. Un sommeil profond et sans rêves dont le tirèrent les premières lueurs de l’aube. Quelques étoiles parmi les plus scintillantes étaient encore visibles. Jason regarda autour de lui en clignant des yeux; une brume fragile et tiède montait du sol et stagnait au-dessus de l’herbe. Il discerna deux formes allongées non loin de lui. L’une d’elles remua dans son sommeil, révélant un visage.


    Jason arracha ses couvertures et bondit sur ses pieds. Réprimant une envie folle de lui défoncer le crâne à coups de marteau, il souleva Mikah par son col et le gifla à toute volée.


    —Mais qu’est-ce que vous faites là? Pourquoi n’êtes-vous pas en train de monter la garde?


    Mikah avait les joues écarlates et les larmes aux yeux. Il battit des paupières avec dignité.


    —C’est ce que je faisais quand Snarbi m’a réveillé et m’a proposé de prendre la relève. Je ne pouvais pas refuser.


    —Vous ne pouviez pas quoi? Après ce que je vous avais dit?


    —Précisément. (Mikah se libéra d’une secousse.) Je ne pouvais condamner un innocent et me faire ainsi le complice de vos combines louches. C’est pourquoi je lui ai bien volontiers cédé la place.


    —Vous lui avez cédé votre place? (Jason manqua s’étrangler d’indignation.) Où est-il? Regardez autour de vous, pauvre demeuré, voyez-vous quelqu’un en train de monter la garde?


    Mikah embrassa d’un long regard impassible le caro, les vestiges du feu, Ijale assise sur son séant, les herbes alentour, et le ramena tranquillement sur Jason.


    —On dirait qu’il a filé, fit-il sans se démonter. Il s’est montré indigne de ma confiance et désormais, nous ne le laisserons plus monter la garde.


    Sur le point de lui balancer son pied dans les gencives, Jason se ravisa. Il n’y avait plus un instant à perdre. Il courut vers le caro. Le briquet fonctionna au premier essai et bientôt la chaudière se mit à ronfler avec entrain. Le hic, bien sûr, c’était la jauge d’essence. Il en restait assez dans le dernier bidon pour leur permettre de filer en lieu sûr avant l’arrivée de Snarbi et de ses complices, seulement voilà, le bidon avait disparu.


    —C’est le bouquet! s’exclama Jason après avoir tout remué de fond en comble.


    L’eau-qui-fait-bouger s’était volatilisée avec Snarbi!


    Malgré la terreur que lui inspirait le caro, le scélérat avait suffisamment observé Jason pour se rendre compte que les roues ne tournaient pas si le moteur n’avait pas englouti sa ration du précieux liquide.


    La colère de Jason se mua en un sentiment d’accablement. Il aurait dû s’attendre à tout de la part de Mikah, surtout si sa morale était en jeu. Pour l’instant, complètement indifférent à la situation qu’il avait créée, il mastiquait une tranche de rôti froid. Jason le considéra avec horreur.


    —Cela ne vous dérange pas, de nous voir à nouveau condamnés à l’esclavage?


    —Je n’ai fait que mon devoir. Je n’avais pas le choix. Oublier ses principes moraux, c’est se ravaler au rang de la bête.


    —Mais quand vous êtes entouré de gens qui se comportent comme des bêtes, que faut-il faire?


    —Rassurez-vous, vous êtes de taille à leur résister, car vous leur ressemblez, déclara Mikah sur un ton de paisible assurance. Tourmenté par le vice et la peur, et pourtant incapable, malgré toutes vos gesticulations, d’échapper à votre destin. Mais il existe une autre voie, la mienne, celle d’un homme qui s’en tient à ses convictions et ne se laisse jamais détourner de la quête de la Vérité. Moi, Mikah Samon, je mourrai en état de grâce.


    —Alors mourez donc le sourire aux lèvres! s’exclama Jason, exaspéré. (Sa main sauta sur la garde de son épée, mais jamais celle-ci ne sortit de son fourreau. Ses épaules s’affaissèrent.) Et dire, reprit-il d’une voix sourde, que j’espérais vous ouvrir les yeux sur le monde qui nous entoure! Vous, que la réalité ne touchera jamais d’un poil, jusqu’à votre dernier souffle. Ces principes imbéciles que vous brandissez comme un étendard ont plus de consistance à vos yeux que le sol sur lequel vous marchez!


    —Pour une fois, nous sommes d’accord. J’ai tenté de vous révéler la lumière, mais vous vous êtes détourné. Votre misérable existence vous importe plus que la Vérité Éternelle, c’est pourquoi vous serez damné.


    L’indicateur de pression émit un sifflement et tressauta, mais la jauge d’essence était au niveau zéro.


    —Ijale, rassemble les dernières provisions, regarde si rien n’a été oublié dans le caro et viens me rejoindre.


    La jeune fille sourit avec bonne humeur.


    —Je vais faire un ballot de tout ce que nous devons emporter. Nous pouvons toujours nous enfuir à pied.


    Adossé contre un arbre, Mikah semblait fixer le vide. Il ne fit pas un geste pour les aider.


    —C’est hors de question, dit Jason. Snarbi connaît la région comme sa poche; d’autre part, il sait de combien de temps nous disposons, car il y avait peu de chance que nous nous apercevions de sa disparition avant l’aube. À quoi bon gaspiller nos forces? Si je ne me trompe pas, nous devrions bientôt recevoir de la visite… (Son visage se crispa et sa voix se fit véhémente:) Mais s’ils s’imaginent que je vais leur faire cadeau de ma belle mécanique faite main, ils se trompent! (Il empoigna l’arbalète.) En arrière, vous deux, en arrière! Qu’ils me réduisent en esclavage, passe encore, mais pour les échantillons gratuits, ils repasseront. S’ils veulent un bolide, ils devront payer pour l’avoir!


    Il s’aplatit sur le sol à une distance du caro correspondant à la portée de tir maximum de l’arbalète. À la troisième tentative, un carreau percuta de plein fouet la chaudière. Le bang résonna agréablement aux oreilles de Jason. Il se mit à pleuvoir des bouts de métal et des éclats de bois. Puis, dans le lointain, retentirent des cris et des aboiements. Il se redressa.


    Des hommes, dont on n’apercevait que le haut du corps par-dessus les herbes, s’avançaient vers eux, déployés en arc de cercle. Lorsqu’ils se furent rapprochés, on put discerner les chiens, d’énormes bêtes qui tiraient sur leur laisse. Les hommes couraient. Sans doute venaient-ils d’assez loin, pourtant ils maintenaient un trot soutenu. Ils étaient vêtus de peaux légères, et chacun portait sur l’épaule un petit arc de métal laminé et un carquois bien garni. Les chiens tendaient le cou, flairant l’ennemi tout proche. Lorsque les trois étrangers furent à portée de leur tir, les coureurs s’arrêtèrent. Ils bandèrent leur arc, ajustèrent une flèche et attendirent, bien campés sur leurs jambes écartées, à distance respectueuse des ruines fumantes du caro. Traîné plus que soutenu par deux d’entre eux, Snarbi se détacha du groupe. Il ahanait comme un vieillard et semblait sur le point de défaillir.


    —Vous êtes… désormais… les esclaves… du Hertug… Persson. (Son épuisement faisait peine à voir. Il n’avait même plus la force de regarder autour de lui. Soudain, un de ses yeux (impossible de dire lequel), rencontra les restes du caro. Son émotion fut si intense qu’il serait tombé sans les bras qui le maintenaient solidement à la verticale.) Qu’est-il arrivé? demanda-t-il d’une voix stridente.


    Manifestement, la perte de l’irremplaçable véhicule faisait chuter la valeur des nouveaux esclaves.


    Dans un sursaut de dignité et d’énergie, le traître s’arracha à l’étreinte des soldats et s’approcha du caro en trébuchant. Comme nul ne semblait décidé à lui venir en aide, il rassembla tant bien que mal les outils et accessoires abandonnés par Jason; quand il eut tout ramassé, les soldats comprirent que le maniement de ces étranges instruments était inoffensif et acceptèrent de mauvaise grâce de les porter. L’un d’eux, que rien ne distinguait de ses compagnons, devait incarner une autorité quelconque, car sur son signal les autres formèrent le cercle autour des prisonniers et les contraignirent à se lever en les poussant de leurs pieds.


    —Voilà, voilà! s’exclama Jason. (Il engloutit une dernière bouchée de viande et s’essuya les doigts sur l’herbe.) Permettez que j’achève mon petit déjeuner? Quand on a devant soi des krenoj à perte de vue, on prend le temps de savourer son dernier repas, d’accord?


    Désemparés, les soldats consultèrent leur chef du regard. Le chef se tourna vers Snarbi.


    —Qui est cet olibrius? Qu’est-ce qui m’empêche de l’abattre sur-le-champ?


    —Ne fais pas ça! s’écria Snarbi dont le teint vira au gris à cette seule perspective. C’est lui qui sait construire les machines infernales. Laisse au Hertug le soin de lui arracher ses secrets par la torture!


    Jason se leva sans hâte.


    —Eh bien, messieurs, allons-y. Peut-être quelqu’un prendra-t-il la peine de m’expliquer en route qui est Hertug Persson et quel sort il nous réserve?


    —Je vais tout t’expliquer, déclara Snarbi, plein d’urbanité. Ton nouveau maître n’est autre que le Hertug des Perssonoj. J’ai combattu sous sa bannière et il me connaît. Je lui ai parlé de toi. Il t’attend avec impatience. Les Perssonoj sont très puissants à Appsala. On dit qu’ils détiennent bien des secrets, mais pas autant que les Trozelligoj qui possèdent celui des caroj et du jetilo. Pour un Perssono, le secret des caroj n’a pas de prix, si tu vois ce que je veux dire. (Il avança vers Jason un visage avide.) Tu leur livreras tes secrets. Moi, Snarbi, je tiendrai la chandelle pendant qu’ils t’arracheront les ongles pour te faire parler.


    Jason projeta son pied de côté et Snarbi s’étala de tout son long. Alors, il lui passa tranquillement sur le corps. Aucun soldat ne sembla s’apercevoir de l’incident. Lorsque la petite troupe se fut éloignée, Snarbi se hissa sur ses jambes flageolantes avec beaucoup de précautions, comme s’il avait peur de tomber en morceaux. Clopin-clopant, il se remit en route, grimaçant de douleur à chaque pas et vociférant d’effroyables malédictions à l’adresse de Jason et de sa descendance.


    Jason n’écoutait pas. Il avait bien d’autres sujets d’angoisse.
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    Vu des collines voisines, Appsala ressemblait à une cité ravagée par un incendie et qui s’enfonce lentement dans les flots. La fumée, découvrait-on par la suite, provenait d’innombrables cheminées de toutes tailles et de toutes formes, et l’illusion d’une inexorable immersion provenait de ce que l’agglomération, née sur le rivage, avait peu à peu gagné le chapelet d’îles essaimées sur une sorte de lagune. De grands navires étaient amarrés le long du front de mer. Sur les canaux qui sillonnaient la partie continentale d’Appsala, on poussait à la perche des embarcations plus modestes. Jason scruta le paysage avec anxiété, à l’affût du moindre signe pouvant trahir la présence d’un spatioport ou d’une quelconque culture interstellaire. En vain. Puis les collines dérobèrent la ville à sa vue comme le chemin prenait à droite pour rejoindre la mer au plus vite.


    Un grand voilier les attendait, amarré à l’extrémité d’un appontement de pierre. Après avoir ligoté leurs poignets et leurs chevilles, on jeta les prisonniers à fond de cale. Jason se tortilla de façon à pouvoir coller son œil contre l’interstice séparant deux planches mal ajustées. Il régala ses compagnons d’un commentaire imagé de leur brève traversée, en réalité destiné à le réconforter lui-même, car il goûtait fort son propre humour et ne se lassait pas d’entendre le son de sa voix. Dans les périodes de déprime, en tout cas.


    —Notre voyage touche à son terme et devant nous se déploie l’antique et romantique cité d’Appsala, célèbre pour ses coutumes barbares, la férocité de ses habitants et ses installations sanitaires archaïques dont l’immonde lagune sur laquelle s’engage le vaisseau semble être la principale victime. Des îles nous cernent de tous côtés. Sur les plus petites, on aperçoit des taudis si misérables qu’en comparaison, les terriers des plus humbles bestioles font figure de palais. Véritables blockhaus, les plus grandes offrent au visiteur un panorama encourageant de murs d’enceinte et de fortifications. Or, les villes de cette taille ne se morcellent pas ainsi en d’innombrables places fortes sans de bonnes raisons. C’est donc que chacun de ces bastions abrite un des groupes, tribus ou clans dont nous a parlé notre sympathique Judas. Contemplez ces monuments érigés à la gloire de l’égoïsme et de la bêtise. Voici le dernier palier d’un système qui a commencé avec les Ch’akas du littoral, entraînant leurs hordes d’esclaves affamés, s’est mué en despotisme familial sous le joug des d’zertanoj et culmine à l’abri de ces murs rébarbatifs au comble de l’infamie. C’est toujours la même rengaine. Des hommes s’entre-tuent pour gagner les faveurs d’un despote qui règne sans partage. Ont-ils le choix dans ce système où les barreaux de l’échelle sociale sont les cadavres de ses voisins, et où chaque découverte, chaque invention est considérée comme un secret qu’il s’agit de dissimuler à autrui et d’utiliser au mieux de son propre intérêt? La cupidité de ces gens ne connaît pas de bornes et je ne sais s’il faut rire ou pleurer de l’acharnement que met l’Homo sapiens à remonter ainsi le cours du temps.


    Le navire se cabra comme on masquait les voiles et Jason, jeté à bas de son fragile perchoir, se retrouva dans les immondices.


    —Pour moi, ce serait plutôt la descente aux enfers, marmonna-t-il.


    Non sans mal, il parvint à se dégager.


    On entendit des pilotis frotter contre les flancs. Des clameurs fusèrent, puis le voilier s’immobilisa. L’écoutille coulissa. Les trois prisonniers furent hissés sur le pont. On trancha les liens qui entravaient leurs chevilles. Ils se trouvaient sur un petit plan d’eau entouré de murailles. Derrière eux se refermait lentement une grande vanne donnant accès à la mer par un canal. Ils n’eurent pas le temps d’en voir plus: déjà, on les poussait au galop à travers une immense porte ouvrant sur une enfilade de couloirs le long desquels des soldats montaient la garde. La cavalcade s’acheva dans une immense salle dont la décoration se réduisait à un dais tendu au-dessus d’un trône imposant et rouillé, sur lequel était assis un personnage barbu et chevelu. Poils et cheveux étaient d’un blanc de neige. Jason comprit qu’ils se trouvaient en présence du Hertug Persson; il avait la trogne fleurie et de petits yeux pervenche, humides comme ceux des ivrognes. Il grignotait un kreno empalé sur une fourchette en fer à deux dents.


    —Donnez-moi une raison, une seule, pour vous laisser la vie sauve, cria-t-il brusquement.


    —Nous sommes tes esclaves, ô Hertug, nous sommes tes esclaves! entonnèrent toutes les personnes présentes en agitant les mains au-dessus de leurs têtes.


    Pris de court, Jason se hâta de se joindre au chœur. Seul Mikah demeura bouche cousue. Puis, lorsque le serment d’allégeance eut été prononcé, sa voix s’éleva, solitaire:


    —Je ne suis l’esclave de personne.


    L’officier leva son arc. L’engin décrivit une courbe gracieuse qui se termina sur le crâne de Mikah. Celui-ci s’écroula, assommé.


    —Te voilà nanti d’un nouvel esclave, ô Hertug, proclama l’officier.


    —Lequel d’entre eux connaît le secret des caroj? demanda le Hertug.


    Snarbi montra Jason du doigt.


    —Celui-ci, ô Toute-Puissance. Il peut fabriquer les caroj et les monstres-qui-respirent que l’on met à l’intérieur pour les faire bouger. Je le sais, car je l’ai vu de mes yeux. Il sait aussi faire des boules de feu capables de brûler les d’zertanoj. Je te l’ai amené afin qu’il devienne ton esclave et te fabrique autant de caroj que tu voudras. Tiens, voilà les morceaux de la machine dans laquelle nous avons voyagé. Son propre feu l’a dévoré; c’est tout ce qu’il en restait.


    Ce disant, il fit choir sur le sol les outils et les fragments de métal calcinés. Le Hertug avança la lèvre inférieure.


    —Et alors? Ces rogatons ne signifient rien. (Ses yeux perçants se rivèrent sur Jason.) Quelle preuve peux-tu fournir de ton talent?


    L’espace d’un court instant, Jason caressa l’idée de tout nier en bloc. S’il voulait se venger de Snarbi, c’était incontestablement la meilleure solution. Accusé d’avoir provoqué toute cette effervescence pour presque rien, le traître serait dûment châtié. Jason s’empressa de repousser la tentation. En partie (en faible partie) pour des raisons humanitaires. Après tout, Snarbi n’était pas responsable de la société dans laquelle il vivait. Mais surtout parce qu’il ignorait en quoi consistaient les «méthodes de persuasion» locales et ne tenait pas à le savoir. Il se confectionna un sourire enthousiaste.


    —Une preuve, Hertug de tous les Perssonoj? Rien de plus facile. Mon savoir est immense. Je peux construire des machines capables de parler, marcher, courir, voler, nager, aboyer comme des chiens et se rouler sur le dos.


    —Un caro! Peux-tu me construire un caro?


    —Sans problème, si l’on me fournit les outils appropriés. Mais d’abord, je dois connaître la spécialité de ton clan, comprends-tu? Les Trozelligoj fabriquent des moteurs et les d’zertanoj extraient du pétrole. Que savez-vous faire?


    —Comment oses-tu prétendre être si savant quand tu ignores ce qui fait la fierté des Perssonoj!


    —Je viens d’une contrée lointaine, et je ne t’apprendrai rien en disant que chez vous, les nouvelles ne vont pas vite.


    —Erreur! corrigea le colérique vieillard. (Il se frappa la poitrine de son index.) Pour nous, les Perssonoj, la distance n’existe pas. Nous pouvons parler à travers le désert et aucun ennemi n’échappe à notre vigilance! Nous sommes des magiciens. Nous savons enfermer la lumière dans une boule de verre et faire sauter de sa main l’épée d’un adversaire. En général, il s’en va sans demander son reste.


    Jason haussa les épaules.


    —On dirait que ta tribu a le monopole de l’électricité. Enfin une bonne nouvelle! À présent, conduis-moi à votre atelier de forge…


    —Silence! Tout le monde dehors, à l’exception des sciuloj! Non, pas le nouvel esclave! tonna le Hertug comme deux soldats se saisissaient de Jason. J’ai encore besoin de lui.


    Hormis Jason, il ne resta en face de lui qu’une poignée d’individus qui n’étaient plus de première fraîcheur. Sur leurs poitrines, Jason remarqua des médailles d’airain représentant un lever de soleil. Il les identifia aussitôt comme les disciples de la fée électricité. Plus d’un tripotait nerveusement la garde de son poignard en gratifiant le prisonnier de regards en coulisse destinés à lui dresser les cheveux sur la tête. Qu’un esclave arrogant vienne piétiner leurs plates-bandes, voilà qui devait leur paraître intolérable.


    —Tu as prononcé un mot sacré, dit le Hertug avec une suavité de mauvais augure. D’où le tiens-tu? Hâte-toi de répondre si tu tiens à la vie!


    —Ne t’ai-je pas dit que je savais tout? Je peux construire un caro et même, avec un peu de temps, améliorer tes installations électriques, à condition que votre niveau technologique ne soit pas trop élevé. S’il correspond à ce que j’ai vu jusqu’à présent, sois tranquille.


    —Peux-tu me décrire ce qui se trouve au-delà du seuil interdit? insista le Hertug en désignant une porte barrée, garnie d’énormes serrures, et sur laquelle veillaient deux sentinelles. Tu n’as pu la franchir, mais si tu sais ce que dissimule cette porte, alors je croirai en ton pouvoir.


    —J’ai déjà entendu cette tirade quelque part, soupira Jason. Bon, allons-y. C’est là que vous fabriquez votre électricité; un procédé chimique ne fournirait pas assez de puissance, par conséquent vous devez avoir un générateur quelconque. Il doit se composer d’un aimant, substance métallique qui a la propriété d’attirer le fer, autour duquel vous enroulez à toute vitesse un fil conducteur, et le tour est joué. L’électricité est ensuite captée à travers un fil de cuivre relié à vos différents appareils qui ne doivent pas être bien nombreux, soit dit en passant. Tu affirmes pouvoir «parler» à distance, mais je suis bien certain que tu te contentes de communiquer par signaux. Est-ce que je me trompe?


    Nul ne prit la peine de lui répondre. Ils étaient bien trop occupés à échanger des commentaires stupéfaits. Jason prit l’air dégagé.


    —Écoute, j’ai une proposition à te faire. Que dirais-tu d’un vrai téléphone? Au lieu d’émettre et de recevoir des signaux, que penserais-tu de pouvoir réellement parler à distance? Ta voix entre dans un appareil et ressort à l’autre bout du fil, intacte?


    Un éclair de convoitise s’alluma dans les petits yeux bordés de graisse.


    —On dit qu’un tel prodige existait dans l’ancien temps, murmura le Hertug. Malgré toutes nos tentatives, nous avons échoué. Saurais-tu le faire revivre?


    —Peut-être– si nous parvenons à un accord. Mais avant de te promettre quoi que ce soit, il faut que je voie vos installations.


    Cette exigence provoqua un tollé général, mais comme prévu, la convoitise l’emporta sur le sens du sacré et la porte interdite s’ouvrit devant l’étranger. Le Hertug venait en tête, suivi de Jason flanqué par deux gardes du corps septuagénaires, prêts à lui plonger leurs poignards dans le cœur. Les autres sciuloj trottinaient derrière. Chacun branla du chef et y alla de sa prière en franchissant le seuil tabou. Jason demeura impassible.


    Ce qu’il y avait derrière la porte dépassait l’imagination. Une barre rotative (probablement mue à la sueur d’esclaves) pénétrait dans la pièce par un orifice pratiqué dans le mur du fond; elle entraînait un assortiment invraisemblable de poulies et de courroies délabrées aboutissant à une machine hideuse et barbare qui couinait, trépidait et faisait trembler le sol sous leurs pas. Jason en demeura bouche bée. Après avoir examiné en détail les organes du monstre, il comprit qu’il se trouvait en présence d’un générateur.


    À quoi pouvais-je m’attendre, se demanda-t-il. S’il y a deux façons possibles de procéder, on peut être sûr que ces énergumènes choisiront la mauvaise!


    L’ultime poulie, de la taille d’une roue de chariot, était reliée à un axe dont la rotation affolante était régulièrement interrompue par le lâchage d’une courroie. L’incident se produisit sous les yeux de Jason. L’axe s’immobilisa, révélant les petits anneaux de fer et autres pièces en forme de U qui couraient sur toute sa longueur. Ils servaient à retenir un entrelacs de fils conducteurs mollement entortillés autour de l’axe. On croyait voir une illustration tirée d’une édition de l’âge de bronze de la Naissance de l’électricité. Le Hertug remarqua son air abasourdi.


    —Ne sens-tu pas ton âme se serrer d’émerveillement à la vue de ces prodiges?


    Jason referma la bouche et se frotta les yeux.


    —Elle se serre, en effet, mais d’effroi et de consternation devant l’ampleur du désastre.


    —Blasphémateur! hurla le Hertug. Tuez-le!


    —Minute, papillon! (Jason détendit les deux bras à la fois pour emprisonner les poignets de ses gardes du corps). C’est un générateur formidable que vous avez là, la septième merveille de la galaxie… quoique le plus merveilleux de l’histoire, c’est qu’il arrive à produire de l’électricité. Une invention époustouflante, un trait de génie, la révolution en marche, tout ce que vous voudrez. Toutefois, si je puis me permettre de suggérer quelques légères modifications, il doit y avoir moyen d’augmenter la production en travaillant moins. Pour produire du courant électrique, il faut que le fil conducteur soit traversé par un champ magnétique, tu sais cela?


    —Hum! Je n’ai pas l’intention de discuter théologie avec un mécréant, répliqua le Hertug, très digne.


    —Théologie ou science, peu importe, les réponses seront toujours les mêmes.


    Jason banda ses muscles «à la Pyrrus» et, sans égards pour leur grand âge, tordit violemment les poignets des deux spadassins. Ils poussèrent un miaulement de souris; leurs doigts s’ouvrirent et les poignards leur échappèrent. Leurs camarades ne semblaient pas très disposés à les venger. Jason reporta son attention sur le Hertug.


    —Mais ne t’est-il jamais venu à l’esprit, reprit-il, qu’il serait beaucoup plus simple de produire du courant en faisant passer le conducteur à travers le champ et non l’inverse? On obtient la même intensité pour dix fois moins de travail!


    —Nous avons toujours procédé ainsi, et ce qui était assez bon pour mes ancêtres…


    —Je sais, je sais. Décidément, ça devient une rengaine! (Se méprenant sur le froncement de sourcils de leur maître, les sciuloj dégainèrent sur-le-champ. Jason croisa les bras.) Écoute, Hertug, décide-toi. As-tu oui ou non l’intention de me faire égorger? Tes sbires ne peuvent pas rester indéfiniment dans l’incertitude.


    Le Hertug fit mine d’hésiter.


    —Laissez-le en vie, fit-il après un silence méditatif. S’il dit la vérité, il pourra nous aider à changer nos machines.


    Jason respira. L’épée de Damoclès s’éloignait provisoirement. Faussant compagnie à son escorte, il alla inspecter l’étrange mécanisme qui occupait tout le fond de la pièce.


    —Et ça, qu’est-ce que c’est? demanda-t-il au Hertug dont l’haleine n’avait pas été longue à venir lui balayer la nuque. Votre télégraphe sacré?


    —Tu l’as nommé, dit l’éminent personnage dans un murmure respectueux.


    Jason hocha la tête.


    Du plafond pendaient des fils de cuivre reliés à un électroaimant d’une forme grossière suspendu au-dessus de la tige plate d’un pendule. Quand le courant traversait l’électroaimant, la tige était aspirée. Sinon, le poids attaché au pendule la faisait basculer à la verticale. Un poinçon de métal était fixé au poids, sa pointe enfoncée dans le revêtement cireux d’une bande de cuivre. Coulée dans des rainures pour l’infléchir au gré des oscillations du pendule, la bande était entraînée vers l’avant par un engrenage fait de roues en bois elles-mêmes mises en mouvement par un système de contrepoids.


    Jason n’en croyait pas ses yeux. Soudain, le dispositif diabolique entra en action. L’électroaimant bourdonna, le pendule bascula, le poinçon incisa la cire, l’engrenage grinça et la corde fixée à un trou pratiqué dans l’extrémité de la bande l’entraîna vers l’avant. Des sciuloj attentifs se tenaient prêts à remplacer la bande dès que le poinçon l’aurait parcourue sur toute sa longueur.


    À côté, on s’employait à déchiffrer les messages recueillis sur les bandes successives en les arrosant d’un liquide rouge. Glissant sur la surface enduite de cire, il s’insinuait dans le sillon creusé par le poinçon. On voyait apparaître un filet rouge et tremblé, brisé par de brusques V, là où l’aiguille avait dévié. Les bandes étaient transmises à un autre «bureau» où les messages étaient recopiés sur des ardoises. Tout bien considéré, il s’agissait d’un système de transmission affreusement archaïque. Jason se frotta les mains.


    —Oh, Hertug de tous les Perssonoj, entonna-t-il joyeusement, j’ai contemplé toutes tes merveilles sacrées avec plus de stupeur que tu ne peux imaginer. Loin de moi le désir de bouleverser, dans un proche avenir en tout cas, l’ordre divin de ces réalisations. Pourtant, à moi seul il appartient de te confier d’autres secrets dont les dieux ont bien voulu me faire le dépositaire.


    Le Hertug plissa ses yeux minuscules. Il ne resta plus que deux fentes luisantes.


    —Par exemple?


    —Par exemple… Diable, comment appelle-t-on ça en espéranto? Par exemple, Yakumulatoro. Sais-tu ce que c’est?


    —Non, mais le mot est mentionné quelque part dans les livres sacrés.


    —Alors prépare-toi à leur ajouter un nouveau chapitre, car je vais te faire cadeau d’une bouteille de Leyde et de son mode d’emploi. C’est un procédé qui permet d’enfermer l’électricité dans un récipient de verre, comme du liquide. Plus tard, nous envisagerons quelque chose de plus sophistiqué.


    —Tiens ta promesse, et tu seras grassement récompensé. Échoue, et tu…


    —Pas de menace, Hertug. Nous n’en sommes plus là. Et pas davantage de récompense. Je t’offre un échantillon gratuit de mon savoir-faire. Naturellement, j’aurai besoin d’un minimum de confort. Débarrasse-moi de ces fers et fournis-moi une ration quotidienne d’eau et de krenoj. Ensuite, si tu es satisfait de mes services, nous pourrons conclure un marché. D’accord?


    —J’étudierai ta proposition.


    —Oui ou non, c’est tout ce que je veux savoir. Un peu de bon sens, Hertug, qu’as-tu à perdre?


    —Tes compagnons resteront prisonniers. À ton premier faux pas, ils seront exécutés.


    —Excellente idée. Si j’ai un conseil à te donner, ce serait de mettre le dénommé Mikah au travail. Confie-lui de préférence une tâche bien pénible et bien répugnante. Et ce n’est pas tout. J’aurais besoin de certains articles que je n’ai pas encore vus. Un bocal et de l’étain en quantité.


    —De l’étain? Connais pas.


    —On parie? C’est le métal blanc que vous mélangez au cuivre pour obtenir du bronze.


    —Ah, le stano! Nous n’en manquons pas.


    —Parfait. Fais-moi livrer tout ça et je me mets au travail.


    En théorie, du moment que l’on a tout ce qu’il faut sous la main, la fabrication d’une bouteille de Leyde ne présente guère de problème. Le plus difficile, justement, ce fut d’obtenir le matériel nécessaire. Les Perssonoj ne soufflaient pas eux-mêmes leur verre. Ils l’achetaient aux Vitristoj. De leurs fours clandestins sortaient quelques bouteilles de format standard, des boutons, des coupes, du verre laminé ainsi qu’une demi-douzaine d’autres objets. Aucune des bouteilles n’ayant la dimension requise, Jason dut se battre pour obtenir un modèle spécifique. La promesse de rémunérations exceptionnelles eut raison de l’indignation des Vitristoj. Après avoir longuement examiné la maquette d’argile de Jason, ils acceptèrent du bout des lèvres de fabriquer la bouteille moyennant une somme exorbitante. Le Hertug fut presque aussi difficile à convaincre. Tout en alignant les tringles sur lesquelles étaient enfilées les pièces d’or estampillées, il renâclait bruyamment.


    —Si ton akumulatoro ne fonctionne pas, tu mourras dans d’horribles souffrances! répétait-il à Jason.


    —Fais-moi confiance et tout ira bien, répliquait ce dernier, s’acharnant de plus belle contre les forgerons qui suaient sang et eau pour aplatir l’étain.


    Jason n’avait aucune nouvelle de Mikah et d’Ijale, mais ce silence ne lui semblait pas de mauvais augure. Habituée à l’esclavage depuis sa naissance, la jeune fille était assez fine mouche pour ne pas s’attirer d’ennuis pendant qu’il embobinait le Hertug avec ses modestes connaissances en électricité. Quant à Mikah, c’était tout le contraire, et Jason prenait un plaisir pervers à imaginer toutes les tracasseries que lui valait sans doute son insubordination. Cette fois, ses réserves de patience et d’indulgence à l’égard du sinistre dévot étaient bel et bien épuisées.


    —Tes désirs ont été exaucés, annonça le Hertug. Voici ce que tu avais demandé.


    Les bras croisés, il regardait les esclaves déballer le bocal. Autour de lui, les sciuloj au grand complet bourdonnaient comme une ruche.


    —Pas trop mal, marmonna Jason en le plaçant devant une source de lumière afin de s’assurer de l’épaisseur des parois. Sauf que c’est le format familial de vingt litres, quatre fois plus grand que mon modèle d’argile.


    —Pour ce prix-là, c’est la moindre des choses. De quoi te plains-tu? Aurais-tu peur d’échouer?


    —Je n’ai peur de rien. Ce sera plus difficile, voilà tout. Et plus dangereux. Les bouteilles de Leyde peuvent emmagasiner une sacrée quantité d’énergie.


    Indifférent aux regards méfiants qui convergeaient sur ses mains, Jason tapissa l’intérieur et l’extérieur du bocal de feuilles d’aluminium bosselées jusqu’aux deux tiers de sa hauteur. Puis il modela une fiche dans une boule de gumi, matière caoutchouteuse particulièrement isolante, et la perça d’un trou. Confondus, les sciuloj le virent introduire une tige de fer dans l’orifice; à son extrémité la plus longue, il fixa une petite chaîne du même métal, à l’autre, un joint sphérique, en fer toujours.


    Il se redressa.


    —Et voilà!


    Le Hertug le dévisagea, interdit.


    —Comment, et voilà? Que sait-il faire, ton akumulatoro?


    —En avant pour la démonstration!


    Jason enfonça la fiche dans le bocal, de façon à ce que la chaîne repose sur le revêtement d’étain. Il désigna le joint qui saillait à l’extérieur.


    —Ceci est relié au pôle négatif de votre générateur. Le courant qui circule à travers la tige et la chaîne est capté par la couche d’étain. Lorsque le bocal est plein, nous coupons le circuit. Pour utiliser le courant ainsi accumulé, il suffit de brancher le joint.


    —C’est de la folie! s’exclama un sciulo parmi les plus décatis en vrillant son index contre sa tempe.


    —Mieux vaut la folie que l’ignorance! riposta Jason avec un aplomb qu’il était loin de ressentir.


    Il avait bricolé cette bouteille de Leyde d’après les lointains souvenirs d’un bouquin illustré qu’il avait étudié étant enfant. Le succès en était plus qu’aléatoire. Après avoir mis à la terre le pôle positif du générateur, il en fit autant avec le revêtement extérieur du bocal en le reliant par un fil conducteur à un clou planté dans l’humus qu’on apercevait par une fente du mince plancher.


    —Allons-y! cria-t-il.


    Il recula, bras croisés, mâchoire crispée. Une goutte de sueur, minuscule et glacée, grignotait sa colonne vertébrale comme un insecte.


    Dans un feulement enroué, le générateur se mit à tourner, mais rien de visible ne se produisit. Jason attendit quelques instants, ne sachant quel était le débit du générateur ni la capacité du bocal et conscient jusqu’à l’obsession de la gravité de l’enjeu. Lorsque les ricanements des sciuloj eurent pris des proportions intolérables, il se rapprocha du bocal et le débrancha d’une chiquenaude donnée à l’aide d’un bout de bois bien sec.


    —Arrêtez le générateur! L’opération est terminée. Makumulatoro est rempli à ras bord de la puissance sacrée de l’électricité!


    Il s’empara du dispositif qu’il avait préparé en vue de la démonstration et qui se composait d’une rangée de grossières ampoules à incandescence montées en série. Avec un peu de chance, la bouteille aurait accumulé assez de courant pour vaincre la faible résistance des filaments de charbon et faire jaillir la lumière.


    —Blasphème! s’écria d’une voix aiguë le vieillard incrédule de tout à l’heure. (Il s’avança en traînant la jambe.) Les Saintes Écritures sont formelles: l’énergie sacrée ne peut s’écouler que si le circuit est fermé. Qu’on l’interrompe et nul courant ne passera! Cet étranger prétend avoir enfermé la divine puissance dans une bouteille à laquelle n’était relié qu’un seul et unique fil. Je dis, moi, que c’est un mensonge et un blasphème!


    Son visage avait pris une vilaine teinte violacée. Il désigna d’un index frémissant le joint qui dépassait du bocal.


    —À votre place, je n’en ferais rien, murmura Jason.


    —Il n’y a rien, là-dedans! Pas d’électricité, vous entendez? C’est impossible.


    Sa voix mourut d’un coup. Une étincelle bleue jaillit entre son doigt et le métal sous tension. Il poussa un cri perçant et tomba comme une masse. Un autre vieillard s’agenouilla au-dessus de lui. Le visage qu’il leva sur l’assistance n’avait plus rien de sarcastique.


    —Il est mort, annonça-t-il d’une voix blanche.


    —Qu’on ne me reproche pas de ne pas l’avoir prévenu! s’exclama Jason. (Impossible de laisser échapper une si belle occasion.) Le blasphémateur, c’était lui! reprit-il avec véhémence. (Les vieillards semblèrent se ratatiner.) La puissance sacrée se trouve bien dans la bouteille. Il a douté et les dieux se sont vengés. Ne doutez plus ou vous connaîtrez le même châtiment… (Il décida de s’octroyer illico une promotion.) Notre tâche, à nous autres sciuloj, consiste à maîtriser l’énergie électrique pour la plus grande gloire du Hertug. Enfoncez-vous ça dans le crâne et n’oubliez jamais ce qui vient de se passer!


    Les yeux rivés sur le cadavre, ils reculèrent jusqu’à la porte. La leçon avait été entendue.


    Le Hertug arborait un sourire béat.


    —Ainsi, la puissance sacrée a le pouvoir de tuer! Quelle nouvelle, mes aïeux! Je savais qu’elle pouvait provoquer des chocs ou des brûlures, mais de là à imaginer qu’elle irait si loin! C’est formidable. Aucun ennemi ne pourra lui résister!


    —Bien parlé, Hertug! renchérit Jason en se répétant qu’il fallait battre le fer tant qu’il était chaud. (Des croquis soigneusement préparés à l’avance lui naquirent sous les doigts comme par enchantement. Il les fourra sous le nez du vieillard.) Regarde, Hertug, regarde ces merveilles: un moteur électrique capable de soulever et de véhiculer des charges énormes, un arc au charbon qui permet de percer les ténèbres, un procédé pour revêtir les objets d’une fine couche de métal… Tu n’as qu’un mot à dire, Hertug.


    —Qu’attends-tu pour commencer?


    —Tout de suite, dès que nous serons tombés d’accord sur les termes de mon contrat.


    —Hum! Voilà qui ne me plaît guère.


    —Ça te plaira encore moins quand tu connaîtras les détails. Mais tu n’as pas le choix. (Il mit la bouche contre l’oreille du Hertug.) Que dirais-tu d’une machine capable d’abattre les fortifications ennemies?


    Le Hertug promena autour de lui un regard effaré. Apercevant le rang serré de sciuloj, il le balaya d’un ample geste du bras.


    —Débarrassez le plancher! Et toi, es-tu fou de tenir ce genre de propos devant témoins? Mon entourage grouille d’espions! Explique-toi, maintenant. Quelles sont tes exigences?


    —La liberté, un statut de conseiller privé et toutes les gâteries qui l’accompagnent: esclaves, bijoux, femmes, nourriture abondante et délicate… En échange, je construirai toutes les machines dont je t’ai parlé, et beaucoup d’autres. Rien ne m’est impossible, et tous ces trésors seront à toi…


    —Je les détruirai tous! Je serai le maître d’Appsala!


    —Tes projets coïncident avec les miens. Plus ton pouvoir grandira et mieux je me porterai. Je ne désire qu’une existence paisible et la possibilité de travailler à mes inventions en toute quiétude et le ventre plein. Je n’ai pas d’autres ambitions. Une petite femme, un petit atelier, et je serai le plus heureux des hommes. À toi seul, la gloire et le prestige!


    —Tu exiges beaucoup.


    —J’offre beaucoup. Écoute, je te laisse un jour ou deux de réflexion. Je m’en vais bricoler une autre merveille qui te laissera pantois.


    Il avait suffi d’une petite étincelle pour étendre raide un vieillard grincheux. Jason réprima un sourire. Il était sur la bonne voie.
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    —Alors, c’est pour bientôt? demanda le Hertug en désignant les pièces éparpillées sur l’établi.


    —J’aurai terminé demain matin, ô Hertug, à condition d’y travailler toute la nuit. Pour te faire prendre patience, je t’ai préparé une petite surprise, disons un cadeau qui te permettra d’améliorer ton système télégraphique.


    —Il n’a pas besoin d’être amélioré! Mon grand-père avait le même et ce qui était bon pour…


    —Rassure-toi, je ne veux rien changer. Moi aussi, je suis pour le respect des traditions. Il s’agit plutôt d’un nouveau procédé d’utilisation. Regarde… (Il lui montra une des bandes métalliques enduites de cire perforée.) Peux-tu déchiffrer ce message?


    —Bien sûr, mais la révélation d’un si profond mystère exige un gros effort de concentration.


    —N’exagérons rien! Au premier regard, j’en ai pénétré l’effroyable simplicité.


    —Encore un blasphème!


    —Ne dis pas de sottise. Ceci est un B, n’est-ce pas? Deux impulsions du pendule magique?


    Le Hertug compta sur ses doigts.


    —C’est un B, en effet. Comment l’as-tu deviné?


    Jason fit de son mieux pour garder son sérieux.


    —Ça n’a pas été facile, mais ne t’ai-je pas dit que je lisais en toute chose comme dans un livre ouvert? B étant la deuxième lettre de l’alphabet, elle est représentée par deux impulsions. Pour C, le poinçon s’enfonce trois fois dans la cire; là encore, pas de problème. Mais quand on arrive à Z, il faut vingt-six impulsions, ce qui représente, tu en conviendras, une perte de temps absurde. Pour remédier à ce déplorable état de choses, il suffit de modifier légèrement ton installation de façon à pouvoir envoyer deux signaux différents. N’ayons pas peur des mots: nous les baptiserons «point» et «trait». En combinant ces deux signaux, l’un bref et l’autre long, nous pouvons représenter les vingt-six lettres de l’alphabet en quatre impulsions. Est-ce que tu me suis?


    —Je te suivrais si ma tête bourdonnait un peu moins.


    —Je vois. Oublie ce que je viens de te dire et va dormir. Demain matin, mon invention sera au point et je t’en ferai la démonstration.


    Le Hertug s’éclipsa en maugréant. Jason mit la dernière main à ses enroulements d’enduit. Le nouveau générateur prenait forme.


    


    —Comment l’appelles-tu? demanda le Hertug en tournant autour du grand coffret de bois ouvragé.


    —C’est un muezzin, disons une machine qui fabrique des «Vive le Hertug», une nouvelle source de gloire et de profit pour toi. Fais-la installer dans le temple ou ce qui en tient lieu. Désormais, les braves gens devront payer pour avoir le privilège de te rendre hommage. Démonstration: moi, loyal sujet du Hertug, je pénètre dans le temple. Après avoir versé ma contribution aux prêtres, j’empoigne cette manivelle et je la tourne avec force.


    Les vireurs grincèrent. Une plainte qui allait s’amplifiant monta des entrailles du coffre.


    —Regarde bien ce qui va se passer au sommet.


    De la partie supérieure surgissaient telles des cornes deux bras de métal incurvés vers l’intérieur et terminés par des boules de cuivre isolées par du vide. Soudain, avec un crépitement impérieux, un éclair bleu se matérialisa dans l’intervalle entre les deux sphères.


    Le Hertug blêmit et sauta en arrière. Jason sourit avec indulgence.


    —Imagine la tête des paysans! À présent, ne quitte pas des yeux les étincelles. Fais bien attention à leur succession. Trois brèves, puis trois longues, puis de nouveau trois brèves.


    Laissant la manivelle, il tendit au Hertug interloqué une feuille de vélin sur laquelle était calligraphiée avec soin une version abrégée du code interstellaire standard.


    Non sans réticence, le Hertug referma la main autour de la poignée de la manivelle. Émerveillé, il regarda jaillir les étincelles.


    —Elle sera inaugurée dans le temple dès demain! Mais nous devons d’abord graver dessus les symboles sacrés. Je me demande si un peu d’or…


    —Et des bijoux! Les plus beaux de ta collection. Si tu veux faire payer les gogos, il faut leur en mettre plein la vue!


    Secrètement ravi, Jason écoutait crépiter les étincelles. HAH… HAH… Pour les Appsalans, peut-être, mais pour un visiteur venu de l’espace, ce serait un SOS en bonne et due forme. Le premier vaisseau équipé d’un récepteur de portée moyenne qui pénétrerait dans l’atmosphère de cette planète capterait l’ensemble du spectre des ondes radio émises par l’éclateur. Qui sait, peut-être un opérateur avait-il déjà perçu le message. En ce moment même, il orientait l’antenne de sa radiogoniométrie afin de déterminer l’angle et la direction du signal. Si seulement il avait un récepteur, il pourrait entendre la voix de ces sauveteurs tombés du ciel, mais qu’importait ce léger contretemps puisque bientôt, bientôt, le rugissement de leurs réacteurs emplirait le firmament d’Appsala!


    Rien de tel ne se produisit. Il avait envoyé le SOS une douzaine d’heures auparavant. La mort dans l’âme, Jason se rendit compte qu’il fallait abandonner tout espoir de sauvetage à court terme. Il ne lui restait plus qu’à affermir sa réputation auprès du Hertug afin de couler une existence sereine et confortable en attendant l’arrivée du vaisseau providentiel. Le plus dur serait de bannir de son esprit la crainte qu’aucun voyageur ne s’approche de son vivant de cet égout de la galaxie.


    —J’ai réfléchi à ta proposition, annonça le Hertug, abandonnant à regret l’émetteur à étincelles. C’est entendu, tu auras ton logement personnel et un ou deux esclaves. Pour la nourriture, ne crains rien, tu n’en manqueras pas, et les jours saints, tu auras droit à une ration de vin et de bière.


    —Tu n’as rien de plus corsé?


    —Es-tu fou? Nos vignes du mont Malvigla produisent un vin connu partout pour son exceptionnelle vigueur!


    —Sa réputation n’en sera que meilleure quand je l’aurai distillé dans un alambic. De toute façon, certaines améliorations s’imposent si je dois demeurer ici un certain temps. Je serai même obligé d’inventer des latrines civilisées si je ne veux pas attraper des rhumatismes en m’exposant aux courants d’air dans vos goguenots insalubres. Dieu sait qu’il y a du travail! Nous allons établir une liste de priorités au premier rang desquelles vient l’argent. Je suis ici pour accroître ta renommée, ô Hertug, mais certaines de mes inventions risquent de grever sérieusement le budget. Aucun principe religieux ne t’interdit de devenir plus riche, j’imagine?


    —Pas le moindre, répondit le Hertug sans hésiter.


    —Je m’en doutais! À présent, avec ta permission, je vais me retirer dans mes appartements et faire un somme. Ensuite, je dresserai une liste des merveilles dont la réalisation est à ma portée. Ce sera à toi de choisir.


    —Je te donne ma permission. Mais n’oublie pas la machine pour fabriquer de l’argent.


    —Penses-tu! C’est la priorité des priorités.


    Libre d’aller et venir comme bon lui semblait dans les limites du «saint des saints», Jason ne pouvait faire un pas à l’extérieur sans voir surgir à ses côtés quatre gardes du corps bien épais qui lui soufflaient dans la nuque des relents de kreno.


    —Sais-tu où se trouve le logement qui m’a été attribué? demanda-t-il à l’officier commandant sa «garde» personnelle, un poids lourd adipeux et cabossé du nom de Benn’t.


    Benn’t émit un vague grognement. La tête de Jason ne lui revenait pas et il n’avait jamais rien fait pour dissimuler son antipathie. Il le précéda à l’intérieur du réduit balayé par le vent, puis le long d’un escalier en colimaçon donnant accès aux niveaux supérieurs, puis à travers un sombre couloir au fond duquel se dressait une porte massive flanquée d’une sentinelle. Benn’t introduisit dans l’énorme serrure une clé choisie dans le trousseau qui pendait à sa ceinture.


    —Entre là-dedans, gronda-t-il, avec un geste gracieux de son pouce à l’ongle bordé de noir.


    —Quelle délicieuse garçonnière! Oh, mes esclaves sont déjà là! s’exclama Jason en apercevant Mikah et Ijale enchaînés à la cloison. Benn’t, mon vieux, comment veux-tu que j’en tire quoi que ce soit s’ils ne servent qu’à la décoration? Aurais-tu les clés, par hasard?


    Pour toute réponse, la brute détacha une petite clé du trousseau et la jeta aux pieds de Jason. Après quoi, elle sortit en claquant la porte. La clé grinça dans la serrure.


    —Je savais que tu trouverais le moyen de te tirer d’affaire, murmura Ijale lorsqu’il l’eut débarrassée de son collier de fer. C’est bien simple, je n’ai même pas eu peur!


    Mikah conserva un silence farouche jusqu’au moment où Jason voulut entraîner la jeune fille dans l’autre pièce.


    —Vous avez omis de me délivrer, fit-il d’une voix rogue.


    —Content que vous vous en soyez aperçu, cela m’évitera d’avoir à vous le signaler. Connaissez-vous un meilleur moyen de vous empêcher de faire le mal?


    —Vous profitez de mon impuissance pour me calomnier!


    —Je vous décris tel que vous êtes. Par vos mensonges, vous m’avez fait jeter dans un cul-de-basse-fosse. Pourtant, je n’ai pas hésité à vous tirer de votre cellule afin que vous puissiez vous enfuir avec moi. Pour manifester votre reconnaissance, vous n’avez rien trouvé de mieux que de nous livrer au traître qui nous a vendus à mon employeur actuel… Et si je ne suis pas enchaîné à vos côtés, c’est à ma seule ingéniosité que je le dois.


    —J’ai toujours fait ce que me dictait ma conscience.


    —Votre conscience vous dicte n’importe quoi.


    —Vous êtes un être vil et vindicatif, Jason dinAlt!


    —Vous avez bigrement raison. C’est pourquoi vous resterez enchaîné à ce mur! (Prenant Ijale par l’épaule, Jason lui fit faire le tour de la pièce.) Charmant nid d’amour, tu ne trouves pas? Comme dans tous les appartements modernes, l’entrée donne sur la pièce principale, garnie dans le plus pur style rustique de meubles fendus et dont le plafond s’agrémente de pittoresques moisissures. Un endroit formidable pour y fabriquer du fromage, mais il ne viendrait à personne l’idée de s’y installer. Bref, Mikah s’y trouvera très bien. (Il ouvrit la porte de communication.) Ah, voilà qui est mieux! Exposition sud, vue sur le grand canal et un minimum de lumière. Ces fenêtres laissent entrer le soleil et l’air glacé à volonté. J’y poserai des vitres, mais en attendant, une flambée dans cette cheminée de taille à rôtir un bœuf me paraît tout indiquée.


    La jeune fille se raidit dans ses bras.


    —Là! Des krenoj!


    S’arrachant à son étreinte, elle se précipita vers un panier déposé dans une niche. Jason frissonna. Elle les palpa et les renifla les uns après les autres.


    —Ni trop frais ni trop faits. Dix ou quinze jours. Juste à point pour la soupe!


    —J’en ai l’eau à la bouche, soupira Jason.


    Des hurlements jaillirent de la pièce voisine. Le visage de Jason s’épanouit. Il disposa les bûches dans le foyer et mit le feu en route. Alors seulement, il décida d’aller voir ce que devenait le prisonnier.


    —C’est un crime! s’exclama Mikah en soulevant ses chaînes.


    —Ne suis-je pas un criminel?


    Jason se retourna et fit un pas en direction de la porte.


    —Attendez! Vous ne pouvez pas me laisser ainsi. Nous sommes des êtres civilisés. Libérez-moi et je vous donne ma parole que je ne vous tiendrai pas rigueur de votre hésitation.


    —C’est chic de votre part, Mikah, vieux frère, mais toute confiance a déserté mon âme trop crédule. Je me suis converti aux mœurs locales, figurez-vous. Tout ce que je peux faire pour vous, c’est vous mettre hors d’état de nuire. Tenez, je vais vous laisser libre de vos mouvements pour vous ôter l’envie de nous casser les oreilles.


    Jason déverrouilla la chaîne qui retenait au mur le collier de fer.


    —Et le collier? s’écria Mikah. Vous l’avez oublié?


    Jason l’enveloppa d’un regard méprisant.


    —Je ne l’ai pas oublié, pas plus que je n’ai oublié la manière dont vous avez vendu la mèche à Edipon. Un esclave ne peut trahir personne. Par conséquent, vous resterez un esclave.


    —J’aurais dû m’y attendre! hurla Mikah. (Son visage crispé exprimait une haine implacable.) Vous n’êtes pas un homme civilisé, vous êtes un chien! Jamais plus je ne vous aiderai. J’ai honte de m’être laissé abuser par un être aussi abject que vous. Satan vous tient en son pouvoir et jusqu’à mon dernier souffle, je m’acharnerai à vous détruire.


    Submergé de dégoût, Jason leva le bras comme pour lui cingler la bouche. Mais l’expression de répulsion qui tordait le visage de Mikah était si exagérée, et tellement comique et choquante l’impuissance qui en émanait, qu’il éclata de rire.


    —Vous ne cesserez jamais de m’ébahir, Mikah. Comment un être humain peut-il devenir aussi imperméable à l’enchaînement logique des faits, à la réalité, au bon sens, tout simplement? Je suis soulagé que vous m’ayez déclaré la guerre– comme ça, je sais à quoi m’en tenir et je vous aurai à l’œil en permanence. À l’avenir, je ne vous conseille pas de vous montrer familier avec moi. Vous êtes désormais mon esclave, Mikah, et mon bon plaisir est de vous traiter comme tel. Ramassez ce broc de grès et appelez le garde. Vous irez le remplir au réservoir, comme tous les gens de votre espèce.


    Sur ces mots, il pivota et quitta la pièce, tremblant de colère contenue. Impossible, cependant, de faire mauvaise figure devant le repas soigneusement préparé par Ijale. La porte à peine refermée, il se confectionna son plus beau sourire.


    Plus tard, le ventre plein, il se rôtissait les pieds devant le feu. Assise à même le sol, la jeune fille raccommodait des peaux. De la pièce voisine leur parvenait un raclement de chaîne réconfortant. La nuit était tombée depuis longtemps. Jason se sentait gagné par une agréable somnolence contre laquelle il luttait mollement, car il avait promis au Hertug une liste de merveilles réalisables dans un proche avenir et tenait à se débarrasser de cette corvée avant de s’endormir. Soudain, la clé tourna dans la serrure. Un pas pesant traversa la première pièce. La porte s’ouvrit et Benn’t apparut sur le seuil. Un soldat le suivait, porteur d’une torche vacillante.


    —Viens, dit Benn’t.


    —Où et pourquoi? demanda Jason à qui répugnait l’idée de retrouver la froide humidité du réduit.


    —Viens, répéta Benn’t sur le même ton buté qui ne présageait rien de bon.


    Jason ne bougea pas. Benn’t sortit sa dague de son fourreau.


    —Continue comme ça et tu compteras un ami de plus, gronda Jason en se hissant péniblement sur ses pieds.


    Il enfila sa veste de fourrure et passa devant Mikah, dont il discerna à la lueur de la torche la silhouette accroupie. La sentinelle n’était plus à son poste, ou plus exactement elle se trouvait bien là où elle aurait dû être, mais à l’horizontale et en travers de la porte. Jason blêmit. Il voulut faire volte-face mais Benn’t lui appuya sa dague entre les reins, si fort que Jason en sentit la pointe à travers l’épaisseur des vêtements.


    —Tu fais un geste, tu dis un mot, et tu es mort, chuchota une voix à son oreille.


    Jason décida de se tenir coi. Non qu’il fût effrayé, car il était certain de pouvoir désarmer Benn’t et les tuer tous deux avant que le porteur de torche n’ait eu le temps de dégainer. Mais cet épisode imprévu excitait sa curiosité. Benn’t et son complice agissaient sans doute à l’insu du Hertug et Jason s’amusait comme un fou à essayer de deviner qui les inspirait. Compte tenu du nombre de clans rivaux qui se partageaient Appsala, il n’avait que l’embarras du choix.


    Trente secondes après, il regrettait sa décision. On lui fourra dans la bouche un torchon puant maintenu à l’aide de cordes qui lui sciaient les joues et la nuque. Puis on lui lia les poignets dans le dos et un second poignard s’enfonça dans son dos. Comment résister, à présent? Quand le poignard de Benn’t se fit pressant, il gravit l’escalier jusqu’au toit en terrasse. Là, le soldat se débarrassa de sa torche. La nuit les enveloppa. Depuis des heures, le vent n’avait cessé de charrier des rafales de neige fondue. Leurs pieds dérapaient sur les tuiles glissantes. L’obscurité était totale et Jason sut qu’il avait atteint le parapet quand il heurta cruellement sa rotule. Sans la poigne du soldat, il basculait la tête la première dans le vide. Les ravisseurs se hâtaient en silence. En un tournemain, ils enroulèrent une corde sous les aisselles du prisonnier et le firent descendre le long du mur. Jason jurait sous son bâillon. À plusieurs reprises il rebondit contre les aspérités de la paroi et son cœur se souleva quand il se trouva immergé jusqu’à la taille dans l’eau glacée. De ce côté-ci, la forteresse tombait à pic dans le grand canal. L’attente, heureusement, fut de courte durée. Le vent rugissait. Des arabesques blanches tourbillonnaient. Un bateau aux contours indécis surgit des ténèbres et se métamorphosa en une sorte de pinasse distinctement profilée. Des mains brutales le hissèrent à bord, puis le laissèrent retomber comme un ballot. Peu après, la barque se mit à tanguer dangereusement sous le poids de Benn’t et du soldat qui s’étaient laissés glisser le long de la corde et venaient de sauter à bord. On s’éloigna dans un grincement de rames. Ni vu ni connu.


    Pendant le court trajet, personne ne lui prêta la moindre attention. Quand il fut las de servir de marchepied, il se tortilla pour se dégager. Il ne voyait que le fond luisant de pluie du bateau et deux paires de bottes. Puis des torches firent pâlir la nuit. Ils franchissaient une vanne assez semblable à celle qui gardait l’entrée du repaire des Perssonoj. Ainsi, sa première idée avait été la bonne; il venait bel et bien d’être enlevé par un clan rival. On le jeta sans ménagement sur le quai. On l’entraîna à travers force couloirs aux parois suintantes jusqu’à une haute porte de fer rongée de rouille. Benn’t avait disparu, plus riche de trente pièces d’argent, probablement. Jason considéra les profils de ses nouveaux gardes et préféra garder pour lui ses questions. Ils lui délièrent les poignets et lui ôtèrent son bâillon nauséabond. La porte s’entrouvrit. Ils le poussèrent en avant et refermèrent la porte aussi vivement que si l’enfer se trouvait de l’autre côté. Jason entendit la porte claquer dans son dos. Il se retrouva seul face aux monstres.


    Ils étaient sept, assis en rang d’oignons sous un dais tendu de rouge. Armés de longues épées, couverts de bijoux barbares et étincelants, le visage dissimulé derrière des masques grimaçants, ils avaient tout ce qu’il fallait pour plonger l’humble quidam dans une respectueuse terreur. Partout, des lampes aux formes sinueuses dégageaient une épaisse fumée. L’air lourd, chargé de vapeurs sulfureuses, écrasait la figure comme une main. Pendant un long moment, personne ne parla.


    Lorsque son rire se fut apaisé, Jason chercha des yeux un siège. N’en trouvant point, il souleva et posa sur le sol une lampe qui avait l’aspect d’un serpent crachant une flamme et s’assit sur la table basse. Après les désagréments et les vagues inquiétudes provoqués par cet enlèvement à la cloche de bois, il avait retrouvé tout son flegme. Son regard qu’éclairait un robuste humour balaya la rangée de phénomènes.


    —Debout, mortel! ordonna le personnage central. On ne s’assoit pas en présence des Mastreguloj. Es-tu fatigué de vivre?


    Jason prit appui sur les coudes et croisa ses jambes devant lui. L’entretien risquait d’être long: autant s’installer confortablement.


    —Je reste assis, proclama-t-il. Vous n’avez pas pris la peine de me kidnapper pour le seul plaisir de m’envoyer ad patres. Plus vite vous comprendrez que ces accoutrements ridicules me laissent de glace, plus vite nous en arriverons aux choses sérieuses.


    —Silence! Ta vie ne tient qu’à un fil.


    —Ekskremento! s’écria Jason avec fureur. Vos masques et vos menaces n’ont rien à envier à ceux des négriers qui cheminent dans le désert. Venons-en aux faits. Vous me connaissez de réputation. Des espions vous ont parlé du caro gonflé et décrit la machine à prières électronique installée depuis peu dans le temple… Toutes ces merveilles vous ont mis l’eau à la bouche et vous avez décidé de m’avoir pour vous seuls. Un peu d’argent saupoudré aux endroits sensibles… et me voilà!


    —Sais-tu bien qui nous sommes? demanda d’une voix pointue et chevrotante l’individu masqué assis à l’extrême droite de la rangée.


    —Les Mastreguloj? J’ai entendu parler de vous. Des sorciers et des magiciens, m’a-t-on dit. Vous avez le secret du feu-qui-brûle-dans-l’eau, de la fumée-qui-brûle-les-poumons, de l’eau-qui-brûle-la-chair et ainsi de suite. Mettons que vous soyez les chimistes locaux. Vous ne devez pas être très nombreux, mais il y a assez de méchanceté en chacun de vous pour imposer le silence à vos rivaux.


    —Puisque tu es si bien renseigné, reprit le vieillard, sais-tu ce qu’il y a là-dedans?


    Son bras droit décrivit un mouvement compliqué au terme duquel, tel un lapin dans le chapeau du prestidigitateur, un flacon sphérique rempli d’un liquide jaunâtre lui surgit dans la main.


    —Je l’ignore et je m’en fiche pas mal!


    —L’eau magique capable de ronger ta chair et de la déchiqueter au moindre contact!


    —En voilà assez! Ce flacon ne contient qu’un acide banal, sulfurique probablement, puisque c’est lui qui entre dans la composition de tous les autres, sans parler de l’atroce odeur d’œuf pourri qui emplit la pièce.


    Ces paroles avaient fait mouche, constata-t-il. Les Mastreguloj se penchèrent les uns vers les autres, comme des roseaux ployés par le vent. Impossible de saisir leurs murmures, mais profitant de leur distraction momentanée, Jason se leva et s’approcha deux sans bruit. Il était las de se faire poser des colles et ne pardonnait pas à ces alchimistes de carnaval de l’avoir fait enlever, ficeler, tremper dans l’eau froide et amener ici de force. Les Mastreguloj étaient peut-être haïs et redoutés par le Tout-Appsala, mais ils n’étaient que sept. Des circonstances indépendantes de sa volonté avaient lié son sort à celui des Perssonoj. Il était trop tard pour troquer la chimie contre l’électricité.


    Un conseil qu’il avait lu naguère dans un bouquin relatant des évasions célèbres lui revint en mémoire. Très tôt, il avait dû prêter à l’art de l’évasion un intérêt professionnel, et maintes fois déjà, il avait vérifié la justesse du conseil en question: «Si tu veux t’évader, n’attends pas. Fais-le aussitôt après avoir été capturé; tu ne retrouveras jamais d’occasion plus favorable.»


    Autrement dit, c’était maintenant ou jamais.


    Les Mastreguloj avaient commis une grave erreur en le séparant de son escorte. À force d’abuser et de terrifier leur monde, ils étaient devenus négligents et surtout, ils se faisaient vieux. Le timbre de leurs voix, leurs gestes trahissaient un âge certain pour ne pas dire avancé, et l’un d’eux au moins, celui de droite, avait un pied dans la tombe. De près, on distinguait l’imperceptible tremblement qui secouait la grande épée sur laquelle il s’appuyait.


    —Qui t’a révélé le nom du sulfurika alcido? tonna le personnage central. Parle, espion! Sinon nous t’arracherons la langue et nous verserons du feu dans tes entrailles!


    Jason tomba à genoux et se tordit les mains avec ferveur.


    —Non! Pitié! Tout, mais pas ça. Je vais parler. (Il se traîna en avant sur les genoux et ce faisant se déporta insidieusement sur la droite.) La vérité m’étouffe! Il faut qu’elle sorte! (Son bras se détendit vers le vieillard le plus à droite. Sa main à l’index raidi se trouvait à proximité de la garde de l’épée.) Voici l’homme qui m’a révélé tous vos secrets!


    D’un bond, il fut debout. Arrachant l’épée de la main sénile de son propriétaire, il le poussa de toutes ses forces sur les genoux de son voisin qu’il entraîna dans sa chute.


    —Mort aux incroyants! hurla Jason.


    D’un coup sec, il détacha du mur du fond la tenture noire couverte de dessins cabalistiques et la jeta à la manière d’un filet sur le groupe qui était demeuré pétrifié, non d’effroi, mais d’incrédulité. Par chance, une petite porte se découpait dans la cloison mise à nu. Jason l’ouvrit à la volée et s’engouffra dans le couloir éclairé par des torches. Personne ne fut jamais plus surpris que les deux sentinelles, voyant surgir un ennemi de l’intérieur, alors que leur mission consistait bien évidemment à protéger l’antre sacré des Mastreguloj contre l’improbable intrus qui tenterait de s’y faufiler en venant de la mer. Cette rencontre à laquelle il ne s’attendait pas non plus décupla la fureur de Jason. Il assena sur le crâne du premier soldat un coup terrible du plat de son épée dont il plongea la pointe dans l’épaule du second. Son entraînement avait repris le dessus. Ses narines palpitaient d’excitation, et dans ses yeux luisait la flamme de la bataille. Il se savait plus rapide et plus meurtrier que n’importe quel Appsalan, y compris l’énorme Benn’t qui se matérialisa subitement devant lui à un détour du couloir.


    —Une vieille connaissance! Merci de m’avoir amené ici… Comme si je n’avais pas assez de problèmes par ailleurs!


    Benn’t n’était certes pas un pleutre, mais la détermination farouche de Jason aurait fait hésiter Satan lui-même. D’un moulinet imparable, il fit sauter l’épée à laquelle se cramponnait son ancien geôlier puis, insensible à ses yeux dilatés de terreur, lui trancha la gorge d’un geste sec et précis. L’épée du vieux Mastregulo n’était pas facile à soulever, mais une fois mise en mouvement, elle aurait tranché n’importe quoi. La tête se détacha presque du tronc.


    —Trahir pour de l’argent, passe encore, murmura Jason, mais tuer l’un des siens!


    Enjambant le corps ensanglanté, il se précipita vers la sortie. Son seul atout: l’effet de surprise. Regroupés et prêts à la riposte, ses ennemis ne feraient de lui qu’une bouchée, mais à cette heure avancée de la nuit, les sentinelles ensommeillées étaient loin de se douter qu’un démon assoiffé de vengeance et de liberté allait surgir d’une porte dérobée et fondre sur elles par-derrière. Elles étaient deux. L’épée intrépide s’enfonça dans le sein de la première et lui perça le cœur. L’autre laissa un bras dans l’aventure et s’enfuit épouvantée. Jason jetait tout son poids contre la barre pivotante qui bloquait l’ouverture quand il aperçut du coin de l’œil le masque simiesque d’un Mastregulo.


    —Maudit sois-tu! cria le vieillard en lui jetant un flacon à la figure.


    —Merci!


    De sa main libre, Jason attrapa le projectile au vol. Il le glissa sous ses vêtements et fit basculer la barre.


    L’ennemi commençait seulement à s’organiser lorsqu’il dégringola un escalier de pierre visqueux et sauta dans la première embarcation, une robuste pinasse très difficile à manœuvrer. Il trancha l’amarre et poussa une rame contre le quai pour s’en éloigner. Une marée paresseuse s’engouffrait dans le bras de mer. Jason coinça les avirons dans les tolets et se mit au travail. Sur la rive, on s’attroupait. Ses poursuivants criaient en brandissant leurs torches. La neige se mit à tomber dru.


    Jason ramait énergiquement. Il n’était pas mécontent de lui.
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    Il rama jusqu’à ce que la chaleur ait réintégré son corps, puis se laissa dériver au gré de la marée. À plusieurs reprises, la barque buta contre d’invisibles obstacles. D’un coup, chassant de l’arrière, elle fut aspirée par un autre canal. Reprenant les rames, Jason s’y engagea résolument. Il s’enfonçait dans un enchevêtrement de bras de mer qui déployaient leurs ramifications entre des îles plates, à peine marquées, et de hautes et sombres falaises de pierre. Quand il fut certain d’avoir égaré d’éventuels poursuivants, il se dirigea vers le rivage le plus proche où il pourrait tirer le bateau à sec. Il s’échoua avec un bruit de succion. Jason sauta par-dessus bord et s’enlisa dans la vase jusqu’aux chevilles.


    Après avoir tiré la lourde pinasse aussi loin que possible, il remonta dedans, enveloppa le flacon d’acide et le coinça entre deux planches, puis s’installa pour attendre l’aube. Il grelottait. Malgré sa fatigue, le sommeil refusa de venir. Quand la lumière nimba d’un halo blême et sinistre les pauvres barques amarrées à côté de la sienne et les niches délabrées accroupies derrière, il se sentait d’une humeur massacrante. Un visage tout flétri surgit de l’orifice noir qui trouait une des masures. Un corps suivit, plié en deux et couvert de haillons. À peine l’homme eut-il aperçu Jason et son bateau qu’il émit une plainte terrifiée. L’ombre l’escamota aussitôt. Jason tendit l’oreille. Murmures, bâillements, raclements, bruits de toutes sortes: comme chaque matin, les habitants des taudis s’éveillaient à leur pitoyable existence. Debout sur la rive, il effectua quelques moulinets de sa lourde épée pour se dégourdir les muscles. Il vit venir à lui une douzaine d’hommes armés de massues et de rames qu’ils tenaient comme des gourdins. Leurs yeux fiévreux luisaient de peur.


    —Va-t’en, implora celui qui marchait devant. Laisse-nous en paix. (Il projeta vers Jason sa main gauche, index et auriculaire tendus.) Monte dans ta barque maudite, Mastregulo, et quitte notre rivage. Nous ne sommes que d’humbles pêcheurs…


    Jason planta l’épée dans le sable et s’appuya dessus.


    —Écoutez, je n’éprouve que de la sympathie à votre égard, et les Mastreguloj, je ne les aime pas plus que vous.


    —Mais ce bateau… Il porte le signe…


    D’un doigt tremblant, l’homme désigna une sculpture informe, gravée sur la proue.


    —Le bateau? Sois sans inquiétude: je l’ai volé.


    À ces mots, une clameur de détresse leur échappa. Ils se mirent à courir en tous sens, telles des fourmis affolées. Certains tombèrent à genoux. Dans un geste plus empreint de désespoir que de haine, l’un d’eux lança sa massue sur Jason qui n’eut aucun mal à esquiver le coup.


    —Nous sommes perdus! s’exclama le chef. Les Mastreguloj t’auront suivi. Ils vont repérer le bateau maléfique, nous tomber dessus et nous massacrer!


    —Tes paroles ne manquent pas de bon sens, reconnut Jason.


    Où qu’il allât, le bateau le désignerait soit comme fugitif aux yeux des Mastreguloj et de leurs alliés, soit comme ennemi. Il avait besoin d’aide; il fallait donc s’en débarrasser. Sans perdre de vue les pêcheurs, il récupéra le flacon, puis, poussant de l’épaule contre la proue, fit glisser la barque dans l’eau. Le courant la souleva bientôt et l’emporta.


    —Voilà qui est réglé, dit-il. À présent, il faut que je retourne chez les Perssonoj. Qui d’entre vous veut faire le passeur?


    Les pêcheurs se dispersèrent en hâte. Sans lui laisser le temps de les imiter, Jason empoigna leur chef par les épaules.


    —Je n’ai pas entendu ta réponse.


    —Même si je voulais t’aider, je ne pourrais pas. (Il leva vers Jason des yeux las et méfiants.) Je n’y suis jamais allé, et avec le brouillard et la neige…


    —Ne mens pas. Je te paierai, sitôt que nous serons arrivés. Quel est ton prix?


    L’autre ricana. D’une secousse, il se dégagea. Jason lui barra le chemin de son épée.


    —Je comprends. Dans le secteur, on n’a pas l’habitude de faire crédit. Comment faire?


    À ce moment-là, son regard soucieux tomba sur la garde de l’épée. Il émit un sifflement éloquent. Ce n’était que rubis, émeraudes et saphirs, sertis dans du cuivre ouvragé. Jason les mit sous le nez du pêcheur.


    —Qu’est-ce que tu en dis? Ça te plaît? Trouve-moi un couteau et je te paie d’avance. Que dirais-tu de cette petite rouge? Et la verte, là, quand nous serons arrivés?


    Avec deux pierres dans sa poche et la promesse d’une troisième, l’homme s’activa soudain. Il disparut dans son immonde réduit et reparut avec une sorte de vareuse en peau. Jason l’aida à pousser à l’eau un petit bateau fait de planches mal ajustées. L’un ramant, l’autre écopant, ils s’engagèrent sur le labyrinthe des canaux intérieurs dont le pêcheur déjoua la complexité avec une aisance miraculeusement retrouvée. Enveloppés de neige et de brouillard, ils arrivèrent enfin à un escalier de pierre délabré taillé dans la paroi conduisant à une porte lourdement barrée par une pièce de métal. Le pêcheur jura sur la tombe de ses ancêtres que c’était là un des nombreux accès au domaine des Perssonoj. Prêt à toutes les éventualités, s’attendant même à ce que son guide l’ait ramené entre les griffes de ses ravisseurs, Jason garda un pied solidement planté dans le bateau jusqu’à l’arrivée d’une sentinelle dont la poitrine s’ornait de l’insigne familier à l’effigie du soleil levant. Alors seulement, il glissa la dernière pierre dans la main du pêcheur. Abasourdi, celui-ci se hâta de prendre le large en grommelant. Un autre garde avait été appelé en renfort. Ils désarmèrent Jason qui n’opposa aucune résistance et l’escortèrent sans trop de douceur jusqu’à la salle d’audience du Hertug.


    —Traître! s’écria de but en blanc l’irascible vieillard. Tu espérais pouvoir égorger mes hommes et t’enfuir impunément, mais je te tiens, à présent.


    —Oh, cesse donc tes jérémiades, répliqua Jason au comble de l’agacement. (D’un brusque haussement d’épaules, il fit lâcher prise aux gardes.) Je suis revenu de mon propre chef, ça devrait quand même signifier quelque chose, même ici. Les Mastreguloj m’ont kidnappé, parfaitement, avec la complicité de l’un des gardes…


    —Son nom!


    —Benn’t, décédé– je m’en suis occupé moi-même. Ton cher capitaine m’avait vendu aux concurrents. Ils m’ont proposé de travailler pour eux, mais j’ai refusé. Leurs déguisements ne me plaisaient pas et je suis parti avant qu’ils aient eu le temps de me faire une offre. Regarde, j’ai pensé à toi: je t’ai rapporté un échantillon. (Jason plongea la main dans ses vêtements et en ramena la bouteille d’acide. Les gardes s’écartèrent de lui avec des cris de dégoût et le Hertug lui-même se tassa sur son trône.)


    —L’eau du feu! fit-il d’une voix étouffée.


    —Exactement. Et dès que j’aurai trouvé un peu de plomb, elle entrera dans la composition de la batterie d’accumulateurs que j’étais en train de mettre au point. Je suis furieux, Hertug. Il ne me plaît pas d’être ainsi enlevé et véhiculé comme un balluchon. D’une manière générale, tout ce qui se passe dans cette ville m’exaspère. Écoute, j’ai des projets. Fais sortir ces hommes, il faut que je te parle.


    Le Hertug se mordillait la lèvre, perplexe. Pendant une minute, il fixa sur Jason le regard brillant de ses petits yeux vifs et rapides comme des puces.


    —Pourquoi es-tu revenu? demanda-t-il.


    —Parce que j’ai autant besoin de toi que tu as besoin de moi, voilà! Qu’attends-tu pour congédier tes sbires? J’ai des choses importantes à te dire.


    Une coupe de krenoj attendait sur la table. Jason en choisit un avec un soin délibéré, comme une ménagère un fruit à l’étalage. Le visage du Hertug était crispé par l’effort qu’il faisait pour réfléchir.


    —Tu es revenu, marmonna-t-il, comme si c’était là un fait contre lequel venait buter toute logique. Je t’écoute.


    —Je veux te parler seul à seul.


    —C’est bon. Attendez dehors, vous autres.


    Toutefois, il ordonna qu’on laisse à sa portée une arbalète chargée. Jason ne fit aucun commentaire; la méfiance du vieux despote était compréhensible.


    Il s’approcha de la fenêtre et considéra la cité qui ondulait derrière la vitre grossière. Un soleil incolore, à peine visible derrière les nuages gris, coulait sur les toits luisants.


    —Aimerais-tu que tout ceci t’appartienne? murmura-t-il.


    Le Hertug ferma à demi les yeux, comme pour en masquer l’expression d’effrayante avidité.


    —Parle.


    —À plusieurs reprises, déjà, j’ai fait allusion à ce projet, mais cette fois, je parle sérieusement. Hertug, je vais te révéler les secrets de tous les autres clans. Je vais te montrer comment les d’zertanoj raffinent le pétrole, comment les Mastreguloj obtiennent de l’acide sulfurique et comment les Trozelligoj construisent des moteurs. Ensuite, je moderniserai ton arsenal auquel j’ajouterai un certain nombre d’armes révolutionnaires. Grâce à mes inventions, la guerre deviendra un tel fléau qu’aucun de tes ennemis n’osera plus t’affronter. Ils y seront obligés, bien sûr, mais tes armées l’emporteront toujours. L’un après l’autre, en commençant par les plus faibles, tu écraseras tes rivaux! Tu deviendras le maître d’Appsala, puis de la planète entière. Toutes ses richesses seront tiennes et tes soirées s’écouleront dans l’allégresse que te procureront les hurlements de douleur de tes ennemis. Qu’en dis-tu?


    Le Hertug bondit sur ses pieds. Ses yeux flamboyaient. Ils s’agrandirent, comme si une vision radieuse se déployait devant lui.


    —Supren la Perssonoj! brailla-t-il.


    —Je m’attendais à cette réaction virile. Si mon séjour ici doit se prolonger, autant en profiter pour assainir les mœurs politiques, à défaut de rêver d’une impossible révolution. Sans compter que je suis las de vivre comme un sauvage. J’ai soif de loisirs et de culture, et le meilleur moyen de les obtenir, c’est encore de transformer un soudard sanguinaire en despote éclairé!
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    Les jours allongèrent. La neige se mua en pluie, et le jour vint où celle-ci se tarit à son tour. Le vent du large emporta les derniers nuages; le printemps s’installait pour de bon. Les bourgeons s’épanouirent en fleurs multicolores dont les parfums menaient un combat perdu d’avance contre les miasmes qui montaient des canaux avec une virulence accrue. Entre ses travaux de recherche intensifs et les objectifs de production qu’il s’était fixés, Jason avait bien peu de temps pour jouir des uns et se plaindre des autres. Toutes les «merveilles» sorties de son atelier grevaient lourdement le budget des Perssonoj, et devant chaque nouvelle ardoise qu’on lui présentait, le Hertug ne manquait jamais de se gratter la barbe en marmonnant de vagues regrets au sujet du bon vieux temps. Alors, Jason laissait tout en plan pour exécuter quelques nouveaux miracles tels que la lumière et le four à arc. Ce dernier obtint un vif succès auprès du vieux tyran, surtout lorsqu’il eut l’idée d’y introduire un prisonnier trozelligo afin de lui arracher les secrets de son clan. Lorsque le plaisir procuré par ce nouveau jouet se fut émoussé, Jason inventa la galvanoplastie et les coffres se remplirent de fausses pierres dont la vente renfloua le trésor.


    Après avoir ouvert– avec d’infinies précautions– le flacon si obligeamment donné par les Mastreguloj, Jason s’assura qu’il contenait bien de l’acide sulfurique et construisit un accumulateur au plomb, encombrant mais efficace. Il n’avait pas oublié la désinvolture avec laquelle les «sorciers» l’avaient fait enlever et tint à diriger lui-même l’assaut contre une de leurs balandres qui transportait de l’acide en abondance ainsi que quantité d’autres produits chimiques à la nature indéterminée sur lesquels il se livrait à des expériences à ses moments perdus. Après maintes tentatives avortées, il dut abandonner tout espoir de pouvoir fabriquer de la poudre à canon dont la formule de composition lui échappait. Cet échec porta un rude coup à son moral, mais pour ses assistants, contraints de farfouiller à longueur de journée dans le fumier pour le ravitailler en salpêtre, ce fut un réel soulagement.


    Fort de ses expériences passées, il eut plus de succès avec les caroj et les machines à vapeur. Il mit au point un moteur marin léger et résistant. Pendant ses loisirs, il inventa les caractères mobiles, le téléphone et le haut-parleur (combiné avec l’enregistreur phonographique, ce dernier fit monter en flèche les revenus du clergé qui se révéla très doué pour faire parler les dieux, grands ou petits). Afin de compléter son moteur, il construisit un propulseur naval et s’attela avec passion à la réalisation d’une catapulte à vapeur. Enfin, pour son usage et son plaisir personnels, il installa dans sa chambre un alambic. La liqueur obtenue aurait réveillé un mort, mais Jason lui trouvait une saveur fruitée assez voisine de celle du très bon cognac.


    —L’un dans l’autre, je n’ai pas à me plaindre…


    Vautré dans un fauteuil capitonné, il savourait à petites gorgées un échantillon de sa dernière cuvée, la meilleure. La journée avait été chaude, étouffante même, avec les vapeurs fétides exhalées par les canaux. Le soir venu, pourtant, une brise rafraîchissante pénétrait par les fenêtres largement ouvertes. Il venait d’engloutir un excellent steak grillé au feu de bois sur le barbecue qu’il s’était lui-même bricolé, accompagné de l’inévitable purée de krenoj et de vrai pain dont la farine sortait du moulin inauguré peu de temps auparavant. Dans la cuisine, Ijale vaquait en chantonnant aux tâches ménagères. Mikah s’employait avec une ardeur laborieuse à passer le chiffon sur le serpentin de l’alambic.


    —Allez, cessez de faire la tête et laissez-vous tenter, murmura Jason d’une voix frissonnante d’urbanité. Rien qu’un petit verre.


    —Le proverbe dit: «Méfie-toi de l’alcool, c’est le pire ami de l’homme.»


    Jason fit claquer sa langue avec réprobation.


    —«Le vin est bon, car il réchauffe le cœur du juste», ainsi parlent les Évangiles. Vous devriez y jeter un coup d’œil, de temps à autre. Mais si vous refusez de trinquer avec moi, prenez donc un verre d’eau et reposez-vous un peu. Cet alambic peut attendre.


    —Oubliez-vous que je suis votre esclave? riposta Mikah avec hauteur.


    —À qui la faute, je vous le demande? Si j’étais certain de pouvoir vous faire confiance, il y a longtemps que je vous aurais débarrassé de ce collier infamant. Jurez-moi solennellement que vous ne chercherez pas à me poignarder dans le dos et je vous le fais ôter, en moins de temps qu’il ne vous faudrait pour dire anticonstitutionnellement. Je suis en assez bons termes avec le Hertug pour couvrir toutes les petites bévues que vous ne manqueriez pas d’accumuler. Alors? Pour limitée que soit votre conversation, elle vole quand même à cent coudées au-dessus de tout ce que je peux espérer trouver sur cette planète.


    Mikah porta la main à son collier. Un instant, on put croire qu’il hésitait. Puis ses doigts s’écartèrent comme si le contact du fer l’avait brûlé. Sa bouche se tordit sous l’effet d’une passion soudaine.


    —Vade rétro, Satanas! Jamais je ne vous donnerai ma parole! Jamais je ne remettrai mon honneur entre vos mains impies! Plutôt subir le joug de l’esclavage jusqu’à ce que justice soit faite et que mes yeux puissent se repaître du spectacle de votre déchéance. Le jour de votre exécution sera celui de mon affranchissement.


    Jason éclata de rire et lâcha un rot, un joli rot à peine appuyé. La dernière goutte avalée, il remplit son verre aussi sec.


    —Bravo! Avec vous, au moins, on sait à quoi s’en tenir. J’espère que vos projets se réaliseront, ceux qui concernent notre libération, en tout cas. Pour ce qui est de votre affranchissement spirituel, je crains que nous ne soyons pas du même avis. Mais avez-vous songé aux semaines, aux mois, aux années, peut-être, qui nous séparent du jour béni où nous ferons nos adieux à cette planète? Que comptez-vous faire pour le rapprocher?


    —Moi? Et que puis-je faire? Je suis un esclave!


    —Exact. Vous et moi, nous savons pourquoi. Mais admettons que vous soyez libre, que feriez-vous? Je vais vous le dire. Rien! Vous ne feriez rien! Vous en êtes incapable. Sans me vanter, je suis un peu plus avancé. J’ai réfléchi, figurez-vous. Nous sommes les seuls étrangers de cette planète. L’aide devra donc venir de l’extérieur. À l’aide de sulfure naturel de plomb, je me suis bricolé un poste à galène. Jusqu’à présent, je n’ai capté que des parasites et mes propres SOS.


    —C’est encore une de vos plaisanteries, j’imagine?


    —Est-ce possible que je ne vous en aie pas parlé plus tôt? J’ai fabriqué une radio camouflée en moulin à prières électronique et, depuis, le cher petit n’a cessé d’émettre avec un zèle qui frise le fanatisme.


    —Vous ne respectez donc rien?


    —Nous en parlerons une autre fois, si vous le voulez bien, et d’ailleurs, de quoi vous plaignez-vous? Ne me dites pas que vous respectez cette religion de bazar et que la déesse Elektra vous inspire une ferveur quelconque? Vous devriez me remercier d’avoir su tirer avantage de cette mascarade. Si un vaisseau s’approche de l’atmosphère de cette planète, il interceptera mon appel au secours et se dirigera droit sur Appsala.


    —Dans combien de temps? demanda Mikah avec un intérêt mal dissimulé.


    —Ça, mon cher… Dans cinq minutes… ou cinq siècles, comment savoir? En admettant que l’on soit à notre recherche, il en faut, du temps, pour sonder toutes les planètes de la galaxie! Je doute fort que les Pyrrusiens fassent quelque chose. Leur unique vaisseau n’est jamais disponible. Et de votre côté?


    —Mes amis prieront pour moi, mais ils ne peuvent rien entreprendre. L’achat du vaisseau que vous avez délibérément saboté a mis nos finances à sec. Mais il y en a d’autres… Navires marchands, explorateurs…


    —C’est une question de chance, uniquement. Cinq minutes, cinq siècles, ou jamais. Nous devons nous en remettre au hasard, qui est aveugle, comme chacun sait.


    Mikah se laissa tomber sur une chaise, vivante image du désespoir. Tout en sachant qu’il ne fallait pas se fier à cet accablement passager, Jason ne put réprimer un bref élan de compassion.


    —Allons, dit-il d’une voix conciliante, ne vous laissez pas abattre. Nous sommes tout de même mieux lotis qu’à notre arrivée dans la bande de Ch’aka et de ses joyeux drilles. Ici, au moins, nous sommes logés, nourris, chauffés, et si mon imagination ne se tarit pas, nous jouirons bientôt de tout le confort moderne. Pour ma tranquillité d’esprit autant que pour satisfaire la haine que m’inspirent ces misérables féodaux, je vais arracher ce monde aux ténèbres qui l’enveloppent en faisant miroiter à ses yeux éblouis les splendeurs de la technologie. Qu’est-ce que vous imaginiez? Que je me donnais tout ce mal uniquement pour conserver les faveurs du Hertug?


    —Je ne comprends pas.


    —Refrain connu. Écoutez, pour secouer une culture de son inertie, il suffit de placer une charge d’explosifs au bon endroit. Me voilà! Tant que la connaissance y sera considérée comme un secret d’État, cette planète restera en marge du progrès. Oh, bien sûr, chaque clan connaîtra de petites améliorations, dans les strictes limites de sa spécialité, mais rien qui bouleversera les données globales du problème. C’est ce morcellement du savoir que je m’emploie à détruire en concentrant entre les mains d’un seul les pouvoirs de tous. Bientôt ses rivaux n’auront plus de secrets pour le Hertug et j’ajouterai à sa panoplie quelques babioles sophistiquées dont personne ici n’a jamais entendu parler. Très bien. Voici rompu l’équilibre des forces. Il ne restera plus au Hertug qu’à asseoir sa supériorité par une victoire militaire, et si j’y suis pour quelque chose, aucune armée ne lui résistera!


    —La guerre? murmura Mikah dont les narines s’étaient mises à palpiter.


    Une lueur mauvaise s’alluma dans son regard.


    —La guerre, confirma Jason en prononçant le mot comme s’il savourait une friandise. (Tout à son rêve et à moitié abruti par l’alcool, il donna libre cours à son imagination, indifférent aux changements qui s’opéraient peu à peu sur le visage de Mikah.) La guerre, car on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, d’accord? Livré à lui-même, ce monde continuera de tituber jusqu’à la fin des temps sur son orbite, en laissant quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa population croupir dans l’esclavage avec son cortège de souffrances: pauvreté, maladie, malnutrition, ignorance… Je vais déclencher une guerre, une guerre comme ils n’en ont jamais vu, moderne, propre et scientifique. Par la suite, comparé à ce qu’il est aujourd’hui, ce monde deviendra une sorte de paradis. Débarrassé de ses rivaux, le Hertug régnera en monarque absolu. Déjà, les vieux sciuloj sont dépassés par mes travaux. Je sous-traite avec des esclaves pour me laisser le temps de former de jeunes techniciens choisis dans le sérail. Bientôt, toutes les disciplines scientifiques se féconderont et la révolution industrielle verra le jour! Aucune possibilité de retour en arrière: le vieux monde sera mort. Nous inventerons de nouvelles machines et des entreprises naîtront, de plus en plus nombreuses, accumulant le capital. Les travailleurs connaîtront enfin le droit à la paresse et des artistes imagineront la civilisation future…


    —Vous êtes un monstre! siffla Mikah entre ses dents. N’écoutant que votre égocentrisme, vous iriez jusqu’à mettre cette planète à feu et à sang sans vous soucier des milliers d’innocentes victimes qui tomberaient par votre faute. Mais je vous arrêterai, Jason dinAlt! Je vous arrêterai, dussé-je y laisser la vie…


    Jason sursauta. Sa tête avait roulé sur son épaule. Il s’était endormi, épuisé, bercé par son rêve.


    —Que… Que disiez-vous?


    Mais Mikah ne répondit pas. Le dos tourné, il astiquait l’alambic. Il avait les joues en feu et se mordait la lèvre avec tant de force qu’un filet de sang lui coulait sur le menton. Il avait enfin appris à se taire, même si la haine le cravachait à un point tel que ce silence lui était une souffrance intolérable.


    


    Dans la cour de la forteresse se trouvait un immense réservoir de pierre rempli d’eau fraîche recueillie dans des chalands dont elle était extraite à la pompe. Là, les esclaves venus faire leur provision d’eau potable se rencontraient, là, on cancanait et on complotait. Le seau à la main, Mikah attendait son tour, scrutant le visage des autres esclaves dans l’espoir de retrouver celui qui avait sollicité sans succès son concours quelques semaines auparavant. Il l’aperçut enfin, ployant sous les fagots qu’il remontait du débarcadère, et se décala un peu, de façon à l’intercepter.


    —Je suis prêt à vous aider, chuchota-t-il quand l’autre le frôla en passant.


    —Te voilà raisonnable. C’est bien, je m’occupe de tout.


    


    On était en plein été. Appsala somnolait sous une chaleur moite que l’obscurité dissipait à grand-peine. La catapulte à vapeur en était au stade expérimental. La température diurne contraignit Jason à enfreindre la règle qu’il s’était imposée de ne jamais travailler après le coucher du soleil. Au dernier moment, la chaudière en pleine activité dégageait une chaleur insoutenable: c’était la seule solution s’ils ne voulaient pas être grillés vifs. Ce jour-là, Mikah avait oublié d’aller chercher l’eau au réservoir. Il se trouvait donc dans la cour lorsque Jason, son dîner avalé, descendit à l’atelier. Ses assistants avaient déjà allumé la chaudière. Entre le sifflement de la vapeur qui s’échappait et le vacarme produit par la machine, on avait de la peine à s’entendre, de sorte que personne ne se rendit compte de rien avant qu’un soldat avec un carreau d’arbalète planté dans l’épaule ne fît irruption dans la pièce.


    —Les Trozelligoj…! Ils attaquent!


    Tout le monde se rua vers la porte. Jason s’égosillait en vain. Jurant et pestant, il s’attarda pour jeter de l’eau sur le feu et ouvrir la valve de drainage afin que la chaudière n’explose pas en son absence. Avant de suivre les autres, il fit un crochet pour passer devant le râtelier où il rangeait ses armes expérimentales. Sans s’arrêter, il empoigna un engin hideux, joliment baptisé l’étoile du matin, sorte de masse d’armes composée d’un manche épais surmonté d’une tête de bronze garnie de pointes d’acier. Elle tournoyait en déchirant l’air avec un miaulement féroce, et malheur au crâne qui se trouvait dans son rayon d’action!


    À bride abattue, il traversa des couloirs déserts et curieusement enténébrés, guidé par le lointain écho des combats. Il s’engouffra dans l’escalier conduisant aux étages. Un claquement retentit, quelque part au-dessus de lui, suivi d’un cri étouffé. Empruntant l’entrée principale, il se retrouva dans la cour intérieure où la bataille faisait rage. L’issue en était heureusement prévisible. Ce serait une belle victoire pour les Perssonoj qui se débrouillaient fort bien sans son aide.


    Les arcs au charbon projetaient sur la scène une lumière brutale. La vanne donnant accès à la lagune avait été à demi enfoncée par une barge dont la proue en forme d’éperon restait prisonnière des panneaux éclatés, immobilisant l’embarcation. Incapables de se frayer un passage jusqu’à la cour, les Trozelligoj avaient d’abord porté le gros de leur effort le long du mur d’enceinte où aucune sentinelle n’avait été épargnée. Cet obstacle franchi, une désagréable surprise les attendait; sans laisser le temps à l’avant-garde des assaillants d’atteindre la cour ni aux renforts d’escalader les remparts, les Perssonoj étaient passés à la contre-attaque. Confrontés à une résistance aussi violente qu’inattendue, les Trozelligoj refluaient, perdant pied à pied le terrain si facilement gagné. On échangeait encore des coups meurtriers, mais la bataille était virtuellement terminée. Des cadavres hérissés de carreaux et de flèches flottaient sur l’eau noire et, déjà, on emportait les blessés. La présence de Jason n’était nullement indispensable. Tout en parcourant le champ de bataille d’un regard satisfait, il se demandait ce que dissimulait cette incursion nocturne.


    Son visage se durcit soudain. Un sombre pressentiment l’assaillit. Quelque chose n’allait pas. L’ennemi avait été repoussé, et cependant il avait la conviction que le plus important n’était pas joué. Alors, il se souvint du fracas perçu en montant l’escalier. Lourd piétinement, claquement des armes, et cette plainte, morte subitement comme si une main avait été appliquée sur la bouche qui criait. Tout à l’heure, dans sa hâte de parvenir sur les lieux du combat, il avait pensé que d’autres soldats venaient à la rescousse.


    Plusieurs minutes se sont écoulées et personne n’a franchi cette porte après moi! Personne n’est descendu!


    La révélation n’avait pas fini de s’opérer en lui qu’il était déjà dans l’escalier dont il gravissait les marches quatre à quatre.


    Un craquement retentit au-dessus de lui, puis une épée résonna contre la pierre. Il déboucha en trombe dans le couloir, trébuchant contre un blessé qui gémissait en se tenant le ventre à deux mains. Aucun doute n’était plus permis: c’était dans son propre appartement qu’on se battait.


    Le mobilier crevé, les murs éclaboussés de sang, les cadavres mutilés… Cela sentait l’abattoir. Une seule lampe, miraculeusement intacte, jetait sur le carnage sa lueur incertaine. L’odeur était insoutenable. Une douzaine d’hommes se battaient encore au milieu des corps et des meubles épars. La pièce semblait minuscule et Jason eut toutes les peines du monde à rejoindre les rangs clairsemés des Perssonoj.


    —Ijale! hurla-t-il. Ijale, où te caches-tu?


    D’un coup bien assené de l’étoile du matin, il enfonça le casque d’un ennemi trop entreprenant. Le bonhomme dégringola, assommé. Jason fonça dans l’ouverture.


    —Le voilà! C’est lui! cria quelqu’un.


    Comme sur un signal, tous les Trozelligoj convergèrent sur Jason; un instant, il redouta d’être terrassé, mais trop nombreux et trop pressés, les assaillants se gênaient les uns les autres. Certains essayaient de le neutraliser en lui emprisonnant les jambes ou en lui tordant les bras dans le dos. D’autres, plus vicieux, cherchaient à lui taillader la poitrine. Une épée dont il ne put détourner la trajectoire s’enfonça dans son mollet. Son bras droit s’épuisait à faire tournoyer la masse d’armes. Les Trozelligoj avaient dû recevoir des ordres précis à son sujet, car leur acharnement à le mettre hors d’état de nuire sans trop l’esquinter avait quelque chose de pathétique. Jason rendait coup pour coup et les forces commençaient à lui manquer. Il était sur le point de s’écrouler quand un bataillon de Perssonoj fit irruption dans la chambre. Pris à revers, l’ennemi se replia dans le plus grand désordre vers les fenêtres. Jason s’aperçut seulement que les vitres soigneusement installées n’étaient plus qu’un amas de tessons sur le sol. Des cordes pendaient dans le vide, leurs extrémités munies de crochets solidement coincées sous l’appui. Bien peu de Trozelligoj eurent le temps de s’enfuir. Lorsqu’il atteignit la fenêtre à son tour, Jason discerna une demi-douzaine de silhouettes qui se laissaient glisser le long du mur. Dans l’ivresse de leur victoire, les Perssonoj commencèrent à scier les cordes. Jason les repoussa.


    —Non! Suivons-les!


    Il enjamba la barre d’appui et descendit à la suite des fugitifs. Pour la seconde fois depuis son arrivée à Appsala, il se balançait au bout d’une corde et cette nouvelle expérience lui parut aussi désagréable que la première; après s’être copieusement éraflé contre le mur, il arriva en bas pour entendre le clapotis des rames qui emportaient les barques ennemies à toute vitesse.


    L’épuisement fondit sur lui, d’un coup. Sa jambe lui faisait un mal de chien et tout son corps était douloureux. Il leva les yeux vers la fenêtre: impossible de se hisser là-haut à la force des poignets. Un soldat était en train de descendre.


    —Remonte! lui cria Jason. Qu’on vienne me chercher en bateau!


    Il enroula la corde autour de son bras et se laissa flotter jusqu’à l’arrivée du bateau. Le Hertug en personne se tenait debout à l’avant.


    —Qu’est-ce que cela signifie? Pourquoi cette attaque? demanda-t-il avant même que Jason se soit effondré sur un banc.


    —Cela saute aux yeux, voyons. Ils voulaient m’avoir, c’est tout.


    —Toi? C’est ridicule.


    —Pas tant que ça si tu prends la peine de réfléchir trente secondes. L’attaque lancée de la lagune n’était qu’une manœuvre de diversion destinée à masquer le véritable but de l’opération: me kidnapper tranquillement pendant que vous étiez occupés ailleurs. Le hasard a voulu que ce soir-là, je sois dans mon atelier à l’heure où d’habitude, je dors à poings fermés.


    —Mais qui voudrait t’enlever? Et pourquoi?


    Jason le dévisagea, interloqué.


    —Il vaut mieux entendre ça que d’être sourd! Hertug, mon vieux, tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais je vaux à moi seul toutes les richesses d’Appsala. Les Mastreguloj ont été les premiers à s’en rendre compte. Dois-je te rafraîchir la mémoire? Les salauds avaient réussi à m’enlever à ton nez et à ta barbe! Nous aurions dû nous attendre à une attaque des Trozelligoj. Ils savent que je fabrique des machines à vapeur et qu’ils peuvent dire adieu à leur ancien monopole…


    —Mais comment sont-ils entrés? Et comment savaient-ils où te trouver?


    —Que crois-tu? Comme toujours, ils avaient un complice dans la place. Quelqu’un qui, des fenêtres de ma chambre, a guetté l’arrivée des barques ennemies et jeté les cordes juste avant que ne soit lancée l’attaque bidon. Ce n’était pas Ijale. À l’heure qu’il est, elle doit être leur prisonnière.


    Le bateau vira sur son aire et vint mollement heurter le quai.


    —Tôt ou tard, je démasquerai ce traître! gronda le Hertug. (Un sourire de bourreau s’épanouit sur son visage.) Je l’introduirai moi-même dans le four à arc, doucement, doucement…


    —Ne te fatigue pas, je sais déjà qui c’est, dit Jason d’une voix sourde. Je l’ai reconnu quand il a crié mon nom à mon arrivée dans la chambre. Le coupable n’est autre que Mikah, mon esclave.
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    —Ils me le paieront… Ils me le paieront très cher! répéta le Hertug en grinçant des dents.


    Il en était à son quatrième verre de liqueur. Le blanc de ses yeux était rouge et son nez était violet.


    —Ravi de te l’entendre dire car je suis dans les mêmes dispositions.


    Allongé sur son lit, un verre plein en équilibre sur la poitrine, Jason réfléchissait. Après avoir nettoyé sa blessure à l’eau bouillante, il avait entouré son mollet de pansements aseptiques. La douleur cuisante s’était atténuée. Trois heures plus tard, sa jambe était engourdie, traversée de temps à autre par des élancements sournois, rien qu’on ne puisse aisément chasser de son esprit.


    —Il faut leur déclarer la guerre, reprit-il. Tout de suite!


    Le Hertug battit des paupières.


    —Est-ce que ce n’est pas un peu prématuré? Je veux dire, est-ce que nous sommes prêts?


    —Ils ont violé ta forteresse, massacré tes soldats, démoli ta…


    —Mort aux Trozelligoj! hurla le Hertug.


    Il jeta son verre qui se fracassa contre le mur.


    —À la bonne heure! Ces gens ne songent qu’à te mettre à genoux. Cependant, ils ont peur; ils l’ont prouvé en ayant recours à ces procédés ignobles. Il faut te venger, Hertug, et le plus tôt sera le mieux. Si on leur laisse le temps de se ressaisir, ils risquent de revenir en force. Ils doivent être dans une situation désespérée pour s’être donné tout ce mal rien que pour m’avoir. Ta réputation grandit. Tes ennemis te craignent. S’ils s’unissent pour t’abattre, nous sommes perdus. Crois-moi, c’est maintenant qu’il faut frapper, pendant qu’ils se présentent en ordre dispersé.


    —Nous manquons d’hommes…


    —Je te donne deux jours, le temps pour moi d’équiper la flotte. Profite de ce délai pour battre le rappel des réservistes. Fais le plein de soldats, car c’est notre seule et unique chance. Ne crains rien, la catapulte à vapeur fera le plus gros.


    —Tu l’as essayée?


    —Assez pour savoir quelle se montrera à la hauteur. À l’aube, nous pourrons faire le pointage et l’alignement en prenant pour cible la citadelle trozelligo. Mais je te conseille d’envoyer sans tarder tes messagers si tu veux que les hommes arrivent à temps. À mort les ennemis des Perssonoj!


    —À mort! brailla le Hertug, de plus en plus ivre.


    


    Un travail considérable attendait Jason. Il s’y attela sans tarder, sachant par expérience qu’au stade d’épuisement où il était parvenu, quelques heures de sommeil lui feraient plus de mal que de bien. Quand la fatigue se faisait trop sentir, il lui suffisait de penser à Mikah et de s’interroger sur le sort d’Ijale pour sentir la colère le galvaniser. Le remède était infaillible.


    Machine à vapeur et propulseur avaient déjà été installés à bord d’un navire et mis à l’épreuve dans les limites des eaux perssonoj. Il restait à garnir la coque de plaques de métal jusqu’à la ligne de flottaison. Le blindage était plus épais à l’avant, naturellement, et Jason veilla à ce que la membrure soit revêtue de bordages. Il avait d’abord envisagé de hisser la catapulte sur le pont du navire puis s’était rabattu sur une solution plus simple. L’engin fut finalement monté sur une péniche, ainsi que la chaudière, les réservoirs d’essence et un assortiment de projectiles plus destructeurs les uns que les autres.


    Les Perssonoj affluaient de toutes parts, bouillonnant de colère contre les auteurs de l’attaque traîtresse et assoiffés de vengeance. Le lendemain soir, en dépit de l’hystérie générale, Jason déroba quelques heures de sommeil à ses responsabilités. À l’aube, il était debout. La flotte était prête à appareiller. Après moult roulements de tambour et sonneries de clairon à écorcher les oreilles, elle levait l’ancre.


    En tête, dominant la péniche de toute la hauteur de ses flancs de métal, venait le navire amiral, le Dreadnought[2]. Sur la passerelle blindée se tenaient côte à côte Jason et le Hertug. Suivait la multitude hétéroclite des transporteurs de troupes. Les pêcheurs avaient déserté les canaux. Épouvantée, la population se terrait. Au loin, stoïque, fermée comme un œuf, la citadelle trozelligo attendait. Bien avant d’arriver à portée de tir des flèches ennemies, Jason fit entendre un coup de sifflet impérieux. À contrecœur, la flotte s’immobilisa.


    —Qu’est-ce qu’on attend? maugréa le Hertug. Pourquoi on s’arrête?


    —Parce qu’ils sont à portée de nos armes et que nous sommes hors d’atteinte des leurs. Tiens, regarde.


    De formidables lances à pointes de métal plongèrent dans la mer en ordre dispersé. Aucune ne s’approcha à moins de trente mètres du Dreadnought.


    —Les flèches jetiloj, murmura le Hertug, tout frissonnant. Je les ai vues embrocher sept soldats à la file!


    —Tu ne verras rien de tel cette fois-ci. Je vais te montrer les avantages de la guerre technologique!


    Les volées de jetiloj se révélant aussi efficaces que les clameurs des soldats massés sur les remparts ou que le fracas de leurs épées contre leurs boucliers, elles cessèrent bientôt. Jason descendit dans la péniche. Elle était solidement ancrée, sa proue braquée en plein sur la forteresse. Tandis que la pression s’accumulait dans la chaudière, il aligna sur la cible l’axe de la catapulte et calcula l’angle d’élévation.


    D’une grande simplicité, le dispositif avait été conçu pour causer le plus de dégâts possible et Jason fondait sur lui de grands espoirs. La plate-forme, d’une hauteur et d’une orientation variables, portait un gros cylindre à vapeur dont le piston était directement relié au bras d’un très long levier. Quand la vapeur entrait dans le cylindre, la course du piston acquérait par multiplication une vitesse foudroyante qui était transmise au bras du levier. Projeté en avant, ce dernier allait s’écraser sur une traverse rembourrée. Le projectile placé dans le godet situé à l’extrémité du balancier décollait littéralement. Le mécanisme fonctionnait à merveille, toutefois aucun coup n’avait encore été tiré.


    —Pression maximum! cria Jason. Placez une pierre dans le godet.


    Il avait préparé des projectiles d’un poids égal, pour faciliter le réglage. Pendant que les techniciens armaient la catapulte, il vérifia une fois de plus les conduits de vapeur flexibles. Leur fabrication avait demandé un effort particulier, et leur étanchéité risquait de se relâcher à la longue.


    —C’est le moment!


    Il abaissa le tiroir. Le piston jaillit à la vitesse requise. Le bras décrivit une courbe fulgurante au terme de laquelle il s’écrasa contre le butoir… et la pierre prit son essor sous les acclamations des Perssonoj. Mais leur enthousiasme retomba d’un coup lorsque le projectile, au lieu d’ouvrir une brèche dans les défenses ennemies, passa à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de la tourelle et disparut à leurs regards dépités pour aller terminer sa trajectoire dans le canal, arrachant aux Trozelligoj des hurlements de rire.


    —Simple tir de réglage, expliqua Jason d’un ton détaché. J’ouvre l’angle de tir et la prochaine pierre leur fera l’effet d’une bombe.


    Il entrouvrit la soupape d’échappement et la gravité ramena le bras à l’horizontale. Le piston revint à son point de départ. Jason referma doucement le tiroir. Il fit basculer le volant de pointage. La catapulte était armée. La pierre partit comme une flèche.


    Cette fois, seuls les applaudissements des Trozelligoj l’accompagnèrent. Elle s’éleva presque à la verticale, puis retomba sur un des vaisseaux perssonoj qu’elle faillit entraîner à sa suite au fond de la lagune.


    —Ta machine infernale commence à me flanquer le vertige, déclara le Hertug d’une voix grinçante.


    —On ne va pas se laisser décourager par quelques problèmes de pointage, riposta Jason, imperturbable. Le prochain coup va faire mal!


    Il décida d’abandonner toute tentative de trajectoire sophistiquée et de tirer «bille en tête». Cet engin était beaucoup plus puissant qu’il ne l’avait imaginé. Il imprima au volant une violente poussée: l’arrière de la catapulte se souleva, ramenant l’angle de tir au voisinage de zéro. Le projectile suivit un itinéraire parallèle à la surface de l’eau. Il percuta le rempart juste en dessous des créneaux, emportant un énorme pan de mur sans parler des soldats qui se trouvaient dessus. Pas un murmure ne s’éleva des rangs trozelligoj.


    —Ça y est, ils sont malades de frousse! exulta le Hertug. Chargez!


    —Pas encore! protesta Jason. Tu n’as rien compris au principe de l’artillerie de siège. Le jeu consiste à faire le plus de trous possible dans leur forteresse et leur amour-propre avant de passer à l’attaque. Ils seront moins nombreux et complètement démoralisés. (Le volant tourna d’un quart de tour et la pierre suivante enleva un deuxième morceau de muraille.) Lorsque nous aurons fini de faire de la dentelle, expliqua-t-il, nous changerons de projectiles. Il ne faut surtout pas les laisser souffler.


    Une heure plus tard, le mur d’enceinte ressemblait à une barricade érigée avec les moyens du bord et les projectiles commençaient à mordre dans le bâtiment principal.


    —Envoyez un panaché! ordonna Jason.


    Les «panachés» n’étaient autre que des ballots de chiffons imbibés d’essence et alourdis de cailloux, le tout solidement ficelé. Quand le panaché fut dans le godet, Jason l’alluma lui-même. Pour le lancer, il attendit que le projectile se soit embrasé. Après son vol éclair, il s’était transformé en une véritable boule de feu, et le chaume qui coiffait le donjon ennemi s’enflamma joyeusement à son contact. Jason se frotta les mains.


    —De mieux en mieux. Continuons, nous sommes sur la bonne voie!


    Outre la muraille détruite, deux tours avaient été abattues et toute la toiture brûlait quand les Trozelligoj se décidèrent à réagir. Jason s’y attendait. Il fut le premier à remarquer l’ouverture des vannes.


    —Cessez le feu! cria-t-il. Et surveillez la pression. Si cette chaudière explose, je fais le serment d’étriper tous les survivants de mes propres mains. (Il s’élança dans un canot.) Souquez ferme! On retourne sur le Dreadnought.


    Le canot se mit à tanguer sur la crête des vagues, le Hertug venait de sauter à son tour.


    —Un Hertug doit toujours être à l’avant-garde! hurla-t-il en faisant tournoyer son épée comme un lasso.


    Un des rameurs poussa un cri; à un cheveu près, il était décapité.


    —Comme il te plaira, marmonna Jason, mais regarde donc où tu mets ton épée et n’oublie pas de baisser la tête quand la vraie bagarre commencera.


    Au moment où ils montaient à bord du cuirassé, le vapeur à roues ennemi, lourd et disgracieux, franchissait la vanne et mettait le cap sur eux en clapotant. Évoquant les descriptions apocalyptiques qui lui avaient été faites de ce «terrifiant bolide des mers», Jason fut soulagé de voir qu’il s’agissait en fait d’un dinosaure inoffensif.


    —En avant toute! cria-t-il dans le tube acoustique.


    Le sourire aux lèvres, il empoigna le gouvernail. La distance séparant les deux navires se réduisait à vue d’œil. Bientôt, une volée de javelots tirés par les terribles jetiloj, les arcs géants, crépitèrent contre la coque du Dreadnought. Un second tir fut plus heureux; certaines flèches ricochèrent sur le pont ou contre la mâture, mais aucune ne fit le moindre dégât.


    Ils étaient presque l’un sur l’autre quand, à la vue du monstre caparaçonné et surmonté d’un panache de fumée noire qui lui arrivait dessus, le capitaine trozelligo perdit confiance. Persuadé que son vapeur ne résisterait pas au choc, il se déroba. Impitoyable, Jason vira de bord, braquant l’étrave du Dreadnought en plein sur le flanc ennemi.


    —Attention à la collision!


    Le dragon qui ornait la proue du vapeur à roues leur fila sous le nez. Des visages pétrifiés se pressaient par-dessus la lisse. Dans un craquement épouvantable, l’éperon du métal passa au travers de la roue à aubes et s’enfonça profondément dans la coque. Avec une embardée qui le secoua de l’étrave à l’étambot, le Dreadnought s’immobilisa. Tout le monde se retrouva les quatre fers en l’air.


    —Renversez la vapeur! cria Jason. Il faut nous dégager!


    Il fit pivoter le gouvernail de cent quatre-vingts degrés.


    Qu’il ait sauté ou qu’il soit passé par-dessus bord, un soldat ennemi dégringola soudain sur le pont du Dreadnought où il demeura tout étourdi. L’homme ne s’était pas encore relevé que le Hertug se jetait sur lui et lui plongeait son épée dans le cœur. D’un coup de botte, il le fit tomber à l’eau. À bord du vapeur à roues, la rage le disputait au désespoir et à la panique. Le sifflement de la vapeur couvrait des hurlements incohérents dont certains devaient être des ordres puisqu’une pluie de carreaux s’abattit brusquement sur le pont du cuirassé. Le Hertug se hâta de regagner la passerelle.


    —En arrière, toute! cria encore Jason.


    Le propulseur bourdonna. Le cuirassé frissonna sans bouger d’un pouce. Jason lâcha une bordée d’injures. D’un mouvement brusque, il fit basculer le gouvernail dans l’autre sens. Le bateau oscilla et parvint à se libérer. Très lentement, il fit machine arrière. Un tourbillon d’eau s’engouffra dans la brèche. Le vapeur à eau donna aussitôt de la gîte.


    —As-tu vu comment j’ai réglé son compte au coquin qui avait le culot de nous attaquer? demanda le Hertug en se pavanant.


    —Pour un homme de ton âge, tu as encore un joli coup d’épée, lui assura Jason. Au fait, as-tu vu comment j’ai éventré leur coque de noix? Ah, voilà la chaudière!


    Une formidable secousse ébranla le vapeur à roues. D’épaisses spirales de fumée l’escamotèrent aux yeux avides des Perssonoj. Quand elles se dissipèrent, on vit qu’il s’était scindé en deux et sombrait à toute allure.


    —Massacrez tous les survivants! glapit le Hertug, au comble de l’allégresse, mais Jason, tournant le dos à l’épave, rejoignit le reste de la flotte.


    L’explosion avait projeté des débris sur plus d’un kilomètre carré: c’était tout ce qu’il restait du navire trozelligo.


    Un marin montra la tête par une écoutille.


    —Il y a une voie d’eau dans la cale! On en a jusqu’aux chevilles.


    —Certaines jointures n’auront pas supporté le choc, marmonna Jason. Eh bien, qu’attends-tu? Il faut colmater et écoper. Pourquoi crois-tu que j’ai fait installer des pompes? Tu as dix esclaves à ta disposition. Mets-les au travail!


    —Quelle journée, mes aïeux! soupira le Hertug en considérant son épée ensanglantée. Les pourceaux! Comme ils doivent regretter leur incursion de l’autre jour!


    —Ils la regretteront encore plus au coucher du soleil, murmura Jason. Nous entrons dans la phase finale de l’opération. Peux-tu répondre de tes hommes?


    —Je leur ai fait la leçon maintes et maintes fois, et tes instructions écrites ont été distribuées à tous les officiers. Ils n’attendent que mon signal. C’est le moment?


    —Pas encore. Reste sur la passerelle et garde le sifflet à portée de la main. Je n’ai pas fini d’asticoter l’ennemi.


    De retour dans la péniche, il lança quelques panachés afin d’alimenter l’incendie, puis chargea la catapulte de mitraille– c’étaient de petits sacs remplis de pierres de la grosseur d’un poing qui s’ouvraient sous l’impact, projetant leur contenu dans tous les azimuts. Aucun des soldats qui furent assez fous pour se montrer à découvert ne vécut assez longtemps pour raconter ce qu’il avait vu. Enfin, une douzaine de grosses pierres eurent raison des derniers pans de muraille encore debout et même de la vanne dont les énormes panneaux furent mis en pièces. La voie était libre. Jason agita les bras et se fit reconduire sur le cuirassé. Trois coups de sifflet retentirent. La flotte perssono s’avança en ordre de combat pour donner l’assaut final.


    Parce qu’il ne faisait confiance à personne, Jason assumait non seulement les fonctions de commandant en chef, mais aussi de pointeur, d’artilleur, de capitaine, ainsi que quelques autres. Bondissant, courant, criant, il était partout à la fois et ses jambes peinaient de plus en plus à le hisser sur la passerelle du Dreadnought. Quand les assaillants seraient dans la place, il abandonnerait l’initiative au Hertug et prendrait le temps de souffler. En affaiblissant les défenses ennemies, en éliminant un grand nombre de combattants, il s’était acquitté de sa tâche. La boucherie, ce n’était pas son rayon.


    Les bateaux de petite taille, lougres ou pinasses, étaient déjà à mi-chemin de la forteresse quand le cuirassé se décida à lever l’ancre. Jason mit toute la gomme; en l’espace de quelques minutes il avait rattrapé les transporteurs qui rompirent les rangs à son approche pour lui permettre de foncer sur les débris de la vanne. L’éperon les embrocha et arracha de leurs gonds les panneaux éventrés. Aucun obstacle ne défendait plus les eaux trozelligoj. Le Dreadnought avait renversé la vapeur, mais emporté par son élan, il continuait d’aller de l’avant; il heurta le débarcadère de plein fouet et les piliers se fracassèrent sous la poussée de la proue. Derrière lui s’enflait le grondement des Perssonoj, sûrs de la victoire. À ce spectacle, les Trozelligoj laissèrent éclater leur haine; ils chargèrent sans même laisser à l’adversaire le temps de débarquer. Peu après, la bataille faisait rage.


    Jason sortit de son étui la flasque de liqueur maison, porta le goulot à ses lèvres et s’adjugea une bonne lampée. Quand la douce chaleur se fut répandue dans son corps, il remplit le gobelet à ras bord pour le déguster à petites gorgées gourmandes en admirant le panorama, accoudé au bastingage. La mêlée venait à peine de commencer, mais tout observateur impartial aurait déjà su à quoi s’en tenir. Écrasés par le nombre, leurs fortifications démantelées et leur moral à zéro, les défenseurs se repliaient en désordre vers l’intérieur de la forteresse où les entraînait la charge irrésistible des Perssonoj. En un rien de temps, la cour se vida. Jason s’envoya une dernière rasade. C’était le moment d’intervenir.


    Après avoir enfilé sur son bras gauche un petit bouclier, il empoigna le fidèle fléau et sauta sur le quai. Ijale devait commencer à trouver le temps long. Il fallait la retrouver, vivante de préférence, et le plus tôt serait le mieux. Bien qu’il s’en défendît, Jason se sentait responsable vis-à-vis d’elle. Sans lui, sans ses idées «révolutionnaires», elle serait encore en train d’arpenter son bout de littoral, au demeurant satisfaite de son sort. Pour le meilleur et pour le pire, il l’avait entraînée hors des sentiers battus. Le moins qu’il pouvait faire, c’était de la sortir intacte de l’aventure.


    Le chaume gorgé d’humidité était parti en fumée dont les lourdes arabesques nauséabondes avaient envahi les bâtiments. Privé de combustible, le feu dépérissait, léchant les murs de pierre de ses multiples langues affamées. Dans le hall d’entrée, c’était une effroyable tuerie. On se battait encore autour de la porte du fond, mais partout ailleurs, ce n’était que blessés à l’agonie ou cadavres emmêlés. D’un coup de pied, Jason ouvrit à la volée une porte latérale. Il contourna la grande salle d’où lui parvenait la rumeur d’autres combats et se retrouva dans la cuisine. À son entrée, les esclaves embusqués sous la table roulèrent des yeux effarés; le maître queux tenta gauchement de lui balancer son couperet sur le crâne et reçut un coup de masse d’armes qui l’envoya valser contre le mur. Jason le menaça de tortures effroyables s’il ne lui disait pas sur-le-champ où ses maîtres avaient caché Ijale. Le cuistot se lança dans un discours précipité d’où il ressortait qu’il était prêt à parler mais qu’il ne savait rien. Impossible de ne pas le croire: il suait la peur par tous les pores. Terrorisés, les esclaves balbutiaient des mots sans suite. Jason referma la porte. Guidé par les cris et le fracas des armes, il retourna dans la grande salle, dernier bastion de la résistance trozelligo.


    Le soleil entrait à flots par les hautes fenêtres, éclaboussant les murs pavoisés de rouge et d’or. On nageait dans le sang. Le front se déplaçait d’avant en arrière selon que les uns ou les autres faiblissaient. Une volée de carreaux lancés à l’aveuglette du fond de la pièce sépara un moment les adversaires, contraints de s’abriter sans discrimination derrière leurs boucliers.


    À l’autre extrémité, une double haie de soldats barrait la pièce dans toute sa largeur. Derrière eux se dressait une estrade sur laquelle une poignée d’hommes richement vêtus et parés de bijoux suivaient avec anxiété les péripéties du combat. Jason identifia aussitôt les représentants mâles de la noble famille des Trozelligoj. Comme il les observait, les Trozelligoj le reconnurent à leur tour. Ils échangèrent quelques mots puis s’écartèrent pour révéler leur dernier atout: Ijale. Ijale, les yeux dilatés d’horreur par-dessus son bâillon, chargée de chaînes qui lui entraient cruellement dans la peau, avec la pointe d’une dague appuyée contre sa gorge. Au cas où Jason aurait conservé le moindre doute sur ses intentions, l’homme à la dague se livra à une pantomime explicite. «Lève la main sur nous, et tu signes son arrêt de mort», disait-elle. Les Trozelligoj ignoraient ce que la jeune fille représentait pour lui, mais se sachant perdus, ils jouaient le tout pour le tout. Les cadavres de leurs soldats jonchaient le sol et la garde prétorienne ne contiendrait pas longtemps la poussée de l’ennemi. À ce stade-là, on peut tout espérer.


    La réaction de Jason fut de colère noire. Il n’y avait plus de compromis possible. Les Perssonoj tenaient la victoire. Jamais le Hertug n’accepterait de négocier la libération d’Ijale, et les Trozelligoj étaient trop désespérés pour ne pas s’offrir le plaisir de ternir le triomphe de l’adversaire en immolant leur otage. Il ne restait qu’une solution: délivrer Ijale. Sur-le-champ!


    Il n’eut aucun mal à opérer une percée dans les rangs épars des Trozelligoj qui ne s’attendaient pas à une attaque de revers. Entre lui et les bourreaux d’Ijale ne se dressaient plus que les hommes de la garde, déconcertés par la violence et la brusquerie de son initiative. L’étoile du matin tournoya. Un soldat qui n’avait pas levé son bouclier assez vite arrêta le fléau avec son casque. Il tomba à genoux, reçut celui de Jason dans la mâchoire et bascula, sonné pour de bon. Jouant du bouclier et de la masse d’armes, Jason se démenait comme un diable. La rage décuplait ses forces. Derrière lui, les soldats se regroupaient pour faire face aux Perssonoj qui se précipitaient à sa suite dans la brèche. Sans songer au danger, il continua de foncer, tête baissée, dans les rangs ennemis. Deux mètres, tout au plus, le séparaient de l’estrade. Ijale aurait aussi bien pu se trouver à l’autre bout du monde.


    Ce fut alors qu’il le vit, debout à côté d’elle. Mikah, le traître, dont les mains seraient bientôt rouges du sang d’une innocente. Hélas, il était trop tard pour la sauver. Retenant son souffle, Jason vif le Trozelligo lever sa dague. Ijale ferma les yeux.


    Alors se produisit ce qu’il n’espérait plus. Mikah se jeta sur l’homme. Stupéfait, l’autre le regarda venir; il regarda venir le poing de Mikah et lorsqu’il s’enfonça dans son estomac, il se plia en deux en expulsant bruyamment de l’air. La dague tomba. Ijale rouvrit les yeux.


    —Attention! cria-t-elle.


    Ils étaient six, résolus à le massacrer. Six contre un. Il s’agissait non pas de vaincre, heureusement, mais de tenir jusqu’à l’arrivée des renforts. Il entendait, tout proche, les cris de victoire des Perssonoj. Bloquant de son bouclier la trajectoire meurtrière d’une épée, il projeta son pied dans le ventre d’un autre adversaire et balança son fléau à la figure d’un troisième. Mais tant de virtuosité ne suffisait pas. Ils étaient trop nombreux. Ils le harcelaient et il en venait encore, devant, sur les côtés… Fulgurante, l’étoile du matin s’écrasa entre deux yeux, résonna contre un casque… Jason fit volte-face. L’homme n’était plus jeune. Un vieux soldat. Un vieux chef qui avait assisté, impuissant, à la défaite de son armée. Un despote déchu. Un vaincu. Ses yeux où brûlait une haine implacable étaient fixés sur ceux de Jason. Sa main semblait trop usée, trop faible pour soutenir la longue épée.


    Ce fut à peine si quelque chose bougea sur son visage.


    —Meurs, démon! Meurs!


    La lame le pénétra au-dessus de la ceinture. Elle plongea en lui comme une langue de feu. Un éclair blanc, brûlant, se vrilla dans son ventre et s’irradia dans tous ses nerfs, en ondes de douleur. Il demeura pétrifié, à demi ployé en avant comme ces hommes qu’on vient de fusiller mais qui restent debout un instant. La main du vieillard, si faible, si usée, imprima à l’épée une dernière secousse et l’acier surgit de l’autre côté.


    Une large flaque d’obscurité à ses pieds. La peur lui étreignit le cœur, si intense, si triomphante qu’il suffoqua.
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    Il souffrait, mais la douleur était supportable. Incomparablement plus que la certitude de la mort. Car il allait mourir. Le vieux l’avait tué. C’était aussi simple que cela. La mort le cernait déjà comme une odeur fétide qui flottait dans l’air, si proche qu’elle semblait émaner de son haleine. Dans un furieux sursaut d’énergie où n’entrait aucun désir de vengeance, il leva son bouclier et le laissa retomber sur l’homme. Un pur réflexe. Le Trozelligo n’était pas encore revenu de sa victoire. Il ne fut pas assez prompt. Le bouclier fondit sur lui avec la précision d’une main qui mouche une chandelle. Il s’écroula, mais la lame demeura où il l’avait mise, enfoncée jusqu’à la garde dans le corps de l’ennemi. Jason vit la ruée de l’angoisse sur le visage d’Ijale. Il vit les mains chargées de chaînes s’approcher de l’épée.


    —N’y touche pas, souffla-t-il.


    La bataille était finie. Le visage du Hertug surgit devant lui, morne et désolé. Jason ferma les yeux pour se soustraire à la révélation.


    —Des chiffons, fit-il d’une voix à peine audible. Qu’on les presse… sur la blessure… dès qu’on aura… retiré l’épée…


    Des mains solides l’empoignèrent aux aisselles. Les chiffons étaient prêts. Jason hocha la tête, imperceptiblement. À nouveau, le jaillissement de la douleur. Un flot de bile et de sang lui arriva dans la bouche. Un voile lui tomba devant les yeux. Ses jambes se dérobèrent. Il sentit qu’on l’allongeait à même les dalles. On lui fourra sous la tête une couverture roulée. On écarta ses vêtements. Un bouillonnement chaud naquit au creux de son ventre, vite comprimé par les chiffons. Les visages penchés sur lui devinrent fluctuants, puis tout fut ténèbres.


    Sa dernière pensée fut de reconnaissance. Reconnaissance pour la main charitable qui avait rabattu sur ses yeux le rideau de l’inconscience derrière lequel nulle souffrance, nulle frayeur ne pourrait l’atteindre. Cette nuit soudaine, ce silence, comme un avant-goût de la mort. Une attente mystérieuse commençait. Le cœur n’était plus qu’un vague murmure hésitant. La corruption était plantée comme un clou dans ses entrailles, chevillée au plus profond de son corps, là où personne ne pourrait l’extirper, car il était à des années-lumière de tout antiseptique et de tout antibiotique. Le cœur n’était plus qu’un vague murmure hésitant. Bientôt, un cri s’échapperait de ses lèvres, une ultime et vaine protestation…


    Une première fois, comme un mauvais nageur luttant pour remonter à la surface, il reprit conscience. Agenouillée au-dessus de lui, Ijale recousait à l’aide d’une longue aiguille les lèvres à vif de la blessure. Puis la lumière disparut au bout d’un long tunnel. Il se retrouva dans le noir.


    La seconde fois, ses paupières demeurèrent obstinément ouvertes. On les eût dit retenues par des élastiques. Il reconnut sa chambre. Les contours s’en précisaient avec une netteté coupante sous la lumière éblouissante du soleil. Puis une ombre obscurcit la lumière. Il ressentit sur son front, ses joues, ses lèvres, une sensation rafraîchissante. On lui tamponnait le visage avec un linge humide. Sa langue pesait une tonne dans sa bouche. Il avait la gorge sèche et râpeuse. Il voulut lever la tête et faillit entrer dans le mur d’en face. Rester tranquille. Des picotements lui montaient le long des bras et des jambes. Ne pas bouger. De petites gouttes de sueur se formaient sur son front, prestement balayées par le linge. La douleur reprit peu à peu possession de son ventre où elle se lova en anneaux concentriques. En un rien de temps, elle avait investi tout son corps.


    —À boire, coassa-t-il.


    —Non. La blessure est mal placée. Il ne faut pas boire.


    C’était la voix d’Ijale, frémissante, tendue comme une corde de lyre sous la pression contenue des sanglots.


    —Au point où j’en suis… Donnez-moi à boire!


    L’indignation déferla en lui, lui grimpa le long du cou comme une main brûlante. Pourquoi ce sursis? Pourquoi devait-il jusqu’au dernier instant, débile et taraudé par la souffrance, s’accrocher à la vie? Le Hertug, d’une pâleur inhabituelle sous le halo des cheveux blancs, chassa Ijale de son champ de vision.


    —Les sciuloj t’ont trouvé des racines de bede. Elles ont le pouvoir de dissiper la douleur. Mâche-les, mais sans excès car le remède serait pire que le mal.


    Drôle de recommandation à faire à un mourant, songea Jason en mastiquant le bout de bois sec et poussiéreux. Un analgésique, une drogue… Bah, ce n’est toujours pas moi qui aurai le temps de m’y accrocher!


    Le remède, quoi qu’il en soit, se révéla remarquablement efficace. La douleur s’estompa, ainsi que la soif, et si la tête lui tournait, il n’avait même plus conscience de sa faiblesse. Pour un peu, il se serait senti euphorique.


    —Alors, demanda-t-il avec entrain, comment ça s’est terminé?


    Le vieillard se tenait au pied du lit, raide comme un piquet et les bras croisés. Son regard exprimait une rage concentrée. Avec un peu de bonne volonté, on y lisait aussi une expression de consternation et de défaite. La défaite du fermier qui voit s’approcher le nuage de sauterelles.


    —Nous sommes victorieux, dit-il d’une voix morne. Malheur aux survivants! Ils sont devenus nos esclaves. Quelques soldats ont réussi à s’échapper, mais je m’en moque. La forteresse est à nous, et les ateliers secrets où ils fabriquaient leurs moteurs. Ah, si tu pouvais voir leurs caroj!


    À ces mots, se souvenant que les yeux de Jason se fermeraient bientôt sur les beautés de ce monde au nombre desquelles figuraient les caroj des Trozelligoj, il s’assombrit. Son arcade sourcilière se gonfla; ses yeux se rivèrent au sol.


    —Allons, un peu de courage! s’exclama Jason. Le plus dur est fait. Les autres ne sont pas assez forts pour te résister. Continue, ne leur laisse pas le temps de s’organiser! Commence par les plus coriaces et tâche de ne pas massacrer tous les techniciens. Tu auras besoin d’eux pour te révéler les secrets des secrets. Frappe vite et fort. Avant l’hiver, tu seras le maître d’Appsala.


    —On te fera des funérailles monstres. Les plus belles qu’on ait jamais vues par ici.


    —J’y compte bien. Ne regarde pas à la dépense!


    —On chantera et on priera. Ta dépouille sera placée dans le four électrique et réduite en cendres en l’honneur de la déesse.


    —Je suis comblé.


    —Ensuite, l’urne funéraire sera emportée au large à bord de notre cuirassé. Ce sera une magnifique procession. Toute notre flotte t’accompagnera, armée jusqu’aux dents, et nous profiterons du voyage de retour pour prendre les Mastreguloj par surprise.


    —Je te retrouve enfin, Hertug! Pendant une minute, j’ai cru que tu te laissais aller aux sentiments.


    Un craquement retentit du côté de la porte. Jason roula sa tête sur l’oreiller. Plusieurs esclaves venaient d’entrer en traînant derrière eux d’énormes câbles isolés. D’autres suivirent avec le reste du matériel. Puis une créature au visage tuméfié, titubante sous le fardeau de ses chaînes, apparut sur le seuil où elle s’arrêta, comme éblouie par la lumière. Le fouet claqua. La créature fit un bond en avant. Un homme entra sur ses talons, un géant musculeux dont les yeux lançaient des éclairs. Jason le reconnut aussitôt: c’était le surveillant des esclaves. Il fit tournoyer sa lanière qui cingla cruellement le dos de l’homme enchaîné. Celui-ci se propulsa dans un coin et se recroquevilla contre le mur.


    —J’étais sur le point de tuer ce traître, mais la mauvaise conscience a retenu mon bras, expliqua le Hertug. Impossible de te priver du plaisir de le torturer toi-même. Ne me remercie pas, c’est la moindre des choses. Dans quelques instants, le four sera chaud. Fais-le griller petit à petit, c’est bien meilleur. Plus c’est lent, plus c’est bon et plus la déesse Elektra appréciera le sacrifice. Après ça, je suis sûr qu’elle facilitera ton passage dans l’autre monde.


    —C’est très aimable à toi, Hertug, et cette petite attention me va droit au cœur. (Jason scrutait le visage ravagé de Mikah, les lèvres fendues, le nez bleui, l’œil gauche à demi fermé sous la paupière enflée. L’œil droit, grand ouvert et fixe comme celui d’un vampire, ne reflétait qu’un implacable mépris.) Enchaînez-le au mur et laissez-nous. Ce n’est pas un traître ordinaire. Pour lui, il faut que j’invente les tortures les plus cruelles et les plus raffinées.


    —Comme tu voudras. Mais appelle-moi dès que tu seras prêt. Je tiens à assister à la cérémonie. Tout ce qui concerne la torture m’intéresse.


    —Je m’en suis rendu compte, Hertug. Compte sur moi.


    À peine furent-ils sortis qu’Ijale s’emparait du couteau de cuisine et sautait sur Mikah.


    —Laisse! ordonna Jason. Il ne faut pas, Ijale. Il ne faut pas.


    Elle obéit avec une grimace éloquente, troqua le couteau contre le mouchoir et s’approcha du lit pour essuyer le front baigné de sueur de Jason.


    —Au nom du ciel, pouvez-vous m’expliquer ce qui vous est passé par la tête? Qu’espériez-vous obtenir en nous trahissant et en me livrant aux Trozelligoj?


    —Torturez-moi si vous voulez. Mes lèvres resteront à jamais scellées.


    Mikah avait de la difficulté à parler. Ses lèvres boursouflées ne demandaient en effet qu’à rester scellées. Son œil valide était fixé sur le mur, derrière Jason, à la hauteur de sa tête.


    —Ne vous faites pas plus bête que vous n’êtes. Personne ne va vous torturer. Je me renseigne, voilà tout. Les motivations qui inspirent les gens de votre espèce sont pour moi un constant sujet d’étonnement. Alors, dites-moi, qu’est-ce que c’était, cette fois?


    Mikah voulut se redresser. Il dut s’y prendre à deux fois.


    —J’ai agi selon ma conscience, marmonna-t-il.


    —Comme toujours. Et comme toujours, votre conscience s’est fichue dedans. Franchement, est-ce que vous aviez à vous plaindre de la façon dont je vous traitais?


    —Aucun ressentiment personnel n’a dicté ma décision. J’ai agi pour le bien de l’humanité.


    —Rien que ça! Je crois, moi, que vous avez agi par cupidité et esprit de vengeance.


    Le visage déformé se convulsa douloureusement sous l’effort que fit Mikah pour ne pas hurler. Jason sourit. Mikah était le plus prévisible des adversaires.


    —Jamais de la vie! Jamais, vous entendez? Et si vous tenez à le savoir, je vous ai trahi pour empêcher la guerre.


    —On peut dire que vous avez réussi! Mais je ne comprends toujours pas.


    S’aidant du mur, Mikah se redressa autant que le lui permettaient ses chaînes et son dos meurtri. Il tenta, selon sa bonne habitude, de braquer sur Jason un index accusateur, mais dut y renoncer.


    —Un soir que vous étiez sur le point de rouler sous la table, vous m’avez confié vos ignobles projets. Vous m’avez expliqué comment vous comptiez dresser ces innocents les uns contre les autres et asseoir sur les survivants une dictature sanglante! Dès lors, mon devoir était tout tracé. Il fallait vous arrêter coûte que coûte, avant que vos extravagances n’aient plongé cette planète dans un bain de sang. Le silence était mon meilleur allié. Je savais ce qu’il me restait à faire.


    »Un esclave avait pris contact avec moi à la fontaine, un espion à la solde des Trozelligoj qu’il me présenta comme une communauté de paisibles agriculteurs et de mécaniciens habiles. Les Trozelligoj étaient désireux de vous arracher à l’influence pernicieuse du Hertug et de louer vos services à un bon prix. Sur le moment, bien sûr, j’avais repoussé son offre. L’idée de devoir ma liberté à un massacre m’était plus odieuse que la perspective de demeurer enchaîné. Puis vos indiscrétions m’ont ouvert les yeux. J’ai aussitôt compris quel était le bon choix pour nous tous. Les Trozelligoj m’avaient donné leur parole: vous seriez leur prisonnier, certes, mais aucun mal ne vous serait fait. En vous empêchant, pour reprendre votre expression, de rompre l’équilibre des forces, j’évitais la guerre.


    Longtemps, Jason le considéra en silence, comme fasciné. Lorsqu’il parla, sa voix était vide de toute passion.


    —Je me suis trompé sur votre compte. Vous n’êtes qu’un pauvre crétin, Mikah Samon. Un idiot, un indigent de la matière grise. Rien de plus.


    Mikah rougit jusqu’aux oreilles.


    —Vos insultes ne m’atteignent pas. Si c’était à refaire, je n’hésiterais pas une seconde…


    —Même en sachant que les Trozelligoj ne valent pas mieux que les Perssonoj? N’avez-vous pas empêché l’un d’eux de poignarder Ijale? Je devrais peut-être vous remercier, bien que vous l’ayez vous-même fourrée dans ce pétrin?


    —Je n’ai que faire de vos remerciements. Ils se sont laissés emporter par la passion du moment, voilà tout! On ne peut guère le leur reprocher.


    —De toute façon, cela n’a plus aucune importance. La guerre est finie, les Trozelligoj sont vaincus. La révolution industrielle est en marche et plus rien ne pourra l’arrêter. Le Hertug se débrouillera très bien sans moi. On n’arrête pas le cours de l’histoire. En fin de compte, tout ce que vous aurez obtenu, c’est la mort de Jason dinAlt!


    Mikah ouvrit des yeux horrifiés.


    —Qu’est-ce que vous chantez là?


    —C’est le comble! (Jason voulut se hisser sur un coude, mais la douleur, comme une fêlure dans la cuirasse de la drogue, le paralysa.) Qu’est-ce qui me cloue au lit, à votre avis? La fatigue? Votre géniale imagination m’a entraîné au beau milieu de la bataille, droit sur une longue épée bien tranchante et un tantinet rouillée. Je me suis fait embrocher comme un cochon!


    —Mais ce n’est pas possible! Ils avaient juré…


    —Quand vous réveillerez-vous? Cette épée m’a transpercé de part en part. Je ne suis pas très calé en anatomie, mais si un organe essentiel, le foie ou une artère quelconque, avait été sectionné, je ne serais pas en train de vous parler. Cependant je ne vois pas comment on pourrait trancher dans l’abdomen sans détacher un bout d’intestin, percer le péritoine et laisser entrer une multitude de bactéries affamées! Au cas où vous auriez égaré votre petit manuel des premiers secours, je vous rappelle qu’une infection du nom de péritonite ne devrait pas tarder à se déclarer, mortelle à cent pour cent compte tenu des connaissances médicales de nos hôtes.


    Mikah demeura bouche cousue, comme il avait menacé de le faire. Sa stupeur semblait sincère. Jason ricana, mais le cœur n’y était pas. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, la nuit était tombée. Il les referma aussitôt et somnola jusqu’à l’aube. Ce fut la douleur qui le réveilla, en une succession de vagues effroyables qui faisaient monter la nausée. Ijale lui apporta un bol de racines de bede et lui essuya le front. Il vit son visage penché vers lui et ses yeux rougis de larmes.


    —Alors ce n’est pas la chaleur, murmura-t-il. C’est la fièvre.


    —Tout ça est de ma faute! s’écria-t-elle. (Son menton se mit à trembler. Ses yeux s’embuèrent une fois de plus. L’instant d’après, tout son corps était secoué de sanglots.) Tu n’aurais jamais dû tenter de me sauver! Pourquoi t’es-tu sacrifié, pourquoi?


    Jason lui prit le mouchoir des mains et lui sécha doucement les yeux.


    —Allons donc! Si je meurs, ce sera un suicide, mets-toi bien ça dans la tête. Ma planète natale était un vrai paradis: soleil, farniente, la dolce vita! J’ai tout plaqué. L’interminable chapelet de jours identiques qui se déroulait devant moi me faisait horreur. Bien avant de te connaître, j’ai opté pour une vie courte et intense. Donne-moi donc un peu plus de racines. Si jamais quelqu’un a eu besoin d’oublier, c’est bien moi en ce moment!


    La drogue était aussi puissante qu’était profonde l’infection. Jason s’enfonça dans les brumes écarlates du bede, puis remonta en flottant librement vers l’onduleuse surface bleutée d’une réalité sans narcotique.


    J’ai mal, donc je suis.


    Il effectua plusieurs voyages, et sans cesse, quand la douleur aiguë le ramenait de l’obscurité pourpre de la drogue, il discernait non loin de lui une sorte de lune floue et sentait sur son front le contact glacé du mouchoir.


    Il reprit peu à peu ses sens. Il prit conscience de l’air lourd, humide et chaud, et pourtant il frissonnait. Épuisée, Ijale s’était endormie à son chevet. Mikah restait prostré dans son coin. Il se demanda fugitivement ce qu’il adviendrait d’eux, après, et chassa cette pensée qui lui était une nouvelle torture.


    Tout commença par un grondement sourd, ténu, puis le tonnerre éclata, bref et terrifiant, et de nouveau le silence. Jason s’était redressé, les yeux écarquillés. Il ne sentait plus la douleur ni le froid. Pendant un instant se peignit sur son visage une expression d’extase incrédule.


    —Ijale! Ijale, réveille-toi!


    Des clameurs montèrent du canal. Des bruits de galopade résonnèrent dans le couloir. On criait, on courait en tous sens. Par conséquent, d’autres avaient entendu ce bruit. Ce n’était ni un rêve ni une hallucination. La panique s’était emparée de ces gens parce qu’ils avaient vu!


    Ijale tentait de l’allonger de force. Il la repoussa.


    —Mikah, vous l’avez entendu? Pour l’amour du ciel, l’avez-vous entendu, oui ou non?


    —Je… Je m’étais endormi. J’ai cru entendre quelque chose, en effet… C’était comme…


    —Comme quoi? Dites-le!


    —Une sorte de rugissement. Il m’a réveillé. On aurait dit… Mais c’est impossible…


    —Impossible? Pourquoi? On aurait dit un moteur de fusée, n’est-ce pas? Ici, sur cette planète primitive!


    Il fronça les sourcils. C’était le moment d’avoir les idées claires et de faire travailler ses méninges. Mais son cerveau empêtré ne voulait rien savoir.


    Il avançait avec la lenteur d’une tortue. Jason fourra la main sous son oreiller. Il en ramena une bourse.


    —Ijale… Prends cet argent. Va au temple d’Elektra et donne-le aux prêtres. Ijale, ne te laisse arrêter par personne car c’est la chose la plus importante que je t’aie jamais demandée. Les prêtres ont dû abandonner la machine à prières pour courir sur le parvis. Tout Appsala est en émoi et la fusée ne nous trouvera jamais sans un faisceau d’ondes pour la diriger. Qui sait ce qui se passerait si elle se posait ailleurs! Dis aux prêtres de tourner la manivelle jusqu’à épuisement de leurs forces. Dis-leur qu’un vaisseau envoyé par les dieux s’achemine vers Appsala et qu’il a besoin de toutes les prières que la machine a dans le ventre!


    Lorsqu’elle fut partie, Jason se laissa retomber sur l’oreiller. Il haletait. Un vaisseau avait-il réellement capté son SOS? Y aurait-il à bord un médecin ou un ordinateur capable de le guérir à un stade d’infection aussi avancé? Pour la première fois depuis deux jours, il se laissa aller à espérer. Le poids qui l’écrasait disparut comme par enchantement. Il grimaça un sourire.


    —Mikah, vieux chenapan, quelque chose me dit que nous pourrons bientôt dire adieu aux krenoj. Croyez-vous que vous vous en remettrez?


    —Je vais être obligé de vous livrer aux autorités, murmura Mikah le plus sérieusement du monde. La gravité de vos crimes m’y oblige. Je dirai au commandant de signaler votre arrivée à la police…


    Le sourire que Jason s’efforçait de garder dégénéra en rictus.


    —Comment avez-vous fait pour vivre aussi longtemps? demanda-t-il. Qu’est-ce qui m’empêche de vous faire griller vif et enterrer? Vous pouvez me le dire?


    —Pas grand-chose, en effet, si ce n’est un certain sens de l’honneur.


    —Un certain sens de l’honneur? Bon Dieu, qu’est-ce que ça peut bien être? En tout cas, ça ressemble à s’y méprendre à un compliment. Y aurait-il une lézarde dans le blockhaus qui vous tient lieu de cervelle?


    Mikah ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Un rugissement assourdissant et dont l’ampleur ne cessait de croître s’abattit comme un poing sur la ville. Quelque chose obscurcit le soleil.


    —Un moteur à combustion chimique! hurla Jason. Ce doit être un module de reconnaissance. Cette fois, j’en suis sûr… Ils ont déterminé la position de mon émetteur!


    Ijale entra comme un bolide et se jeta sur le lit.


    —Les prêtres ont décampé, dit-elle d’une voix précipitée. Tout le monde se cache. Un monstre qui crache le feu est tombé dans la cour. C’est horrible! Nous allons être dévorés!


    Le rugissement cessa net et dans le silence soudain, ses paroles devinrent des cris. Elle se tut, comme épouvantée par le son de sa propre voix.


    Jason lui montra son matériel de dessin.


    —Si je comprends bien, le module s’est posé sans encombre, c’est déjà ça. Vite, donne-moi du papier et un crayon. Je vais rédiger un message que tu porteras aux étrangers.


    Ijale sembla se recroqueviller. Ses yeux s’agrandirent. Toute sa terreur y était concentrée. Elle était d’une pâleur mortelle.


    —Ijale, écoute-moi. Il n’y a rien à craindre. Ce n’est qu’un vaisseau, semblable à celui dans lequel tu es montée. La seule différence, c’est qu’au lieu de glisser sur l’eau, il vole. Les gens qui se trouvent à l’intérieur ne te feront aucun mal. Porte-leur mon message et ramène-les ici.


    —Je ne peux pas… J’ai trop peur…


    —Ijale, je t’en prie. Les étrangers m’aideront. Peut-être pourront-ils me guérir.


    La jeune fille se passa la langue sur les lèvres. Un instant, elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, ils n’exprimaient plus qu’une farouche détermination.


    —Donne, dit-elle simplement. Je ferai ce que tu me demandes.


    Elle sortit sans se retourner.


    —Je vais vous dire une chose, Mikah, murmura Jason, les yeux fixés sur la porte. Parfois, quand j’oublie l’existence d’individus tels que vous, je me sens fier d’appartenir à l’espèce humaine.


    Sa nervosité s’exaspéra au fil des minutes. Il se surprit à entortiller les draps autour de ses doigts et à adresser des prières au ciel. Soudain retentit un fracas métallique suivi d’une série d’explosions. Jason serra les poings. Est-ce que, par hasard, ces imbéciles avaient décidé d’attaquer le module? Il voulut se redresser, courir au-devant des sauveteurs, mais une douleur aiguë le figea dans son élan et il retomba, épuisé. Dire que son existence se jouait dans la cour, à quelques mètres… D’autres explosions, toutes proches, celles-ci, achevèrent d’ébranler ses nerfs. Il y eut des cris, puis un hurlement guttural. Enfin, un bruit de pas dans le couloir. Ijale se rua à l’intérieur de la chambre et Meta apparut, frémissante de rage avec, au poing, son revolver encore fumant.


    L’espace d’une minute, ils se dévorèrent des yeux. Puis Jason détacha son regard du beau visage bouleversé, effleura la mince silhouette corsetée dans l’uniforme de métal.


    —Pyrrus n’est pas exactement la porte d’à côté, fit-il d’une voix sourde, mais je ne connais personne au monde dont la présence aurait pu me combler à ce point.


    —Tu es blessé!


    Meta se précipita à son chevet et s’agenouilla de façon à conserver la porte ouverte dans son champ de vision. Au contact de la main brûlante et sèche de Jason, une lueur d’angoisse voila brièvement son regard. Sans un mot, elle détacha le polymédic de sa ceinture et l’appliqua contre l’avant-bras du malade. L’analyseur s’activa en cliquetant, procédant à une première injection hypodermique, suivie de trois autres à la suite. L’appareil bourdonna encore, le temps d’un rapide vaccin, puis le voyant «traitement terminé» s’alluma.


    Ses lèvres douces se posèrent sur celles de Jason, sèches et craquelées. Une mèche soyeuse lui coula sur le front. Pour être femme, cependant, Meta n’en était pas moins pyrrusienne: aussi longtemps que dura leur baiser, elle garda les yeux ouverts et conserva assez de présence d’esprit pour tirer une balle qui emporta le chambranle et ôta aux Perssonoj toute envie de se montrer curieux sans y avoir été invités.


    —Tâche de ne pas trop les abîmer, fit Jason à mi-voix quand elle se fut reculée à contrecœur. Ce sont soi-disant des amis.


    —Les tiens, peut-être, mais pas les miens! Je n’avais pas fait un pas hors du module que j’étais la cible de leurs projectiles primitifs. Ils ont même attaqué ta messagère. J’ai dû abattre un des murs. Comment te sens-tu?


    —Ni bien ni mal. J’ai le vertige… Pas étonnant, avec les drogues que tu m’as administrées! Il faut gagner le module au plus vite. Je vais essayer de marcher.


    Il fit basculer ses jambes par-dessus le lit, parvint à se mettre debout et se retrouva par terre. Des lueurs multicolores se mirent à tourbillonner de plus belle sous son crâne. Meta l’aida à se rasseoir.


    —Tu vas rester ici jusqu’à ce que tu aies repris des forces, dit-elle en le repoussant doucement en arrière. (Elle arrangea les couvertures.) Tu es bien trop malade pour lever le petit doigt.


    —Détrompe-toi! Le climat d’Appsala est trop malsain pour un convalescent. Si je reste ici, je suis fichu. Quand le Hertug– c’est le patron local– comprendra que je veux lui fausser compagnie, il fera tout pour me garder, même si ça doit lui coûter la moitié de ses hommes. Il faut filer d’ici avant que son esprit pervers et tortueux n’arrive à cette conclusion.


    Meta jeta un coup d’œil circulaire. Son regard indifférent effleura Ijale comme si la jeune fille faisait partie des meubles et s’arrêta sur Mikah.


    —Qui est cette créature enchaînée? Est-elle dangereuse?


    —Par moments, oui. Ne le perds jamais de vue. C’est le type qui m’a enlevé sur Pyrrus.


    La main gauche de Meta sauta sur un étui suspendu à sa ceinture. Un second revolver apparut. Elle le tendit à Jason.


    —Tiens. Je ne veux pas te priver du plaisir de l’abattre toi-même!


    Jason soupesa l’arme familière.


    —Vous voyez, Mikah. Tout le monde me demande de vous tuer. Comment faites-vous donc pour susciter tant de haine?


    —Je ne crains pas la mort, riposta Mikah en levant crânement le menton.


    —Quelle erreur! Quand on met tant d’acharnement à se faire des ennemis, on devrait considérer chaque seconde comme un sursis. (Jason laissa retomber son bras.) Je ne tiens pas à le tuer, dit-il à Meta. Depuis mon arrivée ici, je n’ai fait que cela, tuer, tuer jusqu’à l’écœurement. D’ailleurs nous allons avoir besoin de lui pour m’aider à descendre. Seul, je n’y parviendrai pas et nous ne trouverons pas de meilleur brancardier.


    Meta pivota pour faire face au prisonnier. Docile, le revolver jaillit du holster et vint se nicher dans sa main. Elle pressa la détente. D’instinct, Mikah se baissa, les mains projetées en avant. Puis, stupéfait d’être encore en vie, il constata que la balle avait seulement sectionné la chaîne qui reliait au mur son collier de fer. Meta s’approcha de lui. En trois enjambées souples, félines, elle l’avait rejoint. Elle lui enfonça dans le ventre le canon fumant du revolver.


    —Jason ne veut pas que je vous tue, dit-elle d’une voix ronronnante, mais je ne fais pas toujours ce qu’il me demande. Si vous voulez vivre encore un peu, je vous conseille de faire ce que, moi, je vous dirai. Vous allez détacher le plateau de cette table; il fera un excellent brancard. Ensuite, vous aiderez à porter Jason jusqu’au module. Un faux mouvement et vous êtes mort. Est-ce clair?


    Sur le point de protester ou de se lancer dans une de ses tirades favorites, Mikah se ravisa. Quelque chose, dans le regard glacé de la jeune femme, avait coincé les mots dans sa gorge. Il opina et se mit au travail sur la table.


    Ijale se cramponnait à la main de Jason. Le comportement martial de Meta, son arme foudroyante, ce dialecte inconnu… Elle était terrifiée.


    —Jason, que se passe-t-il? chuchota-t-elle. Cette chose brillante qui t’a mordu le bras, qu’est-ce que c’était? Et l’étrangère… Ce doit être ta femme puisqu’elle t’a embrassé. Mais tu es fort, tu peux avoir deux femmes… Jason, ne m’abandonne pas!


    —Qui est cette fille? demanda Meta d’une voix acérée.


    —Cette fille? Oh, juste une indigène. Une esclave qui m’a soigné avec les moyens du bord, répliqua Jason avec un détachement qu’il était loin de ressentir. Si nous la laissons entre leurs mains, nous signons son arrêt de mort. Elle va venir avec nous.


    —Quelle idée saugrenue!


    Meta avait pris l’air méchant qu’il lui connaissait bien, yeux plissés et menton en avant. Une Pyrrusienne jalouse était avant tout une femme, sans cesser d’être une Pyrrusienne, et le mélange risquait d’être explosif. Heureusement, quelqu’un apparut sur le seuil, ramenant toute l’attention de Meta sur le problème plus urgent de leur sécurité. Avant que Jason ait eu le temps d’intervenir, le terrible revolver avait craché deux fois.


    —Arrête! C’est le Hertug. J’ai reconnu le bas de sa robe comme il plongeait derrière le mur.


    —Nous ignorions que l’étranger tombé du ciel était de tes amis, bredouilla une voix chevrotante. Emportés par leur enthousiasme, certains de mes soldats ont tiré trop tôt. Ils ont déjà reçu un châtiment mérité. Nous sommes amis, Jason. Dis à l’étranger de ne plus faire de trous dans les murs. J’ai à te parler.


    —Je ne comprends pas un mot de ce qu’il raconte, dit Meta, mais le timbre de sa voix ne m’inspire aucune confiance.


    —Ton instinct ne te trompe pas, murmura Jason. Janus lui-même n’est pas plus faux jeton!


    Il se sentait vaguement gris, vaguement émoustillé, vaguement bien dans sa peau, euphorique, pour tout dire, sauf qu’il avait un mal fou à aligner deux pensées cohérentes. C’était pourtant le moment de faire preuve de tact et de diplomatie. Si vaillante soit-elle, Meta ne pouvait espérer tenir tête à toute une armée. C’était pourtant ce qui les attendait s’il échouait à convaincre le Hertug.


    —Entre! cria-t-il. Il ne te sera fait aucun mal. (Puis, à l’adresse de Meta:) Ne tire pas, mais tiens-toi prête à le faire. Je le connais bien. Il est retors; je suis sûr qu’il mijote quelque chose.


    Le Hertug montra la tête, puis recula aussitôt. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Quand il eut repris courage, il s’avança en trottinant humblement.


    —Complimente l’étranger pour son arme. Je n’ai jamais rien vu de tel! (Ses yeux glissèrent sur Meta et se figèrent; on aurait pu croire qu’ils allaient lui sortir de la tête.) Je vois que l’étranger est une étrangère, balbutia-t-il, mais c’est tout de même une bien belle arme. Je suis disposé à l’échanger contre plusieurs esclaves. Disons, cinq? C’est une proposition honnête.


    —Sept, pas un de moins.


    —Marché conclu. Envoyez la marchandise.


    —Pas cette arme-ci, c’est impossible. Un souvenir de famille, tu comprends, et l’étrangère ne pourrait supporter l’idée de s’en séparer. Mais il y en a une autre, toute semblable, dans son vaisseau. Nous irons te la chercher.


    Mikah avait enfin séparé le plateau des pieds de la table. Il le posa sur le sol à côté du lit puis, aidé de Meta, fit glisser Jason de l’un à l’autre. Le Hertug renifla et s’essuya le nez d’un revers de manche. Ses petits yeux étaient partout à la fois. Rien ne leur échappait.


    —Je ne te crois pas, maugréa-t-il. Le vaisseau contient des choses qui te guériront. (À ces mots, Jason le regarda avec inquiétude. Le vieillard était-il moins borné qu’il ne l’avait cru?) Tu ne mourras pas et tu t’envoleras dans les airs!


    Jason poussa un hurlement et se tordit sur son brancard avec toutes les manifestations d’une douleur atroce.


    —Malheureux, ne vois-tu pas que je meurs? Ce sont mes cendres qu’ils vont transporter à bord du vaisseau funéraire afin de les disperser au milieu des étoiles!


    Le Hertug bondit vers la porte. Vite, mais pas assez vite tout de même. Meta l’y attendait déjà. Elle lui tordit le bras derrière le dos; le Hertug tomba à genoux avec une plainte déchirante. Le revolver s’enfonça entre ses omoplates.


    —Hâte-toi, Jason, fit Meta d’une voix parfaitement maîtrisée. Que décides-tu?


    —Mikah porte l’avant du brancard. Ijale et le Hertug se partagent l’arrière. Garde le vieux sous la menace de ton arme. Avec un peu de chance, nous sommes sauvés.


    Ils sortirent dans l’ordre prescrit par Jason, sans hâte excessive, sans lambiner non plus. Décontenancés, les officiers perssonoj n’arrivaient pas à se décider sur la conduite à adopter. Les cris de douleur du Hertug ne faisaient qu’accroître leur désarroi et les coups de feu dissuasifs de Jason les maintenaient à distance. Il se sentait merveilleusement bien sur son dur brancard. C’était même la première fois qu’il se sentait aussi bien depuis son départ de Pyrrus. Le trajet jusqu’au module lui donna l’occasion de se réadapter au terrifiant mécanisme du revolver. Il s’amusait beaucoup.


    —La première manche est gagnée, dit-il comme on l’aidait à se lever. Les difficultés commencent. (Il passa un bras autour des épaules d’Ijale et fit porter le plus gros de son poids sur Mikah dont il emprisonnait le cou dans une poigne solide. S’il ne pouvait mettre un pied devant l’autre, peut-être parviendraient-ils à le maintenir sur ses jambes et à le hisser à bord.) Meta, reprit-il, garde le Hertug sous la menace de ton arme jusqu’à ce que nous soyons entrés. Tiens-toi prête à toutes les éventualités, car ces gens ne connaissent ni la reconnaissance ni la loyauté. Pour t’avoir, ils n’hésiteront pas à tuer leur chef.


    —Logique, répondit-elle. Après tout, nous sommes en guerre.


    —Implacable logique pyrrusienne, soupira-t-il. Guette mon signal. Je vais faire tourner les moteurs. Quand nous serons prêts au décollage, j’actionnerai la sirène. À ce moment-là, lâche le vieux, ferme le sas et rejoins-moi en vitesse au poste de pilotage. Je ne suis pas en état de me débrouiller seul. D’accord?


    —D’accord. Fais vite, nous perdons du temps.


    Jason se laissa tomber dans le siège du copilote et engagea la procédure de décollage. Son index était sur la touche d’appel quand une formidable secousse ébranla le petit vaisseau. L’espace d’une seconde angoissante, il parut sur le point de basculer, puis tout rentra dans l’ordre. L’index enfonça la touche. L’écho strident n’était pas encore retombé que Meta se trouvait dans le siège du pilote. Le module partit comme un boulet.


    —Ils sont plutôt moins primitifs que je ne l’avais d’abord cru, dit la jeune femme lorsque se fut atténuée la poussée de l’accélération. Figure-toi qu’au dernier moment, ils ont poussé une énorme machine contre l’une des ouvertures. J’ai vu de la fumée, puis une pierre m’est arrivée dessus, emportant la moitié du panneau extérieur du sas. Naturellement, j’ai fait sauter la machine, mais le vieux débris en a profité pour me glisser entre les doigts.


    —Dans certains domaines, en effet, ils sont assez évolués, murmura Jason.


    Il se sentait trop faible pour admettre que l’une de ses inventions avait failli leur coûter la vie.


    


    Pilote confirmé, Meta engagea résolument le module dans le sas du vaisseau mère qui se trouvait en orbite à la périphérie de l’atmosphère. En partie soulagé de ses élancements par l’état d’apesanteur, Jason s’assura qu’Ijale avait été bouclée sur une couchette d’accélération. Rassuré, souriant, il se laissa dériver vers la sienne. Il perdit conscience avant de l’atteindre.


    À son réveil, la douleur avait disparu, remplacée par une profonde faiblesse. Aussi fragile et démuni que l’enfant qui vient de naître, il se traîna à travers les galeries jusqu’au poste de pilotage. Penchée sur le tableau de bord, Meta calculait une trajectoire.


    —Qu’on me donne à manger! coassa-t-il, en étreignant sa gorge comme un homme en train de suffoquer. Mon organisme s’épuise à fabriquer de nouveaux tissus et je meurs de faim!


    Sans un mot, Meta lui tendit un tube-repas, de telle façon qu’il ne fasse aucun doute pour personne qu’elle était d’une humeur massacrante. Tout en aspirant laborieusement ses calories, Jason aperçut Ijale pelotonnée à l’autre bout de la pièce… et Dieu sait qu’il n’est pas facile de se pelotonner en apesanteur!


    —Mmmmmm! Excellent! s’exclama-t-il avec une jovialité assez peu convaincante. Tu es seule à bord, Meta?


    —Cela t’étonne? riposta-t-elle sur un ton qui semblait vouloir dire: Pauvre cloche, si tu crois pouvoir me posséder, tu te trompes! On m’a autorisée à emprunter le vaisseau, mais personne n’a pu se libérer pour m’accompagner.


    —Au fait, comment m’as-tu déniché? demanda Jason dans un louable effort pour trouver un sujet de conversation susceptible de la dégeler.


    —C’est élémentaire. Le radio avait remarqué le blason qui ornait la poupe du vaisseau dans lequel tu nous as faussé compagnie. Kerk a pu identifier un appareil cassylien. Je suis donc allée mener une petite enquête sur Cassylia. Le vaisseau était bien sur leurs listes, mais il n’y avait nulle part trace de son retour. Je suis rentrée en suivant en sens inverse le même trajet qu’à l’aller, le plus direct, celui que vous aviez dû emprunter. Or, trois planètes habitables seulement étaient suffisamment proches pour avoir été repérées par un vaisseau plongé dans l’hyperespace. Deux d’entre elles sont dotées d’une organisation centralisée; elles sont équipées de spatioports modernes et aucun appareil ne peut s’y poser ni même s’y écraser à l’insu des autorités. Devant leur réponse négative, je me suis rabattue sur la troisième planète, celle que nous venons de quitter. À peine entrée dans l’atmosphère, j’ai capté ton signal de détresse et je suis venue aussi vite que possible… Que comptes-tu faire de cette fille?


    Le peu de chaleur qu’il aurait pu y avoir dans sa voix s’était dilué à mesure qu’elle parlait et les derniers mots furent prononcés sur un ton polaire. Comme si elle avait senti le danger, Ijale se ratatina davantage.


    —Mon Dieu, je n’ai pas encore réfléchi à la question…


    —Il n’y aura jamais qu’une seule femme dans ta vie, Jason. Moi. Je tuerai quiconque soutiendra le contraire.


    Nul doute qu’elle ne mît sa menace à exécution. Par conséquent, si Ijale voulait faire de vieux os, il fallait sans tarder la mettre hors de portée des effets de la jalousie pyrrusienne. Jason n’avait pas le choix.


    —Arrêtons-nous sur la prochaine planète un peu développée, dit-il. Nous l’y déposerons. Je lui laisserai un petit pécule, et je prendrai des dispositions pour que l’argent lui soit versé peu à peu. De cette façon, même si elle se fait rouler, elle aura toujours de quoi vivre. Je ne me fais pas de souci pour elle. Quand on a supporté l’esclavage, on est de taille à affronter la civilisation.


    Il est des moments dans l’existence où l’on se sent soudain très vieux, très las et très seul. Jason entendait déjà les pleurs et les reproches dont l’assaillirait la jeune fille en apprenant la nouvelle.


    —Comptez sur moi pour prendre soin d’elle et la mettre sur le droit chemin, déclara depuis le seuil une voix qu’il était impossible d’oublier.


    Agrippé au chambranle, Mikah le dévisageait. Sous ses yeux s’étiraient les cernes violets des surlendemains de passage à tabac. Son menton était hérissé de barbe. Il avait l’air sonné.


    —Excellente idée! s’exclama Jason avec enthousiasme. (Il se tourna vers Ijale.) Tu as entendu? fit-il en espéranto. Mikah va te conduire chez lui et s’occuper de toi. Je te laisserai de quoi subvenir à tes besoins. Mikah te mettra au courant de tout. Je veux que tu t’écoutes attentivement de façon à retenir toutes ses paroles; ensuite, tu feras juste le contraire. Tu as bien compris? Jure-moi de ne jamais déroger à ce principe. Ainsi, tu te tromperas quelquefois; il t’arrivera même d’avoir tort, mais tu t’en sortiras toujours.


    —Mais je ne veux pas te quitter! hurla Ijale. Emmène-moi avec toi! Je serai ton esclave jusqu’à la fin de mes jours!


    —Qu’est-ce quelle dit? aboya Meta qui en avait une vague idée.


    —Soyez maudit! entonna Mikah de sa voix de Jugement dernier. Désormais, quoi que je dise, quoi que je fasse, elle ne m’écoutera pas.


    —Je l’espère bien! Il faut être né avec le vice chevillé au corps pour avoir envie de prendre la vie à rebrousse-poil comme vous. Nous autres, braves gens, acceptons avec joie de plier un peu l’échine sous les vicissitudes de l’existence. Que voulez-vous, on prend son plaisir où l’on peut!


    —Soyez maudit! répéta Mikah, imperturbable, et préparez-vous au châtiment.


    Alors il montra la partie de son corps qui était demeurée invisible: son bras droit, prolongé par un revolver dont le canon était braqué sur le cœur de Jason.


    —Je prends le commandement de ce vaisseau, dit-il. Vous allez immédiatement ligoter ces deux femmes; ensuite, nous mettrons le cap sur Cassylia. Vos juges vous attendent.


    Meta lui tournait le dos, assise devant la console de contrôle qui se trouvait à plusieurs mètres de la porte. Lentement, elle leva les yeux sur Jason. Sa bouche s’épanouit en un large sourire.


    —Tu ne voulais pas qu’on le tue, n’est-ce pas?


    —Je n’ai pas changé d’avis, murmura-t-il. Cela dit, je n’ai aucune envie d’aller à Cassylia.


    Il se détourna. Un piétinement, un cri étouffé, un craquement mou… Aucun coup de feu n’avait été tiré, pourtant Mikah Samon venait de perdre son dernier combat.
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    Le lieutenant Talenc haussa les énormes jumelles électroniques devant ses yeux et tourna un bouton pour en régler l’intensité. Malgré un épais voile nuageux et un soleil blanc déclinant à cette heure entre chien et loup, le dispositif d’intensification restituait en noir et blanc une image de la plaine vallonnée d’une netteté parfaite. Talenc jura entre ses dents tout en balayant l’horizon devant lui. De l’herbe à perte de vue. Un océan d’herbe couverte de givre et agitée par le vent. Rien.


    —Désolé mon lieutenant, mais je ne l’ai pas vu, dit la sentinelle à contrecœur. C’est toujours le même paysage là-bas dehors.


    —Eh bien moi, je l’ai vu et ça me suffit! Quelque chose a bougé et je vais aller regarder ce que c’est, répliqua le lieutenant Talenc en jetant un coup d’œil à sa montre. Encore une bonne heure avant la nuit, ça suffira largement. Vous direz à l’officier de permanence où je suis allé.


    La sentinelle ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, puis se ravisa. Personne ne donnait de conseil au lieutenant Talenc. Le sas de sortie de la barrière électrifiée s’ouvrit doucement. Talenc passa la courroie de son arme laser à l’épaule, raffermit la grappe de grenades accrochée à sa ceinture et s’avança d’un pas décidé. Ancien champion de combat à mains nues, vainqueur incontesté d’innombrables bagarres, il était l’image vivante de l’homme sûr de sa force. Impossible qu’il y eût dans la plaine quoi que ce soit capable de lui résister.


    Aucun doute, il avait bien aperçu quelque chose, un mouvement fugace qui avait accroché son œil. Bien sûr, ça pouvait être un animal. Ou même rien du tout. Mais l’ennui des gardes routinières autant que la curiosité l’incitaient à aller voir par lui-même. À moins que ce ne soit le sens du devoir. Il avançait d’un pas ferme et décidé; l’herbe gelée crissait sous ses pieds. Une seule fois, il regarda par-dessus son épaule l’enceinte du camp cerné de grillage électrique, avec ses tentes et ses bâtiments bas, la haute silhouette décharnée du trépan et l’énorme masse du vaisseau dont l’ombre recouvrait tout. Le lieutenant Talenc était tout sauf impressionnable, mais même lui percevait la petitesse de ce site isolé posé comme une poussière sur l’immensité de la plaine absolument vide. Il renifla avec résolution, puis repartit de l’avant. S’il y avait quelque chose de vivant devant lui, il allait le tuer.


    À une centaine de mètres des défenses, la plaine descendait doucement avant de remonter abruptement pour former un monticule dissimulé sous les herbes, parfaitement invisible depuis le camp. Talenc gravit lourdement la déclivité pour rester comme frappé de stupeur devant la troupe de cavaliers qui se dissimulait là.


    Dans un mouvement réflexe, le lieutenant bondit en arrière mais pas assez rapidement. Le plus proche des cavaliers ficha sa longue lance dans son mollet, imprima une rotation pour enfoncer profondément l’ergot dans les chairs, puis tira le lieutenant au fond de la tranchée. Pendant sa chute, Talenc saisit son arme pour riposter mais une deuxième lance la fit sauter de sa main, lui traversa la paume et cloua son avant-bras au sol. Tout cela n’avait pas duré plus de quelques secondes. Alors que la sensation de douleur commençait tout juste à monter en lui, il tenta d’attraper sa radio. Une troisième lance le frappa un peu en dessous du coude.


    Blessé, écartelé au sol et encore sous le choc, le lieutenant Talenc ouvrit grande la bouche pour hurler. En vain. Avec désinvolture, presque sans y penser, l’un des cavaliers plongea un court sabre entre ses dents, défonça son palais et rendit sa voix muette pour toujours. Quelques tressautements agitèrent la jambe encore libre du lieutenant, couchant les herbes alentour. Ce furent les seuls bruits qu’il fit en mourant. Les cavaliers l’observaient en silence. Lorsqu’il cessa de bouger, ils se désintéressèrent complètement de lui. Aucun son n’avait franchi le seuil de leurs lèvres.


    


    —Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire? demanda l’officier tout en bouclant la ceinture de son arme.


    —C’est le lieutenant Talenc, mon commandant. Il a vu quelque chose dehors, alors il est sorti du camp. Il a franchi une petite colline, puis a disparu. Ça fait presque un quart d’heure maintenant et je n’arrive toujours pas à le joindre par radio.


    À l’extérieur, l’officier observa la plaine dans la lueur du crépuscule.


    —Je ne vois pas ce qui pourrait bien lui arriver, mais on va quand même y aller. Sergent, prenez huit hommes, formez une patrouille et allez chercher le lieutenant.


    Le sergent fit un pas en avant et salua.


    C’étaient tous des soldats de métier, sous contrat de trente ans avec la John Company, rompus aux difficultés habituelles sur les planètes nouvellement ouvertes à l’exploitation. La section se déploya sur une ligne et entreprit de ratisser prudemment la plaine en direction du fossé.


    Le géologue expert en minerais sortit du hangar qui abritait l’accès au puits. Il portait un plateau chargé d’échantillons.


    —Un problème? s’enquit-il.


    —Je ne sais pas…, répondit l’officier pile à l’instant où la horde de cavaliers jaillit de sa cache pour se répandre de chaque côté du tertre.


    Ce qui suivit fut totalement sidérant. Alors qu’ils étaient puissamment armés et parfaitement entraînés, qu’ils étaient taillés pour tuer, les gardes furent laminés en une infime fraction de temps. Bien sûr, il y eut des ripostes, quelques tirs, mais les cavaliers faisaient volter leurs bêtes à long cou avec une adresse diabolique. Ils se maintenaient à l’abri derrière leur corps massif, puis jaillissaient pour lâcher une flèche mortelle ou une lance meurtrière. Les cavaliers écrasèrent les gardes puis mirent le cap sur le camp. Derrière eux, neuf corps gisaient à terre.


    —Ils viennent par ici! cria le géologue avant de lâcher son plateau pour s’enfuir. Les sirènes se mirent à hurler. Des hommes sortirent en courant des baraquements.


    Les assaillants frappèrent le camp avec la soudaineté et la brutalité d’un tremblement de terre. Les gardes postés en lisière de la barrière moururent sans même avoir le temps d’épauler leur arme. Sur leurs pattes aussi massives que des piliers, les montures des cavaliers bondissaient vers l’avant comme des fauves sur leur proie. En une seconde à peine, la menace au loin devint une vague fatale balayant tout sur son passage. La bête de tête se jeta de tout son poids sur la grille d’enceinte, ouvrant une brèche dans le rempart. Dans un halo d’éclairs bleutés, la décharge électrique foudroya l’animal et sa lourde tête au bout de son long cou vint s’abattre aux pieds du commandant des gardes. Tétanisé, l’officier resta une longue seconde à contempler ce spectacle atroce, jusqu’à ce que le cavalier l’exécute d’une flèche dans un œil.


    Le souffle glacé de la mort. La horde déferla, frappa, avant de se retirer. En longeant la barrière électrique, les cavaliers lâchèrent un essaim noir de flèches sifflantes. Les cordes de leurs arcs courts claquaient comme des coups de fouet. Malgré la pénombre et le tumulte de la cavalcade, chacun de leurs traits portait avec une précision effroyable. Blessés ou mortellement touchés, les gardes du camp s’effondraient les uns après les autres. Une flèche vint même se ficher dans le haut-parleur de la sirène d’alarme, pour le coup réduite au silence après une agonie de grésillements.


    Aussi rapidement qu’ils avaient surgi, les cavaliers disparurent à l’abri dans leur tranchée derrière le monticule. L’ombre crépusculaire avait envahi la plaine et, dans le silence lugubre qui s’était abattu, les plaintes des blessés prenaient une résonance saisissante.


    La pénombre ajoutait à la confusion. Lorsque les éclairages furent allumés, le camp ressemblait à une scène de massacre éclaboussée de lumière crue dans une immensité de ténèbres. Bardovy, le chef de l’expédition, entreprit de distribuer des ordres à l’aide d’un porte-voix, mais il fallut du temps pour que ses beuglements parviennent à ramener le calme. Les médecins s’activaient, séparant les morts des blessés. Les mortiers furent sortis et mis en batterie. L’une des sentinelles poussa un cri d’alerte et on braqua les puissants projecteurs vers l’extérieur.


    La masse sombre de la horde au sommet de la colline se découpait sur l’horizon.


    —Mortiers, feu! hurla Bardovy au comble de la fureur. Tuez-les!


    La première salve couvrit le son de sa voix, puis le tonnerre des déflagrations envahit l’air tandis que le feu roulant des obus soulevait des nuées de poussière et de fumée.


    Bardovy et les survivants ne saisirent pas immédiatement la manœuvre de l’ennemi. La première charge n’avait été qu’une feinte et c’est à revers, sur l’autre flanc du camp, que fut porté le gros de l’attaque. Soudain, les cavaliers sur leurs énormes bêtes furent au milieu d’eux, prêts à les massacrer. Ils comprirent enfin, mais il était déjà trop tard.


    —Fermeture des portes! rugit le pilote de permanence à bord du vaisseau en appuyant comme un dément sur les boutons de commande du sas. Depuis le refuge du poste de pilotage, très haut au-dessus de la mêlée, il pouvait suivre avec angoisse les assauts des cavaliers. Il savait à quel point les lourds panneaux extérieurs étaient lents. Alors que la manœuvre était déjà bien engagée, ses doigts restaient crispés sur les boutons.


    Véritable lame humaine hurlante, la horde d’assaillants déferlait sur les grilles électrifiées. Les premières montures s’étaient effondrées, foudroyées, puis avaient été piétinées et réduites en charpie par les énormes griffes des suivantes. Des cavaliers étaient morts, mais, tout comme les bêtes, ils avaient été immédiatement remplacés. Les vagues d’assaut se succédaient inlassablement. Le camp fut totalement envahi, submergé. Détruit.


    —Ici le commandant en second Weiks! dit le pilote en ouvrant tous les canaux audio du vaisseau. Y a-t-il un officier de grade plus élevé à bord?


    Seul un silence de plomb lui répondit. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était nouée.


    —Officiers et hommes du rang, signalez-vous chacun votre tour en partant de la salle des machines nord. Sparks, notez.


    Un à un, avec hésitation, tous les rescapés se firent connaître. Weiks avait activé les scanners extérieurs et observait le combat furieux au-dehors.


    —Dix-sept, pas un de plus! dit Sparks, l’opérateur radio.


    Sa voix trahissait l’étendue de sa stupéfaction et de son angoisse. Blême, le commandant en second Weiks examina la liste des dix-sept noms, puis saisit lentement le micro.


    —Ici la passerelle. Je prends le commandement du vaisseau. Lancez les séquences d’allumage moteur et préparez-vous au décollage.


    —Quoi? On ne va pas aider ceux qui sont restés dehors? On ne peut quand même pas les abandonner!


    —Il n’y a plus personne dehors, répondit Weiks d’une voix lugubre. Sur les moniteurs, on ne voit plus rien d’autre que ces barbares et leurs bêtes monstrueuses. Et quand bien même, je crois qu’on ne pourrait absolument rien faire. Ce serait du suicide de sortir de ce bâtiment. Sans compter que l’équipage à bord est à peine suffisant…


    Comme pour ponctuer ses sombres paroles, toute la structure du vaisseau fut traversée d’une lourde vibration.


    —L’un des scanners est hors service et un autre est en train de lâcher. Ils cognent dessus avec je ne sais quoi. Et maintenant, ils sont en train de passer des cordes autour des pieds hydrauliques. J’ignore s’ils sont capables de basculer le vaisseau, mais je ne veux surtout pas le savoir. Mise à feu dans soixante-cinq secondes!


    —Tout va brûler sous les tuyères, fit observer Sparks tout en ajustant son harnais. Tout le monde va y passer.


    —Les nôtres ne peuvent plus souffrir, mais voyons combien on peut dégommer de ces chiens…


    


    Lorsque le vaisseau s’éleva dans les airs, il laissa derrière lui un immense cercle fumant de mort et de désolation. Dès que le sol fut suffisamment refroidi, les cavaliers revinrent en force prendre possession de l’étendue de cendres. Partout, ils surgissaient de l’ombre en rangs serrés. Leur nombre paraissait infini.
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    —Pas très malin de se faire avoir par un oiseau-scie, fit observer Brucco tout en aidant Jason dinAlt à retirer son pull de mailles métalliques en charpie.


    —Pas très malin non plus d’essayer de manger en paix sur cette planète! riposta Jason d’une voix assourdie par le vêtement lacéré.


    Comme il achevait de se dépêtrer, il ne put contenir une grimace. Une douleur vive lui traversait le côté.


    —J’étais sur le point de goûter une soupe délicieuse. C’est le bol qui m’a gêné au moment de tirer.


    —Rien de grave, conclut Brucco après un coup d’œil à l’entaille. La scie a glissé sur les côtes sans rien entamer. Tu as eu une sacrée chance!


    —Une sacrée chance de ne pas mourir, oui! Franchement, qu’est-ce que cet oiseau-scie faisait dans la salle du mess?


    —Sur Pyrrus, il faut toujours s’attendre à l’inattendu. Même les enfants savent ça…


    Brucco badigeonnait la blessure d’antiseptique. Jason serrait les dents. Le système de communication fit entendre une note aigrelette et le visage inquiet de Meta apparut sur l’écran.


    —Jason! On m’a dit que tu étais blessé?


    —Mourant…, répondit l’intéressé.


    Brucco renifla bruyamment.


    —N’importe quoi! Une égratignure superficielle. Quatorze centimètres à peine et aucun agent toxique.


    —C’est tout? s’exclama Meta avant de couper la communication.


    L’écran devint noir.


    —Oui, c’est tout, lâcha Jason avec une pointe d’amertume. Un litre de sang versé, un kilo de chair enlevé et c’est comme si j’avais une légère migraine. Qu’est-ce qu’il faudrait pour qu’on me témoigne un soupçon de commisération? Que je perde une jambe?


    —Si tu perds cette jambe au combat, il se pourrait que tu bénéficies d’une certaine compassion, expliqua Brucco d’un ton dégagé. Mais si un oiseau-scie te l’enlève dans la salle du mess, au mieux tu t’attires un mépris général…


    —Ah, ça suffit! explosa Jason tout en renfilant son pull. Arrête un peu de prendre tout ce que je dis au pied de la lettre. Je sais parfaitement combien vous autres Pyrrusiens êtes de grands sensibles toujours prêts à éprouver de la pitié. Je crois bien que cette planète ne va vraiment pas me manquer…


    —Quoi, tu vas partir? s’enquit Brucco, le visage soudain radieux. Et c’est pour ça qu’il y a une réunion?


    —Navré de voir combien cette idée te déprime, mais tu vas devoir attendre jusqu’à quinze heures que les autres nous rejoignent. Je ne fais jamais de favoritisme, sauf à mon égard, bien sûr…


    Jason sortit d’une démarche rendue raide par son côté endolori. La vision de la jungle hyper hostile juste au-delà des vastes baies vitrées le conforta dans son sentiment: il était grand temps de changer d’air. Une cellule végétale rendue photosensible par l’évolution détecta sans doute son mouvement derrière la vitre car une branche fouetta l’air et une volée d’épines-sabres vint griffer la paroi de verre armé. Toutefois, ses réflexes étaient devenus tels que pas un muscle de son corps ne tressaillit.


    Décidément grand temps de partir. Sur Pyrrus, chaque journée n’était qu’un triste reflet de la précédente. Gagner, ce n’était rien d’autre que de parvenir à rester entier. Et perdre, c’était mourir. Combien étaient morts depuis son arrivée? Il ne savait même plus. Il en devenait aussi indifférent et détaché que les Pyrrusiens eux-mêmes.


    Indubitablement, s’il voulait que tout cela change, il allait devoir payer de sa personne. À un certain moment, après qu’il avait démontré aux Pyrrusiens qu’ils étaient eux-mêmes à l’origine de la guerre sans fin qui ravageait cette planète, il avait bien cru avoir résolu le problème. Toutefois, l’hostilité et les conflits avaient perduré. Connaître la vérité ne suppose pas nécessairement qu’on l’accepte. Les Pyrrusiens capables de regarder en face tout ce qu’impliquait de vivre sur ce monde avaient fui la ville suffisamment loin pour échapper à la chape de haine physique et mentale qui y pesait toujours. Quant aux autres, s’ils acceptaient d’imaginer que leurs propres émotions pouvaient entretenir un état de guerre permanente, dans le fond ils refusaient d’y croire. Alors, chaque fois qu’ils posaient leurs yeux sur un monde qu’ils haïssaient, l’ennemi y puisait une nouvelle vigueur pour les attaquer. Lorsque Jason songeait à la fin qu’inéluctablement la ville connaîtrait un jour, un sentiment de noire déprime s’abattait sur lui. Bien trop nombreux demeuraient ceux qui refuseraient à jamais le moindre changement, la plus petite aide. Après des générations de haine et de peur, ils faisaient désormais corps avec ce monde et sa guerre, au moins autant que les formes de vie hyperspécialisées du dehors.


    Et un nouveau changement allait survenir. Il se demandait combien d’entre eux allaient l’accepter.


    Il était quinze heures vingt lorsque Jason fit son entrée dans le bureau de Kerk. Il avait été retardé par un échange de messages hyperspatiaux de dernière minute. À son entrée, les Pyrrusiens affichaient tous une même expression glacée et courroucée. La patience n’était pas leur fort et l’indulgence encore moins. À l’unanimité, ils détestaient les mystères. Ils étaient tous si semblables et pourtant si différents.


    Seul Kerk conservait un air flegmatique sous sa courte brosse poivre et sel– l’habitude des contacts avec les étrangers assurément. Pour Jason, il était l’homme à convaincre à tout prix, car si la société pyrrusienne, militariste et monolithique, comptait un chef, Kerk était sans conteste celui-là.


    Avec sa longue silhouette osseuse et son profil d’aigle, Brucco ne se départait jamais d’un air de profonde suspicion, mais dans son cas c’était justifié. Médecin, chercheur et spécialiste des écosystèmes, il était l’unique sommité de la planète en matière de formes de vie pyrrusiennes. Autant dire que la méfiance était pour lui comme une obligation professionnelle. Pourtant, aux yeux de Jason, une chose jouait en sa faveur: en tant que scientifique, il n’était pas tout à fait imperméable à la logique et la raison.


    Chef des Extérieurs– ces Pyrrusiens qui s’étaient adaptés à la planète–, Rhes n’était pas comme les autres, totalement pétri de haine. Jason comptait sur son soutien.


    Et puis il y avait Meta. La belle et douce Meta, physiquement plus forte que n’importe quel homme, et dont les bras pouvaient tout aussi bien étreindre avec passion que réduire une cage thoracique en miettes. Est-ce que l’esprit froid et méthodique qui habite ce si joli corps de femme sait seulement ce qu’est l’amour? Ou est-ce la vanité de posséder l’étranger, Jason dinAlt? N’hésite pas à le lui demander à l’occasion. Il adorerait savoir… Mais plus tard. Pour l’heure, tu as l’air aussi impatiente et dangereuse que les autres.


    Jason referma la porte derrière lui et afficha son plus beau sourire de façade.


    —Salut à tous! J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous avoir fait attendre.


    Ignorant les murmures désapprobateurs, il enchaîna rapidement.


    —Je suis sûr que vous serez tous ravis d’apprendre que je suis financièrement lessivé. Totalement ratissé.


    Lentement, l’expression sur leurs visages se transforma, à mesure que l’information cheminait dans leur esprit. Une pensée à la fois. Dans la plus pure tradition pyrrusienne.


    —Je ne comprends pas, intervint Kerk. Tu as des millions à la banque et ce n’est sûrement pas ici que tu as pu les jouer et les perdre.


    —Quand je joue, je gagne, répliqua Jason avec hauteur et dignité. En fait, je n’ai plus rien parce que j’ai tout dépensé. J’ai acheté un vaisseau spatial et il ne devrait pas tarder à arriver.


    —Mais pourquoi? s’écria Meta en posant la question que tous avaient sur les lèvres.


    —Eh bien parce que je quitte cette planète et que je vous emmène avec moi, ainsi que le plus grand nombre possible d’autres Pyrrusiens.


    Jason n’eut aucune difficulté à lire sur leurs visages combien leurs sentiments étaient mitigés. Pour le meilleur et pour le pire– et dans ce cas précis pour le pire assurément– Pyrrus était leur planète. Plus dangereuse et hostile que n’importe quelle planète connue, mais leur planète à eux. Il allait devoir fourbir ses arguments pour les convaincre et, pour commencer, il allait parler à leurs émotions. Il savait parfaitement où enfoncer un coin dans leur armure. Pour l’intelligence, on verrait plus tard.


    —J’ai découvert une planète infiniment plus dangereuse que Pyrrus.


    Brucco eut un ricanement d’incrédulité auquel tous les Pyrrusiens se joignirent en hochant la tête à l’unisson.


    —Et c’est censé nous intéresser? demanda Rhes.


    Seul dans l’assistance à avoir vu le jour et grandi en dehors de la ville, Rhes n’était pas du nombre des «adorateurs» de la violence. Jason lui fit un clin d’œil entendu sur lequel il allait pouvoir méditer quelques instants. Le temps de convaincre les autres, par exemple.


    —Pour être précis, je dois mentionner que cette planète est plus dangereuse parce qu’elle abrite la forme de vie la plus terrible jamais découverte. Une engeance plus rapide que le gerfaut-lame, plus vicieuse que le cornediable, plus tenace que l’oiseau-scie. Voilà ce que j’ai découvert: un monde peuplé de ce genre de créatures.


    —Je suppose que tu parles de créatures humaines, dit Kerk, comme d’habitude plus vif que les autres sur le plan de l’intellect.


    —Exactement. Des hommes plus dangereux que les Pyrrusiens, parce qu’ici la sélection naturelle vous a appris à vous défendre contre n’importe quel danger. À vous défendre. Mais que diriez-vous d’un monde où, depuis des millénaires, les hommes n’ont appris qu’à attaquer, tuer et détruire sans jamais se soucier des conséquences? D’après vous, à quoi peuvent bien ressembler les produits d’une telle évolution?


    Au vu des expressions qui apparurent sur leurs visages, l’opinion des Pyrrusiens était faite. En pensée, ils avaient choisi un camp et trouvé un ennemi commun. Jason se hâta de battre le fer pour profiter de cette belle unanimité.


    —La planète dont je vous parle s’appelle «Félicité», un nom sans aucun doute choisi pour attirer les candidats à l’installation– ou peut-être pour la même raison que les géants sont souvent surnommés «Moustique». Il y a quelques mois, j’ai vu passer un télex galactique qui racontait l’annihilation totale d’un site d’exploitation minière, ce qui constitue un exploit dans son genre. Dans ce type d’opérations, les équipes qu’on envoie sont plutôt coriaces et prêtes à en découdre. Et la John & John Minerai Company est ce qui se fait de mieux dans ce domaine. Mais ce n’est pas tout– et c’est là que ça devient intéressant–, la John Company ne se déplace pas pour rien. J’ai donc contacté des amis, distribué quelques bakchichs à droite et à gauche et finalement obtenu le témoignage d’un des rares survivants de l’expédition. Ça m’a coûté un bon paquet, mais ça valait la peine. Écoutez ça…


    Jason saisit une feuille de papier tout en marquant une pause pour profiter à plein de son effet dramatique.


    —Allez, lis-le-nous au lieu de l’agiter! s’emporta Brucco dont l’impatience menaçait de virer à l’explosion.


    —Patience, répliqua Jason avec gourmandise. Ceci est le rapport des analyses de prospection dont le moins qu’on puisse dire est qu’il déborde d’enthousiasme– bien sûr dans un style technique tout en intériorité. Toujours est-il que Félicité recèle un fantastique gisement d’éléments lourds, proche de la surface et confiné à une aire limitée. Une exploitation à ciel ouvert est tout à fait possible et, d’après cet expert, le minerai d’uranium est si riche qu’on peut l’utiliser directement dans un réacteur.


    —Impossible! intervint Meta. Le minerai d’uranium à l’état libre n’est jamais suffisamment radioactif pour…


    —Je t’en prie, dit Jason, les deux mains levées en signe d’apaisement. J’exagérais un petit peu pour souligner mon propos. Disons que le minerai est riche. Mais le point important, c’est que la John Company ne retourne pas sur Félicité, malgré ces bonnes perspectives. Elle s’est brûlée les doigts, sérieusement, et l’univers est plein d’autres planètes bien plus faciles à exploiter. Où l’on ne risque pas de voir surgir des hordes de barbares montés sur des dragons qui attaquent et détruisent tout sur leur passage.


    —Ta dernière phrase est censée signifier quoi? demanda Kerk.


    —Exactement ce que tu penses. C’est ainsi que les survivants ont décrit le massacre. En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’ils ont été attaqués par des cavaliers qui les ont totalement laminés.


    —Et c’est vraiment là que tu veux nous emmener? Ça n’a pas l’air folichon. On peut tout aussi bien rester ici à exploiter nos mines.


    —Ça fait des siècles que vous creusez ici. Certains puits descendent jusqu’à cinq kilomètres sous terre et le minerai n’est que de qualité médiocre, mais là n’est pas la question. Je pense à la population qui vit sur Pyrrus et à ce qui va advenir d’elle. La vie sur cette planète a été irrémédiablement chamboulée et les Pyrrusiens à même de s’adapter à la nouvelle situation l’ont fait. Mais quid des autres?


    Un long silence s’appesantit.


    —Bonne question, n’est-ce pas? reprit Jason. Moi, je vais vous dire ce qui va arriver à ceux qui sont restés dans la ville. Mais avant, sachant que vous êtes légèrement enclins à réagir de façon exagérée aux opinions contraires, je vous demanderai de bien vouloir ne pas me tirer dessus lorsque je m’exprimerai. Je sais que vous tous dans cette pièce êtes capables de vous maîtriser, mais croyez bien que je ne parlerais pas ainsi aux autres Pyrrusiens. Ils me tueraient plutôt que d’entendre la vérité. Ils ne veulent surtout pas voir qu’ils sont condamnés à une mort certaine sur cette planète.


    L’arme de Meta produisit un léger sifflement en jaillissant de son holster automatique, mais le mouvement s’interrompit à mi-course et l’artillerie reprit lentement sa place, comme à regret. Jason sourit et adressa un petit signe de la main à la jeune femme. Meta lui tourna le dos avec l’absolue froideur dont elle était capable. Tous les autres avaient mieux dominé leurs réflexes.


    —C’est faux, objecta Kerk. Des gens quittent la ville tous les jours.


    —Et un nombre équivalent revient s’y installer. Cet argument n’est pas valable. Tous ceux qui étaient en mesure de le faire sont partis. Seul reste le noyau dur.


    —On peut envisager d’autres solutions, dit Brucco. On pourrait construire une autre ville…


    Le grondement assourdissant d’un tremblement de terre envahit l’air. Depuis un certain temps déjà, des secousses agitaient le sol, mais la chose était si fréquente sur Pyrrus que personne n’y prêtait plus attention. Cette fois-ci, la secousse était bien plus violente. Le sol se déroba sous leurs pieds et une énorme lézarde apparut dans le mur. Dans un nuage de poussière, la fissure vint traverser le linteau de la baie vitrée qui explosa en mille morceaux sous la contrainte. Comme s’il avait été à l’affût de cet instant depuis toujours, un gerfaut-lame fondit par la brèche, déchirant le filet de protection intérieur, avant de se transformer en boule de feu, touché en plein vol par quatre tirs quasi simultanés.


    —Je surveille la fenêtre, dit Kerk en tournant sa chaise vers la baie détruite. Continue.


    Coupé dans son élan, rappelé à la réalité de la vie dans la ville, Brucco avait perdu le fil. Il marqua une hésitation avant de poursuivre.


    —Oui, euh… je disais donc qu’on pourrait envisager d’autres solutions. On pourrait construire une seconde ville loin de celle-ci, par exemple sur l’un des sites miniers. Ce n’est qu’ici, autour de l’agglomération, que les formes de vie deviennent si hostiles et dangereuses. On pourrait abandonner cet emplacement…


    —Et la nouvelle ville serait bientôt comme la précédente. Tu le sais mieux que moi, Brucco. Les vieux démons et la haine des Pyrrusiens auraient tôt fait de reproduire la même situation, n’est-ce pas?


    Jason attendit jusqu’à ce que Brucco acquiesce à contrecœur.


    —C’est une question dont on a déjà parlé et à laquelle il n’y a qu’une seule solution. Emmener tous ces gens loin de Pyrrus, sur un monde où ils pourront survivre sans avoir à faire perpétuellement la guerre. N’importe quel endroit serait préférable à Pyrrus. Vous faites tellement corps avec cette planète que vous en avez oublié à quel point c’est l’enfer ici. Je sais que c’est le seul monde que vous ayez et que vous y êtes habitués, mais ce n’est quand même pas suffisant. Je vous ai démontré que toutes les formes de vie ici étaient télépathes et que votre haine à leur égard entretenait leur volonté de vous combattre et que leurs mutations engendraient toujours plus de dangerosité. Vous en êtes convenus mais ça n’a rien changé. Vous êtes encore si nombreux à éprouver de la haine que la guerre se poursuit.


    »Vous êtes un peuple sacrément obstiné, de vraies têtes de lard! Si j’avais deux sous de jugeote, je vous aurais abandonnés à votre triste sort et je serais déjà loin. Toutefois, que ça vous plaise ou non, je suis embarqué dans cette histoire. Je vous ai sauvé la peau, vous avez sauvé la mienne et nos chemins vont dans la même direction. Et puis, j’aime bien les Pyrrusiennes.


    Le reniflement de Meta retentit lourdement dans le silence attentif.


    —Bon, plaisanterie à part, nous avons un problème. Si les Pyrrusiens restent ici, ils finiront par mourir. Tous. Pour les sauver, il n’y a pas d’autre solution que de les emmener vers un monde plus hospitalier. Les planètes viables avec des ressources naturelles abondantes ne se trouvent pas sous le pied d’un cheval, mais j’en ai dégotté une. Quelques frictions avec les autochtones sont à prévoir, mais je ne crois pas que cela soit de nature à décourager des Pyrrusiens. Au contraire. Pour le transport et l’équipement, tout est en route. Alors, qui est avec moi? Kerk? Les Pyrrusiens voient en toi leur chef, alors sois leur chef!


    Lèvres serrées à en devenir blanches, Kerk posa un regard dangereusement étréci sur Jason.


    —On dirait que tu parles toujours pour m’obliger à faire des choses dont je n’ai pas envie.


    —Un signe de maturité, répondit mielleusement Jason. L’ego triomphant domptant le «ça». Est-ce que ça signifie que tu en es?


    —J’en suis. Je n’ai aucune envie de quitter Pyrrus et l’idée ne me plaît pas, mais je ne vois pas d’autre moyen de sauver d’une mort certaine ceux qui sont encore dans la ville.


    —Bien! Et toi Brucco? Nous aurons besoin d’un médecin.


    —Cherche quelqu’un d’autre. Mon assistant, Teca, fera très bien l’affaire. Je n’ai pas fini d’étudier les formes de vie pyrrusiennes. Tant que la ville sera debout, j’y serai.


    —Tu pourrais y perdre la vie.


    —Ce sera sûrement le cas, mais mes archives et mes notes sont indestructibles.


    Personne ne doutait de la sincérité de Brucco à cet instant. Jason se tourna vers Meta.


    —Nous aurons besoin d’un pilote une fois que les navigants qui l’amènent seront repartis.


    —On a aussi besoin de moi ici pour piloter le vaisseau pyrrusien.


    —Mais il y a d’autres pilotes; tu les as formés toi-même. Et puis, si tu restes, il va falloir que je me trouve une autre femme.


    —Fais ça et je la tue! Je viens.


    Jason sourit, lui envoya un baiser quelle fit mine d’ignorer, puis poursuivit.


    —Eh bien voilà! Brucco reste et je suppose que Rhes reste aussi pour superviser l’installation des Pyrrusiens de la ville auprès des siens.


    —Pas du tout. Le processus d’installation est désormais mené par un comité et tout se passe en douceur. Pour ma part, je n’ai aucune envie de rester un homme des bois– un cul-terreux– toute ma vie. Cette nouvelle planète m’a l’air très intéressante et j’ai soif de nouvelles expériences.


    —Ça, c’est la meilleure nouvelle de la journée! Alors voici comment ça va se passer: le vaisseau arrive dans deux semaines et, si on s’organise bien, on devrait pouvoir embarquer hommes et équipements dans la foulée. Je vais rédiger une annonce aussi favorable que possible à cette opération et on la diffusera le plus tôt possible. Il faut des volontaires. Environ vingt mille personnes sont restées dans la ville, mais le vaisseau– le Pugnace, un transport de troupes blindé réformé– ne peut guère en embarquer plus de deux mille. On va donc pouvoir choisir les meilleurs. Ensuite, on part, on s’installe et on revient chercher les autres. Allez hop, c’est parti!


    


    Jason était abasourdi, mais personne d’autre ne paraissait surpris.


    —Ce n’est pas possible. Sur vingt mille et quelques personnes, seulement cent soixante-huit volontaires, dont Grif, un garçon de neuf ans.


    —Tout est possible sur Pyrrus, répondit Kerk à un Jason furieux et frustré qui arpentait lourdement la pièce sous double gravité tout en frappant son poing droit dans sa paume gauche.


    —Oui, c’est possible sur Pyrrus, mais sur Pyrrus uniquement. Lorsqu’il s’agit d’être le plus obstinés et obscurantistes possible, les Pyrrusiens remportent vraiment la médaille de plutonium. «Moi né ici. Moi rester ici. Moi mourir ici. Ugh!» C’est ça, Ugh, tu as raison!


    Jason pivota sur lui-même, prêt à pointer un index rageur sur Kerk, mais il dut s’interrompre brutalement pour tirer sur son mollet où naissait une crampe terrible. L’agitation sous gravité élevée n’était pas sans risque.


    —On ne va pas s’inquiéter, on les sauvera malgré eux. On part avec les cent soixante-huit volontaires, on met Félicité au pas, on ouvre la mine, puis on revient chercher les autres. Voilà, c’est ça qu’on va faire!


    Jason s’effondra sur une chaise en se massant la jambe tandis que Kerk sortait de la pièce sans rien dire.


    —Enfin j’espère…, murmura Jason en guise de conclusion.
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    Une vibration assourdie résonna le long des parois du sas lorsque les bras mécaniques du relais orbital raccordèrent le long tube flexible à la coque du vaisseau. Les jacks de connexion trouvèrent leurs logements et la sonnerie de l’intercom retentit.


    —Station orbitale 70 Ophiuchi à Pugnace. Raccordement du tube terminé. La pressurisation est au niveau de celle du vaisseau. Vous pouvez maintenant ouvrir votre sas extérieur.


    —Ouverture lancée, répondit Jason en tournant la clé du commutateur synchronisant l’ouverture des portes extérieure et intérieure.


    —Pas fâché de retrouver la terre ferme! dit l’un des navigants en franchissant le seuil du sas.


    Tous ses collègues s’esclaffèrent bruyamment comme s’il venait de lâcher la blague du siècle. Plus exactement, tous rirent sauf le pilote qui affichait une mine renfrognée, le regard obstinément fixé au sol, son bras cassé maintenu devant lui dans une attelle rigide. Personne ne regardait son bras, ni même dans sa direction, mais il savait pertinemment être la source de leur hilarité.


    Jason n’éprouvait aucune compassion pour lui. Meta prévenait toujours honnêtement les hommes qui lui faisaient des avances. Dans l’éclairage tamisé qui régnait sur la passerelle, peut-être ne l’avait-il pas crue. En tout cas, elle avait tenu sa promesse et lui avait cassé le bras. Sèchement. Jason conserva une mine impassible lorsque le pilote passa devant lui en grimaçant pour s’engager dans le tube.


    C’était une longue structure annelée de plastique transparent, comme un cordon ombilical reliant le Pugnace à la station orbitale. Un peu plus loin sur le côté, deux autres tubes raccordaient d’autres vaisseaux au relais, une lourde masse brillamment éclairée quelque part au-dessus d’eux, précisément placée sur une orbite à gravité nulle entre les deux soleils de ce système double. À cet instant, l’étoile jumelle 70 Ophiuchi B, un petit disque blanc distant de plus d’un milliard de kilomètres, fit son apparition derrière la station.


    —Ohé du Pugnace, un paquet pour vous! annonça un employé de la station en débouchant du tube. On attendait votre arrivée. Vous me signez le registre de réception, s’il vous plaît.


    Jason gribouilla son nom avant de se reculer prestement comme deux manutentionnaires franchissaient à leur tour le sas avec une caisse imposante et deux plus petites.


    Lorsque Meta montra le bout de son nez quelques instants plus tard, Jason s’escrimait à retirer le bardage métallique à l’aide d’une pince-monseigneur.


    —Qu’est-ce que c’est? s’enquit-elle en lui retirant l’outil des mains d’un geste fluide, pour le glisser prestement sous la tôle. Elle exerça une poussée unique, nette et précise, et on entendit le craquement sec du métal déchiré.


    —Tu ferais décidément un excellent mari, dit Jason en s’époussetant négligemment. Je parie que tu ne peux pas faire les deux autres aussi facilement.


    Meta se mit à l’ouvrage.


    —Dans ces caisses, il y a un outil essentiel pour nous si on veut se lancer dans la conquête de planètes. Je regrette de ne pas l’avoir eu à mon arrivée sur Pyrrus. Ça nous aurait permis de sauver bien des vies.


    Meta ouvrit la caisse et contempla la forme ovoïde montée sur roulettes.


    —Qu’est-ce que c’est? Une bombe?


    —Jamais de la vie! C’est beaucoup plus important.


    Jason souleva un côté de la caisse et la «chose» en sortit en roulant doucement.


    C’était un œuf de métal rutilant, d’un bon mètre de haut, posé sur une double rangée de trois roues chacune. Dans la partie supérieure, un capot transparent recouvrait un panneau de commande. Jason le souleva, appuya sur le bouton de mise en marche et toutes les lumières du tableau s’animèrent.


    —Qui es-tu?


    —Je suis une bibliothèque, répondit une voix à la fois métallique et caverneuse.


    —N’importe quoi! dit Meta en tournant les talons pour sortir.


    Jason tendit le bras pour la retenir, d’un geste doux et ostensiblement pacifique. Parallèlement, il restait prêt à bondir en arrière au cas où l’idée viendrait à Meta de lui placer une de ses clés fatales pour les articulations.


    —Je vais t’expliquer. Cet engin est notre agent de renseignements, au sens militaire du terme. Tu te souviens des difficultés que nous avons eues pour connaître l’histoire de ta planète. Il nous fallait des éléments concrets et nous n’en avions aucun. Eh bien désormais, nous en aurons toujours.


    Jason flatta les flancs de l’œuf métallique.


    —Je ne vois vraiment pas comment ce truc pourrait nous aider.


    —Ce «truc», comme tu dis, coûte la bagatelle de neuf cent quatre-vingt-deux mille unités galactiques, sans compter le transport.


    —Quoi? s’exclama Meta ébahie. Pour ce prix-là, tu pourrais équiper une armée au complet. Armes, munitions…


    —Je savais que tu serais impressionnée, mais pourrais-tu ôter de ta jolie tête blonde l’idée selon laquelle une armée est toujours la solution à un problème? Très bientôt, nous allons être au contact d’une nouvelle culture sur une nouvelle planète où nous voulons ouvrir une mine. Une armée ne nous servirait à rien pour connaître la minéralogie, l’anthropologie, l’écologie ou l’exobiologie…


    —Tu inventes ces mots au fur et à mesure!


    —Tu aimerais bien que ce soit le cas. As-tu la moindre idée de la masse de connaissances que contient la carcasse métallique de cette créature?


    Jason se tourna alors vers l’œuf et pointa un index sur lui d’un geste plein d’emphase.


    —Bibliothèque! ordonna-t-il. Présente-toi.


    —Je suis un modèle 427-1587 MarkIX à mémoire laser photonumérique basée sur une technologie de circuits intégrés…


    —Stop! intervint Jason. Bibliothèque, il va falloir faire mieux que ça. Décris-toi en langage courant.


    —Très bien, gloussa l’engin. Alors salut à tous. Je parie que vous n’avez encore jamais vu d’unité MarkIX, le nec plus ultra en matière de bibliothèque…


    —J’ai l’impression qu’on a l’interface «démonstration commerciale», mais au moins c’est compréhensible.


    —… et le dernier cri en matière de «circuits intégrés» comme disent ceux qui m’ont construite. Pas besoin d’un doctorat intergalactique pour comprendre que la MarkIX est la nouveauté ultime dans l’univers et que la technologie des «circuits intégrés bidules» signifie que je suis une machine pensante absolument insurpassable. Tout comme les humains ont des cellules grises parce qu’il leur faut du grain à moudre pour penser, je dispose d’une mémoire, rien de moins que l’intégralité de la bibliothèque de l’université de Haribay, qui soit dit en passant contient tellement de livres qu’une vie entière ne suffirait pas pour les compter. Tous ces livres ont été segmentés en mots, les mots en octets et les octets organisés en bits. Ensuite, on a enregistré ces bits sur de minuscules puces de silicium qu’on a glissées dans ce qui me tient lieu de tête. Il faut noter que cette partie «mémoire» de mon cerveau n’est pas plus grosse qu’un poing d’humain– un petit poing même– parce qu’on parvient à fourrer plus de cinq cent quarante-cinq millions de bits sur moins d’un dixième de millimètre carré. Pas besoin de savoir ce qu’est un bit pour comprendre que ça fait beaucoup. Énormément. Toute l’histoire des mondes humains, toutes les sciences, tous les savoirs sont là, dans mon cerveau. Et les langues aussi. Par exemple, si vous voulez savoir comment on dit «fromage» dans les principales langues galactiques, dans l’ordre décroissant du nombre de locuteurs recensés pour chacune d’elles, eh bien ça donne…


    Pendant qu’un flot de syllabes se déversait à un rythme hallucinant, Jason tourna son air satisfait vers Meta, mais elle n’était déjà plus là.


    —Il n’y a pas que le mot «fromage», dit-il en appuyant sur le bouton d’arrêt d’un doigt désabusé. Elle fait plein d’autres choses encore. Tu verras…


    


    À la plus grande joie des Pyrrusiens, buller, dormir et bâiller comme des tigres repus composèrent l’essentiel de l’emploi du temps pendant le voyage jusqu’à Félicité. Seul Jason sentait la nécessité de mettre à profit ce temps mort. Il explora donc toutes les informations sur la planète et le système auquel elle appartenait, tiré de temps à autre de son immersion dans les tréfonds de son œuf-bibliothèque par les étreintes athlétiques et passionnées de Meta. La jeune femme avait d’autres idées sur la meilleure manière de passer le temps, mais Jason finissait toujours par admettre le bien-fondé de son point de vue.


    La veille de leur sortie de l’hyperespace dans le système de Félicité, Jason convoqua une assemblée de tous dans le grand réfectoire.


    —Voici notre destination, dit-il en montrant une carte accrochée au mur.


    En grands aficionados des conférences d’état-major, les Pyrrusiens observaient un silence parfait et lui accordaient l’intégralité de leur attention.


    —Félicité est la cinquième planète d’un système stellaire organisé autour d’une étoile non baptisée de classe F1, présentant une luminosité deux fois supérieure à celle du soleil de classe G2 de Pyrrus et des émissions d’ultraviolets bien plus importantes. Vous allez peaufiner votre bronzage, croyez-moi. Les neuf dixièmes de la planète sont recouverts d’eau. On trouve quelques archipels volcaniques et une seule masse de terres émergées suffisamment grande pour mériter le nom de continent. Ici.


    »Comme vous pouvez le constater, celui-ci a grosso modo la forme d’un poignard pointe en bas, avec la garde à peu près au milieu. En fait, la ligne matérialisant la garde est une immense faille géologique qui traverse le continent de part en part. Ses parois ont une hauteur variant de trois à dix kilomètres. Bien évidemment, ces falaises et les montagnes auxquelles elles s’adossent ont des conséquences énormes sur le régime climatique. Félicité est plus chaude que la plupart des planètes, la température à l’équateur étant proche du point d’ébullition de l’eau, et seule cette zone septentrionale du continent, près du pôle Nord, est viable. Le flux d’air chaud et humide venu du sud vient buter sur les montagnes dont les flancs méridionaux enregistrent naturellement des précipitations élevées. Un certain nombre de bassins versants y prennent naissance et des foyers de peuplement avec des signes d’activités agricoles ont été relevés ici dans les plaines.


    »Toutefois, ces zones ne présentaient aucun intérêt pour la John Company. Les magnétomètres et gravimètres y sont restés muets. En revanche, ici, dans le manche du poignard, la partie nord du continent, les relevés gravimétriques et géodésiques sont extraordinaires. Le soulèvement tectonique à l’origine de la fracture intermédiaire a eu pour effet de faire remonter les gisements de métaux lourds. C’est ici que nous devrons ouvrir nos mines, au beau milieu du paysage le plus désolé dont j’aie jamais entendu parler. Peu ou pas d’eau. Les montagnes bloquent les entrées nuageuses et les rares précipitations sont des chutes de neige sur le plateau. Le climat de hautes pressions, glacé et sec, y est parfaitement constant. L’inclinaison de Félicité sur son axe étant quasi nulle, les variations saisonnières se remarquent à peine. Enfin, pour conclure ce tableau des plus réjouissants, je vous signale que des populations vivent là-haut, des hommes plus dangereux que les pires formes de vie que vous avez pu connaître sur Pyrrus. Notre boulot va donc consister à aller nous installer parmi eux pour y ouvrir une mine. Quelqu’un a une suggestion sur la meilleure manière d’opérer?


    —Moi, je sais! dit Clon en se levant lentement.


    C’était un homme immense, aussi large que haut, doté des arcades sourcilières les plus protubérantes qu’on puisse imaginer. À l’arrière de son crâne, les os occipitaux étaient eux-mêmes énormes pour équilibrer la tête, ce qui naturellement ne laissait qu’une place réduite pour la partie cérébrale. Dans la vie, il faisait montre de réflexes sidérants, très probablement dus à quelques raccourcis reptiliens au niveau de la moelle épinière comme en avaient les dinosaures. Par contrecoup, l’élaboration d’une pensée dans son crâne épais et démesurément ossifié était une opération moins simple. Il était le dernier dont Jason attendait une proposition.


    —Je sais! répéta Clon. On les tue tous et le problème est réglé.


    —Merci pour ta participation, répondit Jason. Ta chaise est derrière toi, tu peux te rasseoir. Ta proposition est tout à fait pyrrusienne dans l’esprit, mais comme sur Pyrrus, cela risque d’être un échec. Je sais que c’est difficile, mais nous devons résister à la tentation d’un génocide. Nous devons faire appel à notre intelligence et ranger nos griffes. Nous voulons ouvrir ce monde, pas le fermer à jamais. Je proposerais plutôt un camp ouvert, le contraire exactement du bastion mis en place par la John Company. Si nous sommes suffisamment vigilants, nous ne serons pas pris par surprise. Ensuite, j’espère qu’on pourra entrer en contact avec les autochtones, découvrir ce qu’ils ont contre les mineurs et les étrangers, puis les faire changer d’avis. Si quelqu’un a une meilleure idée, qu’il n’hésite pas. Sinon, on atterrit aussi près que possible de l’ancien site et on attend. On reste sur le qui-vive. On sait ce qui est advenu de la précédente expédition, alors on veille à ce que cela ne nous arrive pas.


    


    Ils n’eurent aucune difficulté à repérer l’emplacement de l’ancien site. En un an, la végétation rase avait à peine poussé et l’immense cicatrice de cendres restait parfaitement visible. Les équipements lourds abandonnés sur place apparaissaient nettement au magnétomètre. Le Pugnace vint se poser à proximité. Vue du ciel, la steppe n’était qu’une vaste étendue dénuée de vie. Au sol, cette impression se trouvait amplement confirmée. Debout dans l’embrasure du sas extérieur, Jason frissonna. L’air était glacé et sec. Il avait prévu d’être le premier à fouler le sol de Félicité, mais Rhes le bouscula et Kerk se faufila à l’extérieur.


    —Une planète à faible gravité! s’exclama le Pyrrusien. À peine plus de 1G, autant dire rien quand on vient de Pyrrus.


    —Plus près de 1,5G, le corrigea Jason en le rejoignant. Mais quel dommage! Rien ne vaut une bonne double gravité.


    Le premier détachement de dix hommes les rejoignit. Concentrés et sur leurs gardes, ils se déployèrent sur la steppe, en restant à portée de voix les uns des autres, mais avec suffisamment de champ pour pouvoir tirer sans se gêner. Ils avançaient lentement, l’œil aux aguets, insensibles au froid comme au sable que soulevaient les bourrasques. Jason, lui, avait déjà les joues et le nez rouges, les yeux larmoyants. En bons Pyrrusiens, ils appréciaient de renouer avec la sauvagerie après ces longues journées de repos forcé.


    —Mouvement à deux cents mètres au sud-est, dit la voix de Meta dans les écouteurs.


    La jeune femme jouait le rôle de vigie depuis le vaisseau.


    D’un bloc, tous les hommes s’accroupirent, prêts à réagir. Sur les herbes de la plaine, rien ne paraissait avoir changé, mais il y eut un sifflement soudain et une flèche vola vers la poitrine de Kerk. Son arme jaillit dans sa main et il fit feu avec le même sang-froid et la même précision que pour abattre un gerfaut-lame en plein vol. Une autre flèche partit et Rhes fit un pas de côté pour l’esquiver. Parés à tout, figés dans l’expectative, ils attendaient tous de voir ce qui allait se passer.


    Attaque ou diversion r’se demandait Jason. Si peu après leur arrivée, il ne croyait pas à la possibilité d’un assaut organisé. Pourtant, comment en être sûr?


    Son arme jaillit dans sa main; il entama une rotation sur lui-même juste au moment où une vive douleur explosait dans sa tête. Il n’eut même pas la sensation de tomber. Juste le noir total.
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    Jason n’aimait pas être inconscient. Une douleur rouge, lancinante, l’envahissait. Dans son délire, il s’imagina que, s’il parvenait à reprendre conscience complètement, il pourrait prendre les choses en mains. Pour une raison inconnue, sa tête ballottait en tous sens, ce qui ne faisait qu’aggraver son agonie interminable. Il souhaita que tout s’arrête. En pure perte.


    Après un temps indéfini mais certainement long, il se rendit compte que la sensation de douleur le conduisait en lisière de l’état de conscience et qu’il serait bien avisé d’en tirer parti. Ses bras étaient entravés d’une manière ou d’une autre– même sans les voir, il le sentait nettement– mais ils jouissaient tout de même d’une certaine latitude. Pour l’essentiel, son holster sensible était encore là, contre son flanc, mais refusait obstinément de réagir. Finalement, à tâtons du bout des doigts, il en comprit la cause. Toute la subtile mécanique était cisaillée et l’arme avait disparu.


    Ses pensées vagabondes partirent en quête de compréhension. Quelque chose était arrivée. Quelque chose ou quelqu’un l’avait frappé et désarmé. Quoi d’autre? Pourquoi ne voyait-il rien lorsqu’il tentait d’ouvrir les yeux– rien d’autre qu’un brouillard rouge? Qu’avait-il perdu encore? Sa ceinture et tout son équipement, à coup sûr. Ses doigts glissèrent jusqu’à sa taille, mais il n’y avait plus rien.


    Finalement, ils rencontrèrent quelque chose. Dans un compartiment à part, son kit médical d’urgence se trouvait toujours à l’arrière de sa hanche. Avec d’infinies précautions pour ne pas déclencher prématurément la mise en route, il vint placer le dos de sa main contre le boîtier, jusqu’à ce que la sonde soit au contact de sa peau. L’analyseur émit une faible vibration et les seringues hypodermiques plongèrent dans son épiderme. Du cœur de son vertige, il n’en sentit même pas les piqûres. Ensuite, les produits firent effet et la douleur commença à se dissiper.


    Sans la souffrance omniprésente, il fut en mesure de focaliser la part consciente de son esprit sur le problème de ses yeux. Il ne pouvait pas les ouvrir. Quelque chose les tenait hermétiquement clos. À la réflexion, il se dit que cette chose pouvait fort bien être du sang, surtout s’il tenait compte de l’état de sa tête. Il sourit de satisfaction d’avoir ainsi mené à bien cette délicate investigation.


    Concentre-toi sur un œil. Concentre-toi sur l’œil droit. Serre la paupière le plus fort possible, jusqu’à ce que ça fasse mal, puis ouvre grand. Recommence! À force, cette gymnastique porta ses fruits. Sous la douleur et l’effort, les larmes montèrent et délayèrent le sang coagulé, puis il put enfin entrouvrir sa paupière et voir au-delà de ses cils encollés.


    Blanc, immense et aveuglant, le soleil était pile en face de lui et il dut tourner la tête. Juché sur une monture au pas inégal, il avançait en marche arrière sur la plaine. À quelques centimètres devant lui, il apercevait des lignes verticales qui ressemblaient fort à des barreaux. Le soleil arrivait doucement sur l’horizon. C’est un élément important! se dit-il. Une donnée à ne pas oublier. Le soleil se couche dans la direction diamétralement opposée au sens de déplacement. Ou peut-être légèrement sur la droite?


    Le soleil disparut. À droite. Les antalgiques et le choc traumatique unissaient leurs efforts pour le renvoyer dans l’inconscience, mais il serra les dents encore un peu. Le soleil se couche. Derrière. À droite.


    Lorsque l’ultime lueur fut engloutie, il referma son œil endolori et s’abandonna presque voluptueusement à l’inconscience.


    


    —!!!!!!!!!


    Les cris gutturaux formaient une chaîne de sons totalement incompréhensibles, mais une douleur fulgurante dans ses côtes se révéla bien plus explicite. Jason roula sur lui-même pour esquiver, allant jusqu’à se redresser pour faire face. Un ustensile dur au toucher et totalement silencieux vint le heurter à l’épaule et il se retrouva les quatre fers en l’air. Décidément grand temps d’ouvrir les yeux. Il les frotta vigoureusement et parvint enfin à voir autour de lui. En une fraction de seconde, il comprit qu’il avait mangé tout son pain blanc. Une montagne de problèmes l’attendait.


    La voix appartenait à un colosse des plus patibulaires, armé d’une longue lance avec laquelle il aiguillonnait Jason sur toutes les parties de son corps. Lorsqu’il le vit ouvrir les yeux, il ficha sa lance en terre pour s’appuyer dessus. Ce n’est qu’à cet instant que Jason mesura l’étendue de la situation. Il se trouvait dans une cage aux barreaux d’acier, trop basse pour qu’il puisse s’y mettre debout. Le colosse se pencha en avant et entreprit d’examiner son captif.


    C’était un guerrier. Tout son accoutrement– du crâne d’animal au sommet de son casque à la pointe des éperons ornant ses hautes bottes– clamait son arrogance et sa certitude d’être le plus fort. Une cuirasse moulée, apparemment du même matériau que le casque, protégeait la moitié supérieure de son corps. Au centre, des motifs aux couleurs criardes entouraient la représentation d’un animal impossible à identifier. En plus de sa lance, il portait une épée courte mais d’allure très convaincante, simplement retenue par une corde passée à sa ceinture. Sur sa face tannée par le vent et le soleil luisait une substance huileuse; il dégageait une puissante odeur animale.


    —!!!!!!!!! cria-t-il de nouveau en pointant sa lance sur Jason.


    —Quelle langue horrible! répondit Jason.


    Le guerrier fit une nouvelle tentative dans un idiome aux sonorités stridentes, ponctuées de claquements de langue.


    —Celle-ci n’est pas mieux!


    Le guerrier se racla la gorge et cracha dans la direction de Jason.


    —Maudit! Est-ce qu’au moins tu parles la langue du milieu?


    —Ah, mais voilà qui est mieux. Une forme abâtardie de l’anglais, qui doit probablement être la langue d’usage. On ne saura sans doute jamais qui a colonisé cette planète à l’origine, mais une chose est sûre, ils parlaient anglais. Pendant le Grand Effondrement, lorsque toutes les communications ont été coupées, ce monde a dû régresser et sombrer dans la plus franche barbarie. C’est ce qui expliquerait la naissance de dialectes locaux. Au moins, vous avez conservé une certaine pratique de l’anglais pour communiquer entre tribus. Il suffit juste de le parler assez mal pour être compris.


    —Que dis-tu? grogna le guerrier, confronté à un flot de paroles qu’il ne saisissait pas.


    Jason posa une main à plat sur sa poitrine pour se désigner.


    —Oui, moi parler langue du milieu aussi bien que toi parler langue du milieu.


    Apparemment satisfait, le guerrier tourna les talons pour se frayer un passage dans la foule. Pour la première fois, Jason distinguait alentour ceux qui n’avaient été jusqu’alors que de troubles silhouettes. Des hommes uniquement, tous vêtus plus ou moins à l’unisson: hautes bottes, épées, cuirasses, casques, lances et arcs courts, le tout décoré de motifs étranges et colorés. Il n’y avait là que des guerriers. Plus loin, il apercevait de petites structures rondes et basses, du même gris-vert que l’herbe rase sur la plaine. Il y eut un mouvement dans la foule et des hommes s’écartèrent pour laisser passer un cavalier monté sur une énorme bête. Jason reconnut la créature d’après la description qu’en avaient donnée les survivants de la John Company.


    Elle n’était pas sans rappeler le cheval, mais en deux fois plus gros et avec une épaisse fourrure. D’apparence équine, la tête paraissait toutefois disproportionnée placée ainsi au bout d’un long cou gracile. Hauts et puissants, les membres antérieurs étaient nettement plus longs que les postérieurs, ce qui conférait à l’animal une pente générale descendante vers la croupe que terminait une courte queue mobile. Chacune des pattes énormes s’achevait par un bouquet de griffes en éventail qui s’enfonçaient profondément dans le sol. La bête avançait docilement, sous la conduite du cavalier assis au niveau du garrot, au point le plus élevé.


    Un coup de trompe, sec et violent, attira l’attention de Jason. Un groupe d’hommes avançait vers la cage. Lances baissées, trois soldats ouvraient la voie à un quatrième portant un genre d’étendard au bout d’une perche. Des guerriers, armes au poing, marchaient à pas vifs autour de deux personnages centraux. L’un d’eux était le guerrier qui avait réveillé Jason à coups de lance. L’autre, d’une tête plus grand que tous les guerriers présents, portait un casque doré orné de deux cornes et une cuirasse rehaussée de pierreries.


    Mais il n’y avait pas que cela. Comme il approchait de la cage, Jason perçut l’impression de force et de puissance qu’il dégageait, pareil à un aigle ou un félin qui n’aurait pas de prédateurs. Cet homme était un chef. Il le savait et l’acceptait. Un guerrier, chef de guerriers. La main droite posée sur le pommeau de son épée elle aussi finement décorée, il caressait de la gauche ses énormes moustaches rousses. Sa main était gigantesque, couturée de cicatrices. Il s’arrêta devant la cage et fixa sur Jason l’insoutenable intensité de son regard. Jason s’efforça de lui retourner un regard aussi déterminé. En vain. Sa position inconfortable dans la cage, son visage contusionné, son air misérable, tout concourait à saper son moral.


    —À genoux devant Temuchin! hurla l’un des soldats en lui plongeant la hampe de sa lance au creux de l’estomac.


    Il aurait sans doute été plus simple de se prosterner mais, cassé en deux par la douleur, Jason s’efforça de maintenir son regard rivé à celui dudit Temuchin.


    —D’où viens-tu? demanda Temuchin d’un ton si plein d’autorité que Jason fut surpris de s’entendre répondre immédiatement:


    —D’un lieu lointain que tu ne connais pas.


    —Un autre monde?


    —Oui. Tu as déjà entendu parler des autres mondes?


    —Dans les chants des bardes uniquement, jusqu’à ce qu’arrive le premier vaisseau. Je n’y croyais pas, et pourtant c’était vrai.


    Temuchin claqua des doigts; un homme lui tendit un fusil noirci par le feu et dont le canon était irrémédiablement tordu. Une arme abandonnée par la première expédition certainement.


    —Est-ce que tu peux faire en sorte qu’il crache à nouveau le feu?


    —Non.


    —Et ça? demanda Temuchin en lui montrant son propre pistolet duquel pendaient encore les câbles et fixations arrachés du holster.


    —Je ne sais pas. Il faudrait que j’y jette un coup d’œil.


    Jason conservait tout son calme, mais que l’autre lui rende seulement son arme…


    —Brûlez celui-là aussi! ordonna Temuchin en jetant le pistolet au sol. Leurs armes doivent être détruites par le feu. Et maintenant dis-moi, toi qui viens d’un autre monde, pourquoi es-tu ici?


    Jason ne put s’empêcher de penser que l’autre aurait fait un superbe joueur de poker. Il lisait le jeu de son adversaire sans dévoiler aucune de ses cartes. Jason choisit de dire la vérité.


    —Mon peuple veut prendre du métal dans le sol. Nous ne ferons pas de mal et nous sommes même prêts à payer…


    —Non!


    La sentence de Temuchin était tombée comme un couperet. Le chef des guerriers tournait déjà les talons.


    —Attends! Je n’ai pas fini.


    —J’en ai entendu assez, répondit Temuchin en s’arrêtant. Vous allez creuser dans le sol, puis vous bâtirez des maisons. Ces constructions deviendront des villes et il y aura des barrières. La plaine doit rester ouverte à jamais.


    Temuchin fit encore un pas avant de lâcher négligemment un dernier ordre.


    —Tuez-le!


    Comme la suite de Temuchin lui emboîtait le pas, Jason vit passer la bannière que tenait le porte-étendard. Un crâne humain était fiché au bout de la perche et le gonfalon n’était rien d’autre que des pouces humains, tout secs et momifiés, enfilés sur des cordes.


    —Attends! cria encore Jason d’une voix stridente. Laisse-moi t’expliquer. Tu ne peux pas faire ça…


    Mais bien sûr qu’il pouvait faire ça.


    Une section de soldats entoura la cage et l’un d’eux se glissa dessous. Il y eut un bruit de chaînes. Jason se recroquevilla tandis que la porte s’ouvrait en grand sur ses gonds rouillés. Les guerriers s’avancèrent pour le saisir et il attrapa les barreaux, s’aidant de cet appui pour bondir. Au passage, il balança un pied dans la face du plus avancé avant d’atterrir sur les autres, juste derrière. L’issue de sa tentative était écrite d’avance, mais il sut tout de même tirer le meilleur parti de la situation. Lorsque quatre hommes se saisirent enfin de lui pour l’emmener, il en laissa un gisant inerte au sol dans son sillage, plus un autre sonné, la tête entre les mains. Jason les insulta dans six langues différentes, mais ses mots glissaient sur eux comme ses coups quelques instants auparavant.


    —Combien de temps as-tu voyagé pour arriver jusqu’ici? demanda quelqu’un.


    —Ekmortu! murmura Jason en crachant du sang et les morceaux d’une dent brisée.


    —À quoi ressemble ton monde d’origine? C’est comme ici? Plus chaud ou plus froid?


    Porté sur le ventre, Jason dut se contorsionner pour découvrir celui qui l’interrogeait ainsi, un homme aux cheveux gris vêtu d’oripeaux de cuir défraîchis, qui avaient dû naguère être jaune et vert. Un grand gaillard à l’air endormi, portant la même tenue un peu moins abîmée, marchait à ses côtés.


    —Tu connais tellement de choses. Tu dois m’en dire un peu.


    Les soldats chassèrent les deux hommes avant que Jason ait seulement pu leur balancer les injures bien senties qui lui venaient à l’esprit. Avec tant de poignes pour le maîtriser, Jason était réduit à l’impuissance. On le remit à la verticale contre un poteau de fer planté dans le sol et on entreprit de lui arracher ses vêtements. Les mailles métalliques qu’il portait résistèrent, mais l’un des guerriers tira une dague pour trancher dans le vif. Au sens propre. Lorsqu’il fut nu jusqu’à la taille, une dizaine d’estafilades balafraient la peau de son torse et il était à moitié assommé. On le projeta au sol, puis ses poignets furent entravés par une corde de cuir. Ensuite, les soldats l’abandonnèrent.


    C’était le début de l’après-midi, mais la température était tout juste positive. Débarrassé de ses vêtements thermo-isolants, Jason sentit la morsure du froid dans ses chairs et fut instantanément ramené à un état de pleine conscience.


    La nature de l’étape suivante était évidente. La corde reliant ses poignets au sommet du poteau faisait trois mètres de long. Il était seul au centre d’une aire dégagée. Sur les côtés, il y avait de l’agitation. Des hommes enfourchaient leurs gigantesques montures. Le premier en selle poussa un cri perçant et piqua des deux en direction de Jason, lance baissée pour l’embrocher. L’animal avançait par bonds à une vitesse effrayante. Ses griffes arrachaient des lambeaux de terre. Il était la mort en marche, lancée à la vitesse de la foudre.


    Jason fit l’unique chose possible: se réfugier derrière le poteau puis le maintenir entre lui et l’assaillant. Le cavalier pointa sa lance, mais dut promptement la relever à la hauteur du poteau.


    Comme le bruit de la bête qui chargeait dans son dos était totalement couvert par la cavalcade de la première, c’est l’instinct seul qui sauva la vie de Jason. Il attrapa le poteau et en fit le tour. La lance du deuxième cavalier résonna contre le métal.


    Mais le premier faisait déjà demi-tour tandis qu’un troisième enfourchait pour rejoindre la furia. À ce jeu, le résultat ne pouvait qu’être fatal. Inéluctablement.


    —Il est temps de rétablir l’équilibre! dit-il en se penchant pour tâter l’intérieur de sa botte. Son poignard de combat était toujours là.


    Au moment où le troisième cavalier entama sa charge, Jason lança le poignard en l’air pour le saisir par la lame, puis mordit fermement dans le manche. Rapidement, il passa la corde de cuir sur le tranchant pour libérer ses poignets, avant de plonger derrière le poteau pour esquiver la lance. Le cavalier poursuivit sur son élan. Comme il passait à sa hauteur, Jason attaqua.


    Poignard dans la main gauche, il bondit pour saisir la jambe du cavalier afin de le désarçonner. Mais la bête allait trop vite et il vint percuter le flanc de l’animal, derrière la selle, sa main droite n’attrapant rien d’autre qu’une poignée de fourrure.


    Après cela, tout alla très vite. Le cavalier fit volte-face pour clouer son assaillant au sol avec sa lance, mais Jason plongea sa lame jusqu’à la garde dans la croupe de l’animal.


    À voir les éperons longs et effilés des cavaliers, on pouvait légitimement penser que leurs montures étaient dotées d’un système nerveux modérément sensible. Et c’était d’ailleurs le cas pour les flancs couverts d’un cuir épais. En revanche, la zone touchée par la lame de Jason, un peu en dessous du niveau de la queue, se révéla d’une nature toute différente. Une puissante décharge traversa la bête et elle fusa vers l’avant comme si un ressort géant venait d’être libéré dans son ventre.


    Déjà en équilibre précaire, le cavalier vida les étriers pour de bon. Une main crochée dans la toison, l’autre serrée sur le manche de l’arme qui labourait les chairs, Jason parvint à se maintenir pendant que l’animal faisait un bond, puis un autre. Il s’accrochait de toutes ses forces. Devant ses yeux passaient fugitivement des images d’hommes et d’animaux étonnés. Au troisième bond, il fut propulsé dans les airs.


    Pendant son vol plané, il eut le temps de voir qu’il allait se recevoir dans un espace dégagé entre deux structures en forme de dôme, ce qui valait sûrement mieux que de se vautrer sur l’une d’elles. Il se détendit, rentra le menton dans sa poitrine et partit en roulé-boulé dès qu’il toucha le sol. De nouveau sur pieds après deux tours sur lui-même, il repartit comme une flèche en courant. Sa vitesse avait à peine diminué.


    Les structures rondes, des genres d’habitations, étaient disséminées çà et là, autour d’un réseau d’allées les desservant. À présent, Jason courait dans une allée large et rectiligne. À la première bifurcation, il prit à droite à angle droit, puissamment stimulé par la pensée qu’une nuée de flèches était peut-être en train de voler vers ses épaules. Des cris dans son dos lui indiquaient sans risque d’erreur tout le mal que ses poursuivants pensaient de sa fuite. Jusque-là, il faisait la course en tête, mais pour combien de temps encore?


    Une main rabattit un pan de cuir et la tête d’un homme aux cheveux gris s’encadra dans l’ouverture d’un des dômes. Il portait une tenue vert et jaune, aux couleurs passées. C’était lui qui avait essayé de questionner Jason plus tôt. En un coup d’œil, il prit la mesure de la situation et fit signe à Jason de s’engouffrer dans l’ouverture.


    L’heure des décisions rapides était venue. Sans s’arrêter, Jason jeta des coups d’œil à droite et à gauche. Personne en vue. Quand l’urgence commande… Jason plongea dans l’ouverture entraînant le vieil homme à sa suite. Il se rendit compte qu’il tenait encore le poignard à la main, aussi le posa-t-il sur la gorge de son «hôte», juste sous les poils de sa barbe grise.


    —Appelle et tu es mort!


    —Pourquoi te trahirais-je? croassa le vieil homme. C’est moi qui t’ai fait entrer. Je suis prêt à tout risquer pour la connaissance. Et maintenant recule, que je ferme l’entrée.


    Ignorant la menace du couteau, le vieux commença à renouer le lacet de l’ouverture.


    Tournant sur lui-même, Jason observa l’intérieur. Dans un coin, près d’un petit feu sur lequel était posé un chaudron de fer, somnolait le jeune garçon à l’air endormi. Penchée sur l’âtre, une vieille toute desséchée touillait dans la marmite. Elle n’avait pas prêté la moindre attention à l’irruption.


    —Mets-toi au fond là-bas, ordonna le vieil homme en poussant fermement Jason. Il ne faut pas qu’ils te trouvent. Surtout pas!


    À l’extérieur, les cris se rapprochaient. Jason ne voyait pas de meilleur plan. Il s’assit donc contre la toile et se laissa recouvrir le haut du corps de fourrures mangées aux mites et qui sentaient le moisi.


    —Mon couteau est toujours là! rappela-t-il.


    Des dizaines de pieds martelaient le sol aux abords de la tente. Des ordres gutturaux étaient lancés. La terre tremblait sous cette agitation. «Barbe-Grise» jeta une couverture de cuir sur le crâne de Jason pour dissimuler encore plus ses traits, puis lui fourra dans le bec une vieille pipe en terre tirée de sa poche. Ni la vieille, ni l’adolescent ne semblaient s’intéresser aux événements. Ils ne réagirent pas plus lorsqu’un guerrier casqué passa la tête dans l’ouverture après avoir arraché le lacet.


    Parfaitement immobile, la main crispée sur le manche du poignard, Jason ne perdait pas une miette de l’action. Que le soldat fasse preuve de la plus infime sagacité et il lui plongerait sa lame dans la gorge.


    Le guerrier jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur puis hurla quelque chose qui ne pouvait être qu’une question. Barbe-Grise répondit d’un unique grognement négatif, puis ce fut tout. Le soldat repartit et la vieille trottina jusqu’à l’entrée pour rafistoler le lacet.


    Depuis le temps qu’il traînait ses guêtres dans la galaxie, Jason n’avait jamais vu quiconque agir de manière purement désintéressée. Ce n’est donc pas sans raison qu’il restait sur ses gardes. Il tenait son poignard prêt à frapper.


    —Pourquoi as-tu pris le risque de m’aider?


    —Un barde prendrait n’importe quel risque pour apprendre de nouvelles choses, répondit l’homme en s’asseyant à son tour près du foyer. Je n’ai rien à voir avec les chamailleries des tribus. Je me nomme Oraiel. Et toi, quel est ton nom?


    —Sam du fleuve, répondit Jason en écartant le poignard suffisamment pour pouvoir renfiler ses vêtements.


    Il mentait par réflexe, tout comme il tenait naturellement ses cartes près de lui pour que personne ne puisse les voir. Pourtant, tout était calme dans la pièce. Il n’y avait aucune menace. La vieille murmurait des paroles indistinctes au-dessus du feu, tandis que le jeune garçon se tenait accroupi derrière Oraiel.


    —D’où viens-tu?


    —Du paradis.


    —Combien existe-t-il de mondes où vivent les hommes?


    —Au moins trente mille, mais personne ne sait vraiment.


    —À quoi ressemble ton monde?


    Jason observa autour de lui. Pour la première fois depuis qu’il avait rouvert les yeux dans la cage, il pouvait prendre un instant pour réfléchir. Jusque-là, la chance avait été de son côté, mais il était encore très loin d’être tiré d’affaire.


    —À quoi ressemble ton monde? répéta Oraiel.


    —Et le tien, à quoi ressemble-t-il, vieil homme? Échangeons nos informations.


    Oraiel se tint coi un instant, puis une lueur rusée passa dans ses prunelles.


    —D’accord, on échange. Je réponds à tes questions si tu réponds aux miennes.


    —Ça marche et je commence parce que c’est moi qui ai le plus à perdre si on nous interrompt. Toutefois, avant cela, il faut que je fasse un petit inventaire. Je n’en ai encore pas eu le temps.


    Il n’avait plus son arme, mais il lui restait son holster. Certes, il était inutilisable, mais les batteries d’alimentation pourraient se révéler utiles. Sa ceinture d’équipements avait disparu et ses poches avaient été vidées. S’il avait pu conserver son kit médical, c’était uniquement parce qu’il était logé dans son dos. Il devait être allongé au sol quand on l’avait fouillé. Ses munitions s’étaient également envolées, tout comme ses grenades.


    En revanche, la radio était toujours là! Dans l’obscurité, personne ne l’avait remarquée dans la petite poche placée sous son bras. Sa portée opérationnelle était limitée, mais peut-être suffirait-elle pour émettre un signal, voire envoyer un message.


    Il la sortit pour l’inspecter et ne put retenir une grimace de dépit. Le boîtier était brisé et des composants s’en échappaient. Il se souvenait avoir ressenti un choc dans cette zone-là à un moment au cours des instants mouvementés qu’il venait de vivre. Par acquit de conscience il la mit en marche, mais obtint exactement le résultat auquel il pouvait s’attendre: rien.


    Du coup, le fait que la montre dissimulée derrière la boucle de sa ceinture fonctionnât encore ne lui procura guère de réconfort. Il était dix heures du matin. Formidable. En arrivant sur Félicité, il l’avait réglée sur le cycle local d’une durée de vingt heures. Midi correspondait au zénith de la course stellaire, l’heure précisément à laquelle ils avaient atterri.


    —Très bien, j’en ai assez vu, dit-il en s’asseyant aussi confortablement que possible parmi les fourrures. Maintenant parlons, Oraiel. Qui est le chef ici? Celui qui a ordonné mon exécution?


    —Lui, c’est Temuchin le Guerrier. Celui qui ignore la peur. Le Bras d’acier. Le Destructeur…


    —D’accord, c’est le meilleur. Je l’avais déjà deviné. Qu’est-ce qu’il a contre les étrangers– et les bâtiments?


    —Le Chant des hommes libres, répondit Oraiel en réveillant son assistant d’un coup de coude.


    Le jeune homme émit un grognement et fouilla parmi les fourrures. Victorieusement, il en retira un instrument en forme de luth, pourvu de deux cordes montées sur un long manche. Les cordes produisaient un son grave qui offrait un contrepoint plus ou moins harmonieux à la voix aiguë du jeune homme.


    «Libres comme la plaine de nos errances


    Libres comme le vent qui y danse


    Avec nos tentes pour unique foyer


    Et nos frères moropes pour unique allié


    Toujours nous combattons


    Les murs, les constructions


    Les maux du perfide ennemi…»


    Les vers ne s’arrêtaient pas là et la litanie dura un long moment, jusqu’à ce que Jason commence à piquer du nez. Il se ressaisit, remercia le chanteur et reprit ses questions. Peu à peu, les bribes d’informations composèrent une image assez nette de la vie dans les plaines de Félicité.


    Des rives de l’océan à l’est à celles de la mer à l’ouest, de la Grande Faille au sud aux montagnes au nord, la plaine ne comptait aucune construction, ni aucune installation humaine permanente. Libres, sauvages et surtout nomades, les tribus cheminaient sans cesse, se livrant régulièrement bataille pour des motifs depuis longtemps oubliés de tous.


    Il y avait bien eu quelques villes naguère– dont les noms étaient d’ailleurs cités dans la chanson– mais seul en subsistait aujourd’hui le souvenir, assorti d’une haine incoercible. Longue et douloureuse avait dû être la guerre entre deux modes de vie pour que, des générations plus tard, sa simple évocation soulève de si fortes émotions. Bien sûr, avec des ressources naturelles limitées sur la plaine, nomades et sédentaires ne pouvaient y vivre côte à côte en harmonie. Les communautés agricoles s’étaient sans doute installées auprès des rares points d’eau, interdisant l’accès aux bergers itinérants et à leurs troupeaux. En réaction, les nomades s’étaient alliés pour détruire tout ce qui pouvait ressembler à une cité. Et ils avaient tellement bien réussi dans leur entreprise que l’unique trace restant de leur ancien ennemi était une animosité terrible, que rien ne parvenait à apaiser.


    Grossiers, illettrés et violents, les barbares parcouraient les hautes plaines en groupes, tribus et clans, perpétuellement poussés de l’avant à mesure que leurs bêtes broutaient l’herbe rase. Ils ne connaissaient pas l’écriture. Les bardes– les seuls à pouvoir passer librement de tribu en tribu– tenaient les rôles d’historiens, de bouffons et colporteurs de nouvelles. Aucun arbre ne poussant sous ces latitudes hostiles, les ustensiles et outils de bois n’existaient pas. Dans les montagnes du nord, le minerai et le charbon abondaient, si bien que le fer et l’acier doux étaient les matériaux les plus couramment utilisés. En pratique, les seules autres matières premières étaient la peau, les os et les cornes des animaux. Seule exception notable, les casques et cuirasses étaient généralement fabriqués à partir d’une fibre proche de l’amiante qu’une tribu isolée extrayait d’une mine. En mélangeant cette fibre à une gomme naturelle produite à partir du suc d’une plante rase à larges feuilles, les barbares obtenaient un genre de résine époxy légère comme l’aluminium et résistante comme l’acier, qui conservait néanmoins une certaine élasticité. Cette technique de fabrication, très probablement héritée des premiers colons arrivés sur la planète avant le Grand Effondrement, était la seule spécificité distinguant un nomade de Félicité de n’importe quel barbare de l’âge de fer. Enfin, les déjections animales servaient de combustible pour le chauffage et la cuisine, et le suif pour l’éclairage. De manière générale, la vie était pénible, rude et courte.


    Chaque tribu possédait son territoire de pâturage, mais les délimitations étaient vagues et sources intarissables de querelles. Régulièrement, les clans se déchiraient sur ces questions. Les tentes rondes, appelées camachs, étaient faites de peaux de bêtes cousues entre elles et tendues sur des perches métalliques. Quelques minutes suffisaient pour les monter ou les démonter. Pendant les déplacements, on les emportait avec toutes les possessions de la tribu sur des tombereaux à grandes roues baptisés escungs, que tractaient les moropes.


    Contrairement au reste du cheptel qui descendait des animaux importés depuis la Terre, les moropes étaient originaires des hautes steppes de Félicité. Ces herbivores aux pieds griffus étaient domestiqués depuis des siècles et il n’existait pratiquement plus de troupeaux sauvages. Leur pelage épais les protégeait du froid; ils étaient capables de marcher vingt journées durant sans boire. Formidables montures et bêtes de somme, les moropes contribuaient à rendre possible la vie sur ces terres désolées.


    Il y avait peu d’autres choses à ajouter. Les tribus se déplaçaient et se battaient. Chacune avait son propre dialecte; la langue du milieu servait d’intermédiaire compris de tous. Régulièrement, elles passaient des alliances et, tout aussi régulièrement, les rompaient traîtreusement. Dans le fond, la guerre était leur vraie passion et elles en pratiquaient l’art avec une efficacité redoutable.


    Jason digéra ces informations pendant que son estomac s’essayait au même exploit sur les quelques bouchées de ragoût infâme qu’il s’était forcé à avaler. En boisson, on lui avait servi du lait de morope, dont la saveur était assez conforme à l’odeur. Totalement repoussante. Le seul plat auquel il n’avait pas eu droit était un mets choisi réservé aux seuls guerriers. Un mélange de lait et de sang encore chaud. Il n’avait de cesse de s’en féliciter.


    Une fois la curiosité de Jason satisfaite, Oraiel s’y était mis à son tour. Même pendant le repas, Jason avait dû répondre au feu roulant des questions. Le barde et son apprenti compilaient soigneusement les réponses dans leurs vastes mémoires. Ils n’avaient pas été dérangés et Jason estimait qu’il était maintenant tiré d’affaire. Pour l’instant du moins. L’après-midi était déjà bien avancé et il se dit qu’il allait devoir songer à un moyen de regagner le vaisseau. Il attendit encore un peu, jusqu’à ce qu’Oraiel tombe à cours de salive, puis il posa quelques questions précises.


    —Combien y a-t-il d’hommes dans le camp?


    Pendant ces dernières heures, le barde avait goûté avec constance à l’achadh, le lait fermenté, et sa tête dodelinait maintenant de manière éloquente. Oraiel murmura quelques mots indistincts puis écarta bien grands les bras.


    —Ils sont les fils du vautour, commença-t-il. Leur nombre est si grand qu’ils occupent toute la plaine. Nul ne peut les regarder sans connaître la peur…


    —Je ne t’ai pas demandé un conte, mais plutôt un chiffre.


    —Seuls les dieux le savent. Peut-être des centaines. Peut-être des millions.


    —Combien font vingt plus vingt?


    —Je n’occupe pas mon esprit avec ces fadaises.


    —Quelque chose me disait que tu ne maîtrisais pas tous les arcanes de l’arithmétique, tels que compter jusqu’à cent ou autres exploits du même tonneau.


    Jason s’approcha de l’ouverture et risqua un œil à l’extérieur. Instantanément, le souffle d’air glacé lui fit monter les larmes aux yeux. Dans le ciel d’un bleu métallique s’étiraient de longues bandes de nuages blancs. Les ombres commençaient à grandir.


    —Bois! cria Oraiel en agitant sa gourde en cuir. Tu es mon invité, tu dois boire!


    Dans le silence, on entendait uniquement le frottement du sable à l’aide duquel la vieille nettoyait la marmite. Menton sur la poitrine, l’apprenti barde avait tout l’air d’être endormi.


    —Je ne refuse jamais à boire, répondit Jason en s’approchant.


    Comme il portait la gourde à ses lèvres, Jason vit la vieille femme relever une seconde son visage. Une lueur d’intérêt brilla fugitivement dans ses yeux, puis elle rebaissa la tête sur son ouvrage. Il y eut un léger bruit dans son dos.


    Lâchant la gourde, Jason se jeta en arrière et de biais. Au lieu de s’abattre sur son crâne, la barre de fer hérissée de pointes rasa son oreille et heurta son épaule.


    Jason suivit le mouvement. Il se laissa tomber au sol et rua en arrière sans regarder. L’apprenti prit le pied dans l’estomac, se cassa en deux sous la douleur et lâcha fort opportunément son gourdin métallique.


    Soudain tout à fait sobre, Oraiel sortit une longue épée à deux mains d’un tas de fourrures et frappa largement en direction de Jason. Si les pointes du gourdin l’avaient manqué, la barre avait profondément meurtri son épaule. Son bras droit pendait inerte, mais le gauche était encore valide. Comme le barde allait frapper à nouveau, Jason vint au contact et referma son bras encore sain autour de son cou, plaquant son pouce et son index sur ses carotides. Oraiel eut quelques mouvements spasmodiques avant de s’écrouler inconscient.


    Conscient du danger, Jason n’avait pas perdu la vieille des yeux. Elle venait de récupérer un énorme couteau cranté, dans ce camach qui était décidément une véritable armurerie. Elle se lança à l’attaque. Jason laissa le barde s’écrouler au sol et saisit violemment le poignet de la vieille, l’obligeant à lâcher son arme.


    L’action n’avait pas duré plus de dix secondes. Le barde et son apprenti gisaient sans connaissance. Près du feu, la vieille marmonnait en se frottant le poignet.


    —Merci pour l’hospitalité, dit Jason en se massant l’épaule pour y ramener un semblant de vie.


    Ensuite, il saucissonna et bâillonna soigneusement la vieille femme, ainsi que le barde et le jeune apprenti. Il poussa le souci du détail jusqu’à les aligner soigneusement sur le sol. Oraiel qui avait repris connaissance vrillait sur lui un regard empli de haine.


    —Qui sème le vent, récolte la tempête, dit Jason en fouillant dans les fourrures. Ça aussi tu ferais bien de ne pas l’oublier. Je suppose que je ne peux pas t’en vouloir d’avoir voulu les informations plus la prime pour m’avoir attrapé, mais tu t’es montré un peu trop gourmand. Je sais aussi que maintenant tu regrettes et que tu veux m’offrir des fourrures pour me déguiser, plus ton grand couvre-chef qui a connu de meilleurs jours: peut-être même une arme ou deux.


    Fou de colère, Oraiel se contorsionnait et écumait littéralement.


    —Surveille ton langage!


    Jason rabattit le galure sur ses yeux et embarqua le gourdin de fer soigneusement roulé dans une couverture en cuir.


    —Ni la vieille ni toi n’avez assez de dents pour ça, mais ton apprenti me paraît suffisamment équipé pour venir à bout de son bâillon. Ensuite, ce sera un jeu d’enfants pour lui que de ronger ses liens. Quand ce sera fini, je serai loin d’ici. Vous avez quand même de la chance que je ne sois pas l’un des vôtres, sinon vous seriez tous morts depuis longtemps.


    Juste avant de sortir, il ramassa la gourde d’achadh.


    —Je prends ça pour la route.


    Lorsqu’il passa la tête à l’extérieur du camach, il n’y avait personne. Il prit le temps de renouer soigneusement l’ouverture de la tente. Il leva les yeux vers le ciel, puis se fraya un chemin parmi les tentes.


    Tête baissée, il traversa en traînant des pieds tout le camp barbare.
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    Personne ne lui accorda la moindre attention.


    Emmitouflés comme ils étaient pour lutter contre le froid, tous les barbares sans exception, hommes et femmes, jeunes et vieux, affichaient la même silhouette informe que lui. Seuls les guerriers avaient une allure immédiatement reconnaissable, ce qui les rendait d’autant plus faciles à repérer dans la forêt de camachs. De toute manière, comme tout le monde les évitait prudemment, son attitude furtive n’avait rien de suspect.


    De toute évidence, l’implantation des camachs dans le campement ne répondait à aucune logique. Ils étaient montés au petit bonheur la chance en rangées approximatives, là où leurs propriétaires avaient décidé de s’arrêter. Peu à peu, leur densité décrût et Jason passa à proximité d’un troupeau de vaches, petites de taille et pourvues d’un pelage épais, mais avec un air franchement méchant. Des gardes armés étaient postés çà et là, à proximité de moropes entravés. Jason avança aussi vite que possible sans sacrifier à la prudence. Plus loin, il reconnut au bruit– et aussi à l’odeur– un troupeau de moutons, qu’il contourna également. Puis, soudain, il n’y eut plus aucun camach. La plaine vide s’étirait devant lui jusqu’à l’horizon. Le soleil était presque couché. Il le fixa avec bonheur.


    Le soleil s’est couché pile dans l’axe de marche, légèrement à droite. J’étais tourné vers l’arrière. Donc, si je marche en direction du couchant, je dois tomber sur le vaisseau.


    Enfin, encore faut-il que j’en aie le temps. Que je ne me trompe pas de direction. Que les égorgeurs qui m’ont amené ici n’aient jamais bifurqué. Et surtout qu’ils ne me remettent pas la main dessus.


    Jason décida d’ignorer les impondérables. Il saisit la gourde et s’octroya une rasade d’achadh. Pendant qu’il déglutissait, il s’aperçut que personne à proximité ne l’observait. Il s’essuya la bouche d’un revers de manche et s’engagea sur la steppe.


    Il n’alla pas bien loin. Dès qu’un fossé assez profond et suffisamment éloigné du camp s’offrit à lui, il s’y allongea. Plus ou moins protégé du vent, il ramena ses genoux contre sa poitrine pour conserver la chaleur, puis attendit que la nuit étende ses ténèbres. Ce n’était sans doute pas la meilleure méthode pour se forger un moral à toute épreuve, transi par le contact du sol et par le vent qui se faufilait, mais c’était la seule à sa portée. Il posa une pierre sur un bord du fossé, prêt à marquer l’endroit exact où le soleil allait disparaître, avant de se blottir contre le bord opposé. Il bricola la radio, allant jusqu’à l’ouvrir pour voir ce qu’il pouvait faire, mais elle était irrémédiablement hors d’usage. Après cela, il attendit que le soleil disparaisse et que les étoiles se lèvent.


    Jason regretta de ne pas avoir mieux étudié les configurations stellaires avant que le vaisseau atterrisse. Il était maintenant trop tard. Il ne savait même pas s’il pourrait compter sur une étoile polaire, ou au moins une constellation circumpolaire, pour diriger ses pas. En revanche, pour avoir longuement étudié les cartes pendant la préparation de l’opération, il savait avec certitude qu’ils s’étaient posés très exactement sur le 70e parallèle, à soixante-dix degrés de latitude nord.


    Donc, s’il y avait une étoile indiquant l’axe du pôle nord, elle serait très précisément soixante-dix degrés au-dessus de l’horizon du septentrion. Avec un rapporteur et quelques nuits à la belle étoile, il lui serait facile de trouver sa route, mais sa situation ne lui permettait guère d’envisager une observation sereine. Sans compter la température. Il tapa des pieds pour voir s’ils étaient encore capables de sensation.


    L’axe du pôle nord étant soixante-dix degrés au-dessus de l’horizon du septentrion, cela signifiait que le soleil au zénith devait être exactement vingt degrés au-dessus de l’horizon du midi. Et il devait en être ainsi chaque jour de l’année, l’axe de rotation de la planète étant parfaitement vertical par rapport à l’écliptique. Sur Félicité, inutile de se soucier de la durée variable des jours et des nuits, ni même des saisons. En tout point de la planète, le soleil se levait toujours au même point sur l’horizon. Jour après jour, année après année, il décrivait la même course dans le ciel, avant de disparaître au même endroit sur le couchant. Partout, les jours et les nuits avaient une durée identique. L’angle et l’incidence des rayons du soleil étaient toujours les mêmes, le rayonnement en tout point donné restant constant tout au long de l’année.


    Avec des jours et des nuits d’égale durée et un rayonnement solaire toujours équivalent, le climat était parfaitement stable et n’enregistrait absolument aucune variation. Les zones tropicales étaient toujours chaudes, les zones polaires condamnées à un froid éternel.


    Le soleil n’était plus qu’un disque blanc posé en équilibre sur la ligne d’horizon. À cette altitude élevée, au lieu de sombrer d’un coup, il descendait lentement et de biais. Lorsqu’il fut à moitié englouti, Jason nota l’emplacement en y plaçant précisément la pierre, dressée verticalement.


    —Bien, dit-il à voix haute. Je sais maintenant où se couche le soleil, mais comment suivre cette direction dans la nuit? Allez, réfléchis Jason, réfléchis! Ta vie en dépend.


    Il frissonna soudain. Sûrement à cause du froid.


    —Ça m’aiderait bien si je savais précisément à combien de degrés à l’ouest se trouve le couchant par rapport à l’axe nord. Avec l’absence d’inclinaison axiale, le problème serait très simple.


    Dans la terre dure, il traça un arc de cercle et des angles.


    —L’axe est vertical, donc chaque jour est un équinoxe, ce qui signifie que la période diurne et la période nocturne sont d’égale longueur et donc que– oh, oh…


    Il essaya de claquer des doigts, mais ils étaient trop gelés pour réaliser cet exploit.


    —Mais oui, bien sûr! Si le jour et la nuit ont la même durée, le soleil se lève et se couche aux mêmes endroits à toutes les latitudes, depuis l’équateur jusqu’aux pôles. Le soleil décrit un arc de cent quatre-vingts degrés dans le ciel. Il se lève plein est et se couche plein ouest. Eurêka!


    Jason tendit le bras droit, jusqu’à aligner un doigt précisément avec la pierre marquant le couchant.


    —Un jeu d’enfants. Mon doigt montre l’ouest, je regarde vers le sud. Maintenant, je tends le bras gauche en direction de l’est et tout ce qui me reste à faire, c’est de tenir cette position inconfortable jusqu’à ce que les étoiles apparaissent.


    Dans l’air vif et glacé, les premières étoiles étaient déjà visibles à l’est alors même que le crépuscule jetait ses dernières lueurs à l’ouest. Jason réfléchit quelques instants et se dit qu’il pouvait améliorer sa technique. Il posa une pierre sur le bord est du fossé, juste au-dessus de l’endroit où il était assis. Ensuite, il grimpa sur le bord ouest où il avait déjà posé une pierre et, un œil fermé, observa le lointain dans l’axe des deux pierres alignées. Une étoile brillante et bleutée brillait au firmament près de l’endroit voulu sur l’horizon, et une constellation en forme de Z était en train d’allumer ses feux juste à côté.


    —Mon étoile, je te promets d’être ton berger, déclama-t-il.


    Il ouvrit la boucle de sa ceinture et regarda l’heure indiquée à sa montre.


    —Parfait, puisque le jour dure vingt heures, j’ai dix heures d’obscurité devant moi. Donc, je pars en tournant le dos à l’étoile. Dans cinq heures, elle sera à son zénith au sud, dans l’axe de mon épaule gauche pendant que je marcherai. Ensuite, elle amorcera sa descente pour disparaître droit devant moi, à l’aube. C’est d’une simplicité biblique. Il me suffit de corriger l’orientation toutes les heures, disons toutes les demi-heures, pour tenir compte de l’écoulement du temps. Ouais!


    Sur ces fortes paroles, il s’assura que la constellation en Z était bien derrière lui, mit son gourdin à l’épaule et partit d’un bon pas. Tout paraissait bien maîtrisé, mais il regretta encore une fois– qui n’allait certainement pas être la dernière– de ne pas avoir avec lui un compas gyroscopique.


    La température chuta rapidement avec la nuit. Dans le ciel pur et transparent, les étoiles scintillaient. Avec lenteur et majesté, elles poursuivaient leur pérégrination le long de la voûte céleste. À minuit, le petit Z de lumière atteignit le faîte de sa course. Jason regarda l’heure à sa montre, puis se laissa tomber sur l’herbe givrée. Il venait de marcher plus de cinq heures de rang en ne s’accordant qu’une unique et courte pause. Malgré l’entraînement sous la double gravité de Pyrrus, l’épreuve se révélait difficile. Il but un trait à la gourde et s’interrogea sur la température qu’il pouvait faire. Même alcoolisé, l’achadh n’était plus qu’une masse à moitié gelée.


    Félicité n’avait pas de lune, mais la lumière des étoiles suffisait largement. Grise et glacée, la plaine s’étirait dans toutes les directions, parfaitement silencieuse et tranquille, exception faite de la masse sombre qui avançait derrière lui.


    Le plus discrètement possible, Jason se tassa jusqu’à faire corps avec le sol tandis que les moropes et leurs cavaliers approchaient. La plaine tremblait sous le galop des montures. Ils passèrent à deux cents mètres à peine de l’endroit où il était. Il n’osait plus respirer. Le froid l’envahissait. Il ne quitta pas la horde des yeux jusqu’à ce quelle disparaisse en direction du sud.


    C’est moi qu’ils cherchent? se demanda-t-il. Ou alors ils vont vers le vaisseau?


    Des deux options, la seconde était la plus probable. Une troupe aussi compacte et aussi pressée ne pouvait que filer vers un point spécifique. Et après tout pourquoi pas? C’est par ce chemin qu’on l’avait amené depuis l’endroit où ils avaient atterri. Il était donc logique que d’autres l’empruntent pour aller vers le vaisseau. Un instant, il envisagea de suivre la piste des cavaliers puis se ravisa. Le trafic risquait fort d’y être trop intense pour sa sécurité.


    Lorsqu’il reprit la verticale, il sentit le vent passer sur lui et un long frisson le secoua. À cet instant, il était plus en forme qu’il ne le serait jamais dans les temps à venir, donc mieux valait marcher avant de congeler sur place. La gourde d’un côté, le gourdin de l’autre et en avant, marche!


    Il suivait une trace parallèle à la piste des cavaliers. Au cours de cette nuit qui lui parut sans fin, deux autres colonnes passèrent. Chaque fois, il se dissimula dans l’herbe et chaque fois il lui fut plus difficile de repartir. Lorsque le ciel pâlit enfin à l’est, la gravité élevée avait prélevé plus que sa dîme sur son organisme. Mettre un pied devant l’autre exigeait de lui un extraordinaire effort de volonté. Son étoile était maintenant devant lui, en train de s’estomper doucement. Il avança jusqu’à ce qu’elle disparaisse.


    Il était temps de souffler. Il s’était fait la promesse de ne pas marcher après l’aube et c’est à cette condition uniquement qu’il était parvenu à continuer. Pendant la journée, s’orienter serait certes plus simple, mais tellement plus dangereux. De jour, une silhouette mobile sur la plaine se repérait à des lieux. Comme le vaisseau n’était toujours pas en vue, cela signifiait qu’un bon bout de chemin l’attendait encore. Il devait impérativement se reposer avant la prochaine nuit.


    Un fossé s’offrit à lui et il s’y laissa tomber. Côté nord, un léger rebord en surplomb lui ménageait un abri contre le vent et les mauvaises surprises. Il y serait au soleil toute la journée. Le parfait terrier. Il se recroquevilla en s’efforçant de faire abstraction du froid. Comme il se demandait si le froid, la faim et l’accablement n’allaient pas l’empêcher de se reposer, il s’endormit.


    Un bruit peut-être, ou la sensation d’être observé, le tira des limbes. Il risqua un œil sous le rebord de son couvre-chef et aperçut deux animaux à fourrure grise qui l’observaient. Ils avaient une petite queue en pompon et de longues incisives. Jason dit «Bouh!» et ils s’enfuirent. Le soleil était haut et le sol avait dû se réchauffer. À moins que son côté soit devenu totalement engourdi. Il se rendormit.


    À son réveil suivant, le soleil déclinait sur l’horizon et le fossé était noyé dans l’ombre. Il savait désormais ce que ressentait un morceau de viande dans un congélateur. Le simple fait de bouger exigeait de lui un effort au-delà de ses forces et il craignait que ses mains ou ses pieds ne se brisent s’ils venaient à cogner un obstacle. Il restait un fond d’achadh dans la gourde, qu’il décida de s’octroyer. Une énorme quinte de toux lui déchira la poitrine, après quoi il se sentit encore plus faible mais, étonnamment, plus vivant.


    Il s’orienta par rapport au soleil couchant et aux étoiles naissantes, puis se remit en marche. L’effort était bien pire que la nuit précédente. L’épuisement, la faim, les blessures et la gravité élevée le vidaient de sa substance. Au bout d’une heure, il titubait comme un octogénaire épuisé, certain qu’il ne pourrait pas poursuivre ainsi. Il s’allongea au sol et sortit son kit médical.


    —Je t’avais gardé pour le dernier round et si je ne me trompe pas, je crois bien que le gong vient de sonner.


    Après un pauvre sourire concédé à son trait d’esprit, il mit le kit en position sur son poignet et demanda une injection «stimulante». Les aiguilles plongèrent sous sa peau.


    Moins d’une minute après, il commença à en ressentir les bienfaits. La puissante médication étendait un voile derrière lequel disparaissait son épuisement. Lorsqu’il retrouva la verticale, il éprouvait encore de la lassitude, mais plus aucune fatigue.


    —En avant! dit-il en reprenant ses repères dans le ciel.


    La nuit ne fut ni longue ni courte. Elle ne fut qu’une brume agréable. Stimulé par les agents chimiques, son esprit fonctionnait à plein régime et il s’efforçait de ne pas penser au tribut qu’il aurait à payer pour ces excès. Un certain nombre de colonnes passèrent. Toutes revenaient de la direction du vaisseau. Chaque fois, Jason se dissimula, alors même que les cavaliers étaient très loin. Il se demandait si un combat avait eu lieu, si les barbares avaient connu la défaite. Peu à peu, il se rapprocha de la piste pour être sûr de ne pas se perdre.


    Sur le coup de trois heures du matin, il commença à tituber jusqu’à trébucher sans s’en rendre compte. L’abattement revenait en force. Cette fois-ci, il demanda une injection «hyperstimulante» et il put repartir d’un pas gaillard.


    L’aube approchait lorsque son odorat détecta les premières odeurs de brûlé. Rapidement, les bouffées se firent plus fortes et, alors que le ciel blanchissait, elles avaient totalement envahi son nez. Il se demanda ce que cela pouvait bien signifier. Contrairement au matin précédent, il ne s’arrêta pas et au contraire força l’allure. Il savait qu’il ne pourrait guère continuer au-delà de cette journée. Il devait à tout prix trouver le vaisseau avant que les produits absorbés cessent de faire effet. Il ne devait plus être loin maintenant. Il suffirait qu’il reste sur le qui-vive et tout irait bien. Il était nettement plus petit que les moropes et leurs cavaliers et si la chance voulait bien lui sourire, ce serait toujours lui qui les verrait en premier.


    Lorsque ses pas foulèrent l’herbe noircie, il ne comprit pas. Un incendie accidentel? Mais comment le feu avait-il pu se propager ainsi jusqu’à former un cercle?


    Ce n’est qu’en apercevant les restes calcinés de ce qui avait été un puits de mine que la lumière se fit en lui.


    —J’y suis! Je suis revenu au point de départ. C’est ici que nous avons atterri.


    En proie à un subit accès de délire, il marchait en rond dans les cendres et les décombres, regardant en tous sens la plaine immense et vide, hurlant son désarroi au ciel.


    —Ici! Le vaisseau était ici! Le Pugnace était posé là, juste à côté des ruines. Mais il n’est plus là! Ils sont partis. Sans moi…


    La détresse s’empara de lui. Ses bras pendaient le long de son corps. Il était debout par miracle, mais totalement vidé. Le vaisseau, ses amis, tout le monde s’était envolé. Et son espoir aussi.


    Un bruit de cavalcade monta dans l’air et cinq moropes apparurent sur la crête. Les cavaliers hurlaient. Ils abaissèrent leurs lances et chargèrent pour tuer.
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    Par réflexe, Jason tendit le bras dans leur direction, l’index crispé, la main prête à recevoir l’arme. Puis, il se souvint qu’on la lui avait subtilisée.


    —D’accord, on va faire ça à l’ancienne!


    Bien campé sur ses jambes, il fit des moulinets avec son gourdin. Il ne pouvait pas espérer grand-chose, mais avant de succomber il allait leur faire sentir le poids de sa colère.


    Ils chargèrent groupés, chacun d’eux brûlant d’être celui qui tuerait l’étranger. Couchés sur leurs moropes, ils tendaient leurs lances loin devant eux. Jason ne bougeait pas, attendant la toute dernière seconde pour agir. Les cavaliers arrivaient en lisière de la zone calcinée.


    Il y eut une soudaine explosion sourde puis un épais nuage de fumée masqua les assaillants. Jason baissa son arme et recula vivement comme une fumerolle venait vers lui. Un seul morope sortit du nuage, emporté par son élan, mais ses pattes se dérobèrent sous lui et il s’effondra dans un fracas de terre soulevée. Catapulté en avant, son cavalier se reçut sur le ventre et rampa quelques mètres, la bouche agitée spasmodiquement, avant de s’écrouler à son tour.


    Le nuage gazeux se dissipait, mais Jason en reconnut l’odeur caractéristique et s’éloigna. Du narcogaz. Effet instantané et radical garanti sur tous les organismes vivants pratiquant la respiration. Ce gaz narcoleptique entraînait paralysie et inconscience pendant cinq heures environ, au terme desquelles on se réveillait sans autre séquelle qu’une migraine à se cogner la tête.


    Que se passait-il? Le vaisseau n’était plus là et la plaine était vide. Dans ses veines, les effets miraculeux de la pharmacopée disparaissaient. La fatigue brouillait son entendement. Il perçut un grondement et mit quelques secondes avant de l’identifier: le tube d’éjection du Pugnace. Dans le ciel limpide du petit matin, il aperçut une traînée blanche plongeant vers lui depuis les hautes couches de l’atmosphère. La navette du Pugnace fut d’abord un petit point noir, puis une forme fuselée et enfin un cylindre suivi d’une langue de flammes qui vint se poser à une centaine de mètres. La porte extérieure s’ouvrit à la volée et Meta sauta au sol avant même que les énormes amortisseurs hydrauliques aient fini d’absorber l’impact de la manœuvre.


    —Ça va? Comment tu te sens?


    Arme au poing, prête à faire feu, Meta avançait en surveillant les abords d’un œil aigu.


    —Je ne me suis jamais senti aussi bien, répondit Jason en s’appuyant sur son gourdin pour ne pas s’effondrer. Qu’est-ce qui t’a retenue comme ça? J’ai bien cru que vous étiez partis en m’abandonnant.


    —Tu sais bien qu’on ne ferait jamais ça!


    Meta était maintenant contre lui. Ses mains couraient partout, sur ses bras, ses épaules, comme pour s’assurer qu’il n’avait rien de cassé– ou qu’il était bel et bien là, en chair et en os.


    —On n’a pas pu les empêcher de t’emmener, mais ce n’est pas faute d’avoir essayé. On en a tué un bon paquet, mais ils avaient lancé une attaque simultanée sur l’autre côté du vaisseau.


    À la tension perceptible dans la voix de la jeune femme, Jason mesurait rétrospectivement l’intensité du combat. Il avait dû être d’une rare brutalité. Elle passa un bras autour de ses épaules pour l’aider à marcher et il ne refusa pas son aide.


    —Viens avec moi dans la navette. Ils devaient être dissimulés tout autour du périmètre et des renforts arrivaient sans cesse. Ce sont de terribles combattants, sans aucune pitié. Cela dit, ils n’en attendent pas en retour. Au bout d’un moment, Kerk a compris que la bataille n’aurait de cesse tant qu’il y aurait un barbare debout. Or, pendant ce temps-là, nous ne pouvions pas t’aider. Si tu parvenais à t’échapper– ce dont Kerk ne doutait pas, du moment que tu n’étais pas mort–, tu n’aurais même pas pu accéder au vaisseau cerné. Pendant une contre-attaque, nous avons donc truffé la zone d’émetteurs espions, mais aussi de mines et de grenades à gaz télécommandées. Ensuite, nous sommes partis et nous avons établi un camp de base dans les montagnes au nord. Depuis, je suis restée en veille à bord de la navette et je suis arrivée dès que j’ai pu. Attention à l’échelle. Tu vas grimper tout seul.


    —Oui, je vais m’en sortir. En tout cas, ton timing était parfait.


    Bien sûr, Jason n’était absolument pas en mesure de grimper l’échelle sans aide, mais il était hors de question pour lui de l’admettre. Aussi fit-il comme si de rien n’était quand Meta le propulsa à bord d’une solide poussée de son bras droit si féminin.


    Ivre de fatigue, Jason s’écroula sur le fauteuil du copilote pendant que Meta refermait la porte. Une fois en sécurité, elle relâcha la tension qui était en elle et son arme regagna son holster. Elle se précipita vers lui pour l’observer de près.


    —Retire ces guenilles s’il te plaît.


    Elle lui ôta son galure et passa une main dans ses cheveux. Délicatement, du bout des doigts, elle tâta les contusions et engelures qui constellaient sa face.


    —J’ai cru que tu étais mort, Jason. Je l’ai vraiment cru. Je me suis dis que je ne te reverrais jamais plus.


    —Et cette pensée t’a attristée?


    Il était au-delà de l’épuisement. Des taches noires dansaient devant ses yeux, mais il prit sur lui. À cet instant précis, il se sentait plus proche de Meta qu’il ne l’avait jamais été.


    —Oui, j’ai ressenti de la peine. Je ne sais pas pourquoi.


    Elle l’embrassa subitement, avec fougue et passion, sans tenir aucun compte de ses lèvres crevassées et sanguinolentes. Il ne s’en plaignit pas le moins du monde.


    —Peut-être est-ce juste parce que tu as l’habitude de me voir à tes côtés?


    —Non ce n’est pas ça. J’ai déjà eu des hommes avant.


    Merci de me le rappeler, songea-t-il.


    —J’ai vingt-trois ans, j’ai eu deux enfants et, en tant que pilote, j’ai visité quantité de planètes. Jusqu’à maintenant, je pensais savoir tout ce qu’il y avait à savoir. À présent je n’en suis plus si sûre. Tu m’as ouvert de nouveaux horizons. Lorsque tu as été enlevé par ce Mikah Samon, ça a fait monter en moi quelque chose dont j’ignorais tout. Il fallait absolument que je te retrouve. C’est une manière de voir qui n’est pas pyrrusienne du tout. Chez nous, on pense d’abord à la ville, jamais à une personne en particulier. Et maintenant, je ne sais plus vraiment où j’en suis. Tu crois que c’est mal?


    Les ténèbres envahissaient son esprit. Il se sentait lentement glisser, mais il fit encore un effort pour parler. Doucement, de sa main tout écorchée et couverte de terre, il caressait le bras de la jeune femme.


    —Non, bien au contraire. Je pense que tu es bien plus dans le vrai que n’importe quelle brute assoiffée de sang de ta tribu.


    —Alors explique-moi pourquoi je me sens comme ça?


    Il essaya de sourire, mais tout son visage lui faisait mal.


    —Tu sais ce que signifie le mariage?


    —J’en ai entendu parler. C’est une coutume pratiquée sur certaines planètes, mais je ne sais pas en quoi elle consiste.


    Une alarme du tableau de bord retentit et Meta reporta son attention dessus.


    —Tu ne sais pas ce que c’est et peut-être est-ce mieux ainsi. Peut-être que je ne t’expliquerai jamais.


    Cette fois, Jason sourit, puis ses yeux se fermèrent, sa tête roula sur le côté et il s’endormit.


    —D’autres barbares arrivent, dit Meta en coupant l’alarme.


    Sur les écrans de contrôle, on apercevait une troupe de guerriers sur leurs moropes. Lorsqu’elle vit que Jason était parti dans les bras de Morphée, elle l’installa confortablement, boucla sa ceinture, puis lança la procédure de décollage sans se préoccuper de la présence des cavaliers sous les boosters.


    


    La pression de la brusque décélération réveilla Jason comme la navette piquait sur la zone d’atterrissage.


    —Soif! dit-il d’une voix ensommeillée en faisant claquer sa langue. Et faim aussi. Assez pour avaler un de ces moropes tout cru.


    —Teca va s’occuper de toi, répondit Meta en coupant les moteurs.


    —Si c’est le même genre de chirurgien-barbier que son mentor, l’inestimable Brucco, il va me plonger dans un coma réparateur pendant une semaine au moins. Et ça, il n’en est pas question.


    La porte s’ouvrit devant Teca, un jeune homme aux manières autoritaires. En matière de médecine, son enthousiasme dépassait de bien loin ses connaissances. Jason l’observa pendant qu’il entrait dans l’habitacle avec sa brusquerie coutumière.


    —Pas question, martela Jason. Pas de cure de sommeil. Des perfusions de glucose, des injections de vitamines, un rein artificiel, tout ce que vous voulez du moment que je reste conscient.


    


    Deux infirmiers emmenaient Jason allongé sur une civière, une perfusion de glucose dans l’avant-bras.


    —C’est ça que j’aime bien avec les Pyrrusiens. Chacun peut choisir son propre chemin pour aller jusqu’en enfer.


    Comme le remarqua Meta, il fallut un certain temps pour réunir les chefs de l’expédition– temps que Jason mit à profit pour dormir un peu. À son réveil, les bruits d’une conversation commençaient à envahir la pièce où il se trouvait.


    —La réunion va démarrer, dit-il d’une voix qu’il aurait voulu ferme et assurée mais qui n’était qu’un mince filet éraillé.


    Jason se tourna vers Teca.


    —Avant de commencer, j’aimerais un peu de sirop pour ma gorge et une bonne injection pour me remettre sur pied. Tu peux t’occuper de ça?


    —Bien sûr, répondit Teca en ouvrant sa trousse. Mais je ne sais pas si c’est une bonne idée compte tenu de ce que ton organisme a déjà eu à subir.


    Malgré ses préventions, Teca s’exécuta.


    —Voilà qui est mieux!


    Une nouvelle fois, Jason sentit la fatigue s’envoler et une nouvelle énergie monter en lui. C’est sûr, il allait payer pour ces excès. Mais plus tard.


    —J’ai trouvé les réponses à certaines de nos questions. Pas à toutes, mais suffisamment pour démarrer. Déjà, je sais avec certitude que si certains changements en profondeur n’interviennent pas sur Félicité, nous ne serons jamais en mesure d’ouvrir une mine ici. Et quand je dis «en profondeur», c’est à prendre au pied de la lettre. Pour réussir, nous allons devoir réformer du tout au tout les mœurs, les valeurs culturelles et les tabous des peuples de Félicité.


    —Impossible, dit Kerk.


    —Peut-être, mais c’est toujours mieux que de se lancer dans un génocide. En l’état actuel des choses, pour nous installer ici, nous n’aurions pas d’autre solution que de tuer au préalable tous les barbares, sans exception.


    Un lourd silence s’abattit sur la pièce. Pour être eux-mêmes les victimes involontaires du massacre mené par leur planète, les Pyrrusiens savaient pertinemment ce qu’était un holocauste.


    —Pas de génocide, affirma Kerk avec force, avec l’appui muet de tous les Pyrrusiens. Mais ton autre solution me paraît franchement irréalisable.


    —Vraiment? Rappelez-vous que, si nous sommes ici, c’est parce que les mœurs, les valeurs culturelles et les tabous du peuple pyrrusien ont récemment été chamboulés de fond en comble. Et si ça a marché pour vous, pourquoi ça ne marcherait pas pour eux? Nous travaillerons de l’intérieur selon deux anciennes techniques: «diviser pour mieux régner» et «si on ne peut pas les écraser, autant s’en faire des amis».


    Une main posée sur son menton, l’expression dubitative, Rhes intervint pour demander quelques éclaircissements.


    —Ça pourrait nous aider si tu nous expliquais d’abord quelles sont ces mœurs qu’il va nous falloir chambouler.


    —Je ne vous l’ai pas dit? demanda Jason l’air étonné.


    Malgré l’action puissamment stimulante des produits injectés, son esprit n’était pas au mieux de sa forme.


    —Comme j’ai eu l’opportunité récemment– mais à mon corps défendant– d’étudier de près les us et coutumes des autochtones, je vais donc vous les décrire. En l’occurrence, je crois qu’on peut dire que leurs traditions sont «déplaisantes». Les peuples d’ici sont divisés en tribus et clans qui se livrent une guerre permanente. À l’occasion, deux tribus s’associent pour en éradiquer une troisième. Dans ces cas-là, c’est un chef de guerre qui prend l’affaire en mains, quelqu’un d’assez intelligent pour conclure l’alliance et d’assez ferme pour la diriger. L’an dernier, un chef a fédéré les tribus pour anéantir la base de la John Company. Il s’appelle Temuchin. Dans sa spécialité, il est tellement bon qu’au lieu de rompre l’alliance une fois la menace passée, il l’a maintenue et même renforcée. En fait, comme le tabou contre les villes et les constructions est le plus puissant qui existe sur ce monde, il n’a eu aucun mal à recruter. Depuis l’an passé, son armée est restée sur le pied de guerre et les territoires sous son contrôle ne cessent de s’agrandir. Lorsque nous sommes arrivés, cela a encore renforcé sa position. Temuchin est donc notre principal problème. Tant qu’il régnera, nous ne pourrons aller nulle part. La première chose à faire est d’ôter toute justification à sa guerre sainte, par exemple en partant d’ici.


    —Tu es sûr que tu n’as pas un peu de fièvre? intervint Meta.


    —Merci de ta sollicitude, mais je vais bien. Ce que je veux dire, c’est que nous devons faire croire aux tribus que nous sommes partis. Pour ça, il faut procéder à un nouvel atterrissage sur le même site et mettre en place une activité minière. Les ennuis ne tarderont pas et nous devrons alors nous battre de façon à leur donner à penser qu’on tient vraiment à ouvrir l’exploitation. En même temps, on tentera de les convaincre en leur parlant par haut-parleurs. On leur dira qu’on est pacifistes et qu’on est prêts à leur offrir des merveilles s’ils nous laissent en paix. Ça les rendra encore plus acharnés. À ce moment-là, on les menacera de partir pour toujours s’ils ne cessent pas. Ils ne cesseront pas et nous partirons. Dans le ciel. Pour revenir en orbite balistique nous cacher dans les montagnes. Ça, c’est la première phase.


    —Je suppose qu’il y a une seconde phase, dit Kerk avec un manque d’enthousiasme nettement affiché. Jusqu’ici ça ressemble plutôt à une retraite sans conditions.


    —C’est exactement ça. Dans la seconde phase, on s’installe dans un endroit inaccessible à pied et on y construit un village modèle dans lequel on transplante intégralement la plus petite des tribus locales. Ils y seront très bien, avec l’eau chaude, l’eau froide, les seules toilettes modernes de cette planète, une nourriture abondante et des soins médicaux de premier ordre. Bien sûr, ils nous haïront pour cela et feront leur possible pour nous tuer et s’enfuir, mais nous les relâcherons une fois l’affaire terminée. Entre-temps, nous utiliserons leurs moropes, leurs camachs et tout leur attirail local.


    —Pour quoi faire? demanda Meta.


    —Pour constituer notre propre tribu, voilà pourquoi. Les combattants pyrrusiens, plus durs, plus forts, plus accrochés à leurs tabous que n’importe qui. Nous travaillerons de l’intérieur. Au jeu du plus barbare, nous sommes tellement bons que notre chef, Kerk l’invincible, n’aura aucun mal à prendre la place de Temuchin. Je ne m’en fais pas, vous aurez bouclé l’affaire avant mon retour.


    —Parce que tu t’en vas? dit Kerk avec le même air étonné que tous les autres Pyrrusiens. Qu’est-ce que tu vas faire?


    Jason mima dans l’air le geste d’un marionnettiste tirant des ficelles.


    —Je vais devenir barde, un troubadour itinérant et un espion, pour semer le vent de la discorde et préparer votre arrivée.
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    —Si tu ris– même si tu souris simplement–, je te casse un bras! menaça Meta.


    Jason devait puiser dans son savoir-faire de joueur de poker pour conserver une expression neutre et détachée. Il savait très bien qu’elle mettrait sa menace à exécution s’il lui en donnait l’occasion.


    —Je ne me suis jamais moqué des habits d’une dame, dit-il avec conviction. Alors que ce ne sont pas les occasions qui m’ont manquées sur bien des planètes. En fait, je te trouve parfaite pour le rôle.


    —Je suis sûre que tu n’en penses pas un mot. Je dois ressembler à un animal à poil long aplati sous un véhicule à effet de sol.


    —Et voilà Grif!


    Fort opportunément, l’attention de Meta s’était tournée vers la porte et c’était tant mieux. Car, maintenant qu’elle en avait parlé, Jason devait bien avouer qu’elle n’était pas sans ressembler à un chat écrasé…


    —Entre, mon garçon. Montre-nous à quoi tu ressembles! dit Jason en faisant croire que son hilarité difficilement contenue s’adressait au bonhomme de neuf ans.


    —Je n’aime pas ça! dit Grif. Je n’aime pas avoir l’air idiot. Personne ne s’habille comme ça.


    —Mais si, nous allons tous les trois nous habiller comme ça. Là où on va, tout le monde est habillé comme ça. Meta, par exemple, porte le dernier cri de la mode féminine chez les tribus des plaines.


    Attifée des pieds à la tête de lambeaux de cuir et de fourrure, la jeune femme montrait un visage bougon et renfrogné sous une capuche informe. Jason s’empressa de détourner le regard.


    —Grif, toi et moi sommes vêtus d’une tenue identique, celle du barde et de son apprenti. Bientôt, tu pourras constater comme elle nous va bien.


    À la mine de plus en plus renfrognée des deux Pyrrusiens, Jason comprit qu’il était grand temps de changer de sujet. Il observa attentivement les mains et le visage de Grif, puis ceux de Meta.


    —Les ultraviolets et le traitement ont fait effet. Vous avez maintenant le teint de vrais barbares, mais il manque encore quelque chose. Pour se protéger du froid et du vent, ils s’enduisent le visage de graisse.


    Tout en parlant, Jason fouillait dans un petit sac de cuir à sa ceinture.


    —Stop! Ne vous fâchez pas! s’exclama-t-il comme les deux Pyrrusiens serraient les poings, prêts à frapper. Je vous demande d’utiliser non pas de la graisse rance de morope, mais une crème neutre, saine et absolument dénuée d’odeur. Une excellente protection. Et vous pouvez me croire, vous allez en avoir besoin.


    Il montra l’exemple en se tartinant généreusement les joues. À contrecœur, Meta et Grif l’imitèrent, mais leur grimace ne faisait qu’empirer. Jason forma le vœu que leur caractère s’assouplisse quelque peu, sinon leur expédition risquait fort de tourner court avant même d’avoir commencé. Les semaines précédentes, une fois la stratégie de Jason acceptée par tous, les choses avaient avancé à grands pas. Tout d’abord l’opération «retraite», puis l’installation dans cette vallée isolée, cernée de toutes parts par des sommets infranchissables et uniquement accessible par la voie des airs. Installé sur un plateau bordé de falaises à pic, leur camp était une prison naturelle d’où on ne pouvait pas s’échapper. Une famille de nomades– cinq hommes et six femmes capturés loin de leur tribu et emmenés inconscients– l’habitait désormais. Tous leurs effets et matériels, soigneusement lavés et traités, avaient été remis à Jason, ainsi que leurs moropes. Tout était maintenant prêt pour que Grif, Meta et lui se glissent discrètement dans l’armée de Temuchin– du moins si ces têtes de bois de Pyrrusiens voulaient bien coopérer.


    —Allons-y, dit Jason. Ça va bientôt être à nous.


    Avec ses vastes soutes et ses cabines confortables, le Pugnace faisait toujours office de quartier général, même si un certain nombre de bâtiments préfabriqués étaient maintenant sortis du sol sur le plateau. En chemin vers le sas, ils croisèrent Teca.


    —Kerk m’envoie vous dire que tout est prêt et qu’on n’attend plus que vous.


    Jason acquiesça et fit signe qu’ils lui emboîtaient le pas. C’est à cet instant seulement que Teca remarqua l’étrange accoutrement du trio, leurs visages barbouillés de crème, pour ne rien dire de la mine sauvage et farouche des deux Pyrrusiens. Dans cet espace de métal et de plastique, le contraste était saisissant. Les yeux du médecin passèrent de l’un à l’autre avant de s’arrêter sur Meta.


    —Tu sais à quoi tu ressembles? demanda-t-il en commettant l’énorme erreur d’accompagner sa question d’un petit sourire.


    Les yeux agrandis par la colère, Meta se retourna vers lui en grognant, mais Grif l’avait prise de vitesse, exposant à Teca sa manière de penser d’un court crochet appliqué au plexus.


    Grif n’était qu’un garçonnet de neuf ans, mais c’était un bambin à la sauce pyrrusienne. Teca n’avait rien vu venir et il ne trouva rien d’autre à émettre qu’une vague onomatopée: Wuuuuf! Ensuite, ses jambes fléchirent et il glissa lentement le long du mur.


    Jason se dit que le chaos allait déferler. Trois Pyrrusiens ivres de rage, pensez donc. Mais Teca restait la bouche grande ouverte, les yeux ronds d’étonnement devant les trois furieux devant lui.


    C’est Meta qui explosa de rire la première, rapidement suivie par Grif. Jason s’y mit en dernier, plus rassuré que réellement hilare. Les Pyrrusiens riaient rarement et le plus souvent pour des choses aussi drôles qu’une bonne chute après un télescopage. Néanmoins, cette joie brisait la tension et ils s’esclaffèrent jusqu’à ce que des larmes coulent de leurs yeux, puis repartirent de plus belle lorsque Teca se redressa pour s’en aller, vexé et furibond.


    —Que se passe-t-il? demanda Kerk lorsqu’ils sortirent dans l’air glacé de la nuit.


    —Tu ne me croirais pas si je te le disais.


    Au-dessus d’eux, dans le sifflement strident des boosters, la navette se maintenait en vol statique, pile à l’aplomb d’un morope inconscient qu’on poussait dans un filet. Un long câble muni d’un crochet se dévidait depuis l’intérieur de la soute du petit vaisseau.


    —C’est le dernier? demanda Jason.


    —Oui. Les deux autres sont déjà partis, ainsi que les moutons. Vous êtes du prochain voyage.


    En silence, ils observèrent la navette monter dans le ciel nocturne, emportant le morope dont les jambes pendouillaient par les mailles du filet.


    —Et l’équipement?


    —Tout est sur place. Le camach est monté et tout est dedans. Vous avez l’air assez terrible dans ces déguisements. Pour la première fois, j’ai l’impression que toute cette mascarade pourrait bien finir par fonctionner.


    Les paroles de Kerk ne recelaient aucun sens caché. Dans la nuit froide que traversait un vent glacial, leur accoutrement n’était pas du tout déplacé. Dans le fond, il était peut-être aussi efficace que la combinaison thermorégulée du Pyrrusien, voire plus. Et puis son visage était exposé au froid tandis que les leurs étaient bien protégés sous la couche de crème grasse. Jason regarda de près les joues de Kerk.


    —Tu devrais peut-être rentrer ou mettre de la graisse. On dirait bien que tu vas attraper une engelure.


    —Je crois aussi. Donc, si vous n’avez plus besoin de moi, je vais aller me réchauffer.


    —Merci. On va se débrouiller.


    —Alors bonne chance, dit Kerk en leur serrant la main à tous les trois. On reste en couverture radio permanente. Vous pouvez nous contacter n’importe quand.


    Ils attendirent le retour de la navette en silence, puis embarquèrent rapidement. Le voyage ne dura pas longtemps, ce qui était d’ailleurs préférable vu qu’il régnait une chaleur tropicale dans l’habitacle.


    Une fois la navette repartie, Jason désigna le camach et invita Meta et Grif à y entrer.


    —Allez-y, vous êtes chez vous. Je vais m’assurer que les moropes ont ce qui leur faut. Pas question qu’ils partent divaguer à leur réveil. À l’intérieur, il y a une centrale énergétique atomique, des lampes et un chauffage. On peut encore profiter des bienfaits de la civilisation pour une dernière nuit.


    Quand il eut fini de s’occuper des bêtes, il régnait une douce chaleur dans le camach et une lumière réconfortante filtrait par l’ouverture. Jason referma soigneusement derrière lui puis ôta ses fourrures d’extérieur, comme les deux autres l’avaient déjà fait. D’une cantine dissimulée, il tira un pot de fer qu’il remplit d’eau avant de le poser sur la plaque chauffante. Toutes les gourdes de peau qu’ils emmenaient étaient doublées de plastique, pour éviter les fuites et préserver la qualité de l’eau. Accroupis et silencieux, Grif et Meta ne le quittaient pas des yeux.


    Il préleva un petit morceau d’une brique de matière brune agglomérée.


    —C’est du chaï, expliqua-t-il. C’est fait à partir d’un arbuste d’ici dont on mouille les feuilles avant de les compresser fortement puis de les laisser sécher. Le goût est passable et mieux vaut s’y habituer.


    Il plongea le petit morceau dans l’eau chaude qui prit instantanément une teinte violine peu engageante.


    —Je n’aime pas trop l’aspect que ça a, dit Grif en regardant le résultat d’un œil suspicieux. Je crois que je ne vais pas en prendre.


    —Il va falloir que tu te forces. Si nous ne voulons pas être repérés, nous allons devoir vivre absolument comme les nomades d’ici. Ce qui d’ailleurs soulève un point essentiel.


    Jason ouvrit son surplis de cuir et entreprit de défaire son holster. Grif et Meta le regardaient faire, les yeux exorbités d’horreur.


    —Ça ne va pas? Qu’est-ce que tu fais? demanda Meta lorsqu’il rangea son arme dans la cantine métallique. Un Pyrrusien doit porter son arme en permanence. Il ne peut pas vivre sans ça.


    —J’enlève mon arme. Si jamais j’étais amené à l’utiliser, ou simplement si un barbare l’apercevait, notre couverture serait éventée. Je vais donc vous demander de faire comme moi…


    Avant même qu’il finisse sa phrase, il y eut un claquement sec. Les deux armes avaient simultanément jailli. Calmement, Jason regarda leurs mufles meurtriers.


    —Exactement ce que je voulais démontrer. Dès que vous devenez nerveux, bingo! Les armes sont de sortie. Ce n’est pas qu’on ne puisse pas vous faire confiance, c’est juste que vos réflexes ne sont pas les bons. Nous allons devoir mettre ces armes sous clé dans un endroit où on pourra les récupérer en cas d’urgence, mais où elles ne nous trahiront pas. Pour le quotidien, on utilisera des armes d’ici. Regardez.


    Les armes regagnèrent les holsters. Les deux Pyrrusiens étaient fascinés par ce que Jason leur montrait. Il déroula une couverture de cuir d’où montaient des sonorités métalliques, dévoilant tout un assortiment d’épées, de masses, fléaux et gourdins.


    —Jolis, n’est-ce pas?


    Les yeux brillants, les deux Pyrrusiens hochèrent la tête à l’unisson. Les armes et eux, une vieille histoire d’amour…


    —Avec ça, nous serons aussi bien armés que n’importe qui. Même mieux en fait, puisqu’un Pyrrusien vaut au moins trois barbares. Enfin, j’espère. Et puis, pour la plupart, ces armes sont des répliques en meilleur acier que les originales, plus solides et mieux affûtées. Allez, maintenant, donnez-moi vos pistolets.


    Cette fois-ci, seule l’arme de Grif jaillit dans sa main et il eut l’intelligence de prendre un air contrit pendant qu’elle reprenait sa place. Il fallut encore un bon quart d’heure de négociations mâtinées de menaces et de promesses pour désarmer Meta, suivi d’une bonne heure pour convaincre le garçon, en s’y mettant à deux. Quand ce fut terminé, Jason servit trois tasses de chaï. Bougons, Meta et Grif se consolaient en gardant une épée auprès d’eux. Ils burent et une expression atroce passa sur leurs visages.


    —Je sais, c’est terrible. Je ne vous demande pas d’aimer ça, mais efforcez-vous quand même de l’avaler sans donner l’impression qu’on vous empoisonne.


    Ensuite, ils préparèrent le camach pour la nuit. Peu à peu, les deux Pyrrusiens oubliaient leurs armes, mais un regard mélancolique s’échappait parfois vers leur épaule à présent dépourvue de tout holster. Jason déplia les sacs de couchage en fourrure, rangea les épées, massues et autres armes, puis coupa le chauffage.


    —Il est l’heure de dormir. Demain, nous nous lèverons à l’aube pour rejoindre l’endroit marqué sur la carte. Nous avons repéré une troupe de nomades qui se dirige actuellement vers ce que nous pensons être le camp de Temuchin. Nous croiserons sa route à cet endroit. On les rallie, on se fond dans le décor, on joue notre rôle de barbares et on les laisse nous faire entrer discrètement au cœur du camp ennemi.


    Debout avant l’aube, Jason mit tous les ustensiles étrangers sous clé avant de réveiller les autres. Il avait conservé trois repas dans des barquettes autochauffantes, mais il n’autorisa personne à manger avant que l’escung soit chargé. La tâche était ingrate, pénible, et il se félicita grandement que les Pyrrusiens n’aient plus d’arme à portée de main. Le toit de cuir du camach fut retiré et les perches métalliques démontées, puis fixées sur le cadre du chariot pour recevoir le reste des bagages. Le soleil était haut sur l’horizon et, avant même d’en avoir terminé, ils transpiraient à grosses gouttes dans l’air vif. Les moropes paissaient ou ruminaient tranquillement tandis que les moutons disséminés aux abords broutaient l’herbe rase. Meta fixait de plus en plus intensément toute cette nourriture sur pied et Jason comprit le message.


    —D’accord, à table! On harnachera les bêtes après manger.


    Il retira l’opercule de sa barquette et un filet de vapeur s’en échappa instantanément. Chacun détacha la cuillère en plastique fixée sur le côté et ils mangèrent en silence. Après sa dernière bouchée, Jason battit le rappel:


    —Le devoir nous appelle. Meta, creuse un trou pour enterrer les barquettes. Moi, je selle les moropes et j’attelle celui qui va tirer l’escung. Quant à toi, Grif, tu prends ce panier et tu ramasses les bouses de moropes. Pas question de gaspiller une ressource naturelle aussi précieuse.


    —Tu veux que je fasse quoi?


    Jason eut un petit sourire mielleux et désigna le sol près des grands herbivores.


    —Les bouses. Ces trucs-là, par terre. Tu les ramasses. On les garde, on les sèche et à partir de maintenant on se chauffe et on cuisine avec.


    Sur ce, Jason prit une selle sur son épaule et s’éloigna en feignant de ne pas entendre ce que le garçon disait.


    Ils avaient observé la manière dont les nomades maniaient les moropes et ils s’étaient même entraînés, mais cela restait difficile. Pourtant, ces grosses bêtes étaient pleines de bonne volonté, bien que stupides. En fait, c’était encore à la fermeté qu’elles réagissaient le mieux. Lorsqu’ils partirent enfin, ils étaient pratiquement épuisés. Jason montait le morope de tête et Meta celui qui tirait l’escung. Perché au sommet du chariot, Grif tournait le dos à la route pour garder un œil sur les moutons qui, tout en paissant le long des chemins, suivaient docilement les hommes, leur eau et leur sel.


    En début d’après-midi, ils étaient lessivés, le dos en compote et les fesses à vif lorsqu’ils aperçurent un nuage de poussière qui venait vers eux en diagonale. Jason répéta ses consignes.


    —Restez tranquilles, mais gardez vos armes à portée de main pendant que je discute. Écoutez bien leur manière de parler, de façon à pouvoir vous exprimer plus tard.


    À mesure que la troupe approchait, ils pouvaient distinguer la masse sombre des moropes et les taches blanches des moutons disséminés. Trois moropes se détachèrent pour fondre sur eux à une vitesse effarante. Jason leva une main pour donner le signal de l’arrêt, puis s’arc-bouta sur les rênes en jurant à qui mieux mieux pour stopper son énorme monture. Lentement, l’information circula jusqu’au cerveau minuscule de la bête qui s’immobilisa pour se mettre à brouter aussitôt. Jason libéra son poignard du fourreau et nota que Meta esquissait par réflexe le geste faisant jaillir l’arme de son holster. Les cavaliers arrivèrent sur eux en soulevant des gerbes d’herbes et de terre.


    Le chef du détachement était borgne et arborait une barbe noire et sale. À voir son orbite vide, encore rouge, on pouvait sans peine imaginer que l’œil manquant lui avait été arraché. Il portait un casque métallique tout cabossé, surmonté du crâne d’un rongeur à grandes dents. Dans sa main droite, il tenait une masse hérissée de pointes, prête à être utilisée.


    —Qui es-tu barde? Où vas-tu?


    —Je suis Jason, poète et ménestrel, en route vers le camp de Temuchin. Et toi, qui es-tu?


    L’homme grogna et se grattouilla une incisive d’un ongle plus noir que la nuit.


    —Shanin, de la tribu du rat. Que dis-tu aux rats?


    Jason n’avait pas la plus petite idée de ce qu’on pouvait bien dire aux rats, quoique certaines remarques bien senties lui venaient spontanément à l’esprit. Il remarqua alors que les autres avaient eux aussi des crânes de rats sur leurs casques.


    Le symbole de leur tribu probablement. À chacune son type de crâne. Il se souvint ensuite qu’Oraiel ne portait aucun signe de ce type et que les bardes restaient en général en dehors des querelles entre les clans. Il improvisa un compliment.


    —Je salue bien bas les rats. Certains de mes meilleurs amis sont rats eux-mêmes.


    —Tu cherches des noises aux rats?


    —Jamais! répondit Jason l’air profondément offensé.


    Shanin parut satisfait. Il reprit le nettoyage de son incisive.


    —Nous rejoignons Temuchin nous aussi. J’ai entendu dire que Temuchin marchait sur la tribu de la belette, alors on est avec lui. Tu chanteras pour moi ce soir.


    —Je hais les belettes moi aussi. Et je chanterai pour toi ce soir.


    Sur un ordre crié, les trois cavaliers repartirent à fond de train et ce fut tout. Lentement, l’équipage de Jason rejoignit la colonne des rats. Ils se glissèrent à l’arrière de façon à ce que leurs moutons ne se mêlent pas aux autres. La caravane soulevait un énorme nuage de poussière qui faisait tousser Jason, mais ne l’empêchait pas de parler.


    —Depuis Panurge, on sait qu’il faut se méfier des moutons. Quand on s’arrêtera, je voudrais que tu regroupes toutes nos bêtes pour qu’elles n’aillent pas s’égarer.


    —Tu comptes m’aider, j’espère? demanda Meta d’une voix glaciale.


    —Hélas, pas autant que je le voudrais. Tu sais, c’est une société primitive un peu machiste et de telles choses ne se font pas. Je participerai aux tâches dans l’intimité de la tente, mais certainement pas en public.


    À la grande satisfaction du trio déguisé, la journée ne fut pas trop longue. En milieu d’après-midi, la troupe de nomades atteignit un puits et décida de faire halte. Le corps raide et les reins mâchés, Jason se laissa tant bien que mal glisser au sol. Il dut faire plusieurs dizaines de pas avant de ramener un semblant de circulation dans ses jambes. Déjà, Meta et Grif rassemblaient et entravaient les moutons bêlants; Jason décida d’aller faire un tour pour fuir leurs regards meurtriers.


    Il avait envie de voir le puits. Il s’en approcha donc et proposa son aide. Seuls les hommes et les garçons traînaient aux abords, en vertu probablement de quelque tabou interdisant aux femmes la proximité de l’eau. Dans cet espace semi-désertique, le précieux liquide était aussi essentiel à la survie que l’aptitude à la chasse.


    Un cairn marquait l’emplacement du puits. Les hommes travaillaient à déplacer les grosses pierres pour dégager une plaque de fer grossière. Une solide couche de graisse avait été appliquée sur le métal pour le protéger de l’oxydation, mais les pierres l’avaient rayé et la rouille l’attaquait. Une fois la plaque libérée, un homme renouvela la graisse sur les deux faces. Le puits proprement dit faisait un mètre de diamètre environ et était d’une profondeur impressionnante. Toute la paroi était constituée de pierres parfaitement découpées, jointoyées ensemble sans aucun mortier. La construction était manifestement vieille de plusieurs siècles, comme en attestaient les profondes marques d’usure sur la margelle. Jason ne put s’empêcher de s’interroger sur ceux qui avaient bien pu forer un tel ouvrage.


    Pour puiser l’eau, on procédait de la façon la plus archaïque qui soit: on jetait un baquet métallique dans le puits, avant de le remonter à l’aide d’une corde de cuir tressé. Un seul homme à la fois pouvait œuvrer, à califourchon au-dessus de l’ouverture. C’était un travail fatigant et les hommes se relayaient souvent. Les autres devisaient ou repartaient avec leurs outres remplies vers leurs camachs. Jason fit sa part de travail puis rentra en musardant pour voir comment les choses avançaient.


    Les moutons avaient été attachés. Meta et Grif étaient à présent en train de tendre la toile de cuir sur les piquets dressés. Jason apporta sa modeste contribution à l’installation en descendant la cantine métallique du chariot pour s’asseoir dessus. Un habillage de cuir râpé masquait la malle d’acier, par ailleurs verrouillée par un cadenas inviolable, dont l’ouverture à reconnaissance palmaire était commandée uniquement par les mains de Jason, Meta et Grif. Jason grattouilla les deux cordes du luth qu’il s’était fabriqué sur le modèle de celui d’Oraiel, et commença à chantonner pour lui-même. Un nomade en maraude s’arrêta pour observer la construction de leur camach. Jason reconnut l’un des hommes venus à leur rencontre le matin même et décida de l’ignorer. Il chanta une chanson à boire de pirate de l’espace.


    —Femme forte et solide, dit le barbare en montrant Meta du doigt. Mais femme stupide. Incapable de monter le camach.


    Jason n’avait aucune idée sur ce qu’il convenait de dire en pareil cas. Il se contenta d’un grognement indistinct. L’autre ne lâcha pas prise. Tout en fourrageant dans sa barbe, il détaillait Meta d’un regard plein de convoitise.


    —J’ai besoin d’une femme solide. Je te donne six chèvres contre celle-ci.


    Jason savait que l’autre admirait plus que la vigueur de Meta. Réchauffée par l’effort, la jeune femme avait tombé les fourrures et la silhouette élancée qu’elle montrait était autrement appétissante que l’allure courtaude et massive des femmes du cru. Ses cheveux étaient propres, ses dents éclatantes et toutes présentes, son visage exempt de toute marque.


    —Elle ne te conviendrait pas. Elle dort tout le temps et elle mange beaucoup. Et puis elle coûte cher. J’ai payé douze chèvres pour elle.


    —Je t’en donne dix, insista le guerrier.


    Il s’approcha de Meta et l’attrapa par le bras pour l’examiner sous toutes les coutures.


    Jason eut une grimace. Les femmes de la tribu étaient sans doute accoutumées à être traitées comme des objets, mais ce n’était sûrement pas le cas de Meta. Jason craignit une explosion de fureur, mais il fut agréablement surpris. Meta dégagea son bras et repartit vers son ouvrage. Conscient qu’il lui fallait intervenir avant que ça dégénère, Jason appela l’homme.


    —Viens boire avec moi. J’ai de l’excellent achadh.


    Trop tard. Furieux qu’une femme ose lui résister, le barbare cria une menace, frappa Meta derrière l’oreille d’un revers de son poing fermé, puis l’agrippa par l’épaule.


    Surprise par le coup, Meta trébucha et secoua la tête pour reprendre ses esprits. Quand l’autre tira pour la forcer à se retourner, elle ne résista pas, accélérant au contraire sa vitesse de rotation. La pointe de ses doigts raidis vint frapper l’homme au niveau de la gorge. Le coup avait été tellement violent que son larynx était fracturé. Cassé en deux, le barbare toussait et crachait du sang, incapable de produire un son intelligible. Bien campée sur ses pieds, Meta attendait, prête à enchaîner.


    Jason bondit pour s’interposer, mais tout fut fini avant même qu’il ait pu faire un pas.


    Les réflexes du guerrier étaient excellents, mais ceux de Meta encore meilleurs. Il se redressa soudain, le visage et le cou inondés de sang, un poignard à la main. D’un geste large, il porta au ventre un coup ascendant fait pour tuer.


    Meta bloqua son poignet à deux mains, puis imprima une rotation pour amener le couteau vers elle. Elle prolongea son mouvement tournant, passa derrière lui et remonta le poignet plus haut que le niveau de l’épaule en une clé imparable et horriblement douloureuse. La main du barbare lâcha le couteau. À ce stade, elle aurait pu s’arrêter. Elle avait la situation en main. Mais en bonne pyrrusienne qu’elle était, elle poursuivit.


    D’une main vive comme l’éclair, elle attrapa le poignard avant qu’il touche le sol, pour le planter immédiatement jusqu’à la garde en dessous des côtes flottantes. La lame remonta en biais, traversa un poumon et termina sa course dans le cœur, tuant net le barbare. Lorsqu’elle le relâcha, il s’écroula au sol tel un chiffon.


    Jason se rassit sur la malle et, l’air de rien, appliqua sa paume sur le dispositif de lecture. Un déclic lui confirma l’ouverture. Un certain nombre de nomades avaient assisté au combat et un murmure ébahi montait dans l’air. Une femme trottina jusqu’au barbare affalé, souleva un bras et le laissa retomber. Elle tourna ensuite un regard empli d’étonnement vers Meta.


    —Il est mort.


    —Vous deux, ici! appela Jason dans la langue de «sa tribu» incompréhensible pour les barbares. Gardez vos armes prêtes et restez sur vos gardes. Si ça tourne mal, il y a des grenades à gaz et vos pistolets dans la malle. Par contre, si vous les utilisez, il faudra nettoyer derrière nous ou capturer toute la tribu. Alors, on garde ça en dernier recours.


    Escorté d’une poignée de guerriers, Shanin se frayait un passage dans la foule. Il contempla le cadavre un instant avant de s’adresser à Jason d’un air stupéfait.


    —Ta femme a tué cet homme? Avec son propre couteau?


    —Oui, elle a fait ça. Mais c’est de sa faute à lui. Il l’a bousculée, a cherché les ennuis, puis l’a attaquée. Elle n’a fait que se défendre. Tu peux demander à ceux qui ont vu.


    Un murmure d’approbation confirma ses propos.


    Shanin paraissait plus étonné que furieux. Ses yeux remontèrent du corps vers Meta. D’une démarche hautaine, il s’approcha d’elle et lui prit le menton. Négligemment, il fit rouler sa tête de droite à gauche pour la contempler sous tous les angles. Jason pouvait voir les phalanges de la jeune femme blanchir tellement ses poings étaient serrés, mais elle parvint à conserver le contrôle d’elle-même.


    —De quelle tribu est-elle?


    —D’une tribu du Nord, très loin dans les montagnes. La tribu des… Pyrrusiens. Redoutables guerriers.


    Shanin tordit la bouche.


    —Jamais entendu parler. Quel est leur totem?


    Bonne question. Le rat et la belette étaient déjà pris. Que pouvait-il bien y avoir comme animaux dans les montagnes?


    —L’aigle! dit-il avec plus de conviction qu’il n’en avait vraiment.


    Certes, il avait vu un oiseau voler au-dessus des cimes, mais de quoi pouvait-il bien s’agir?


    —Puissant totem, admit Shanin visiblement impressionné.


    Il retourna son attention sur le cadavre qu’il secoua du bout du pied.


    —Il a un morope et des fourrures. La femme ne peut pas les avoir.


    Shanin jeta un regard interrogateur à Jason, attendant visiblement une réponse.


    Question facile. En tant qu’objets, les femmes ne pouvaient pas posséder quoi que ce soit. Or, les possessions du vaincu revenaient au vainqueur. Il ne serait jamais dit que Jason dinAlt ne savait pas se montrer généreux avec les moropes et les fourrures de seconde main.


    —C’est pour toi Shanin, cela va de soi. Je n’ai jamais songé à les garder pour moi. Jamais. Et je battrai ma femme ce soir pour ce qu’elle a fait.


    C’était la bonne réponse et Shanin accepta le legs comme un dû. Il retourna à ses affaires, mais lança une dernière phrase par-dessus son épaule.


    —Ce n’était pas un bon combattant puisqu’une femme a pu le tuer, mais il a deux frères.


    Voilà qui donnait à réfléchir et Jason s’abîma quelques instants dans ses pensées tandis qu’on emmenait le cadavre et qu’on se dispersait. Meta et Grif achevèrent le montage du camach et portèrent toutes leurs affaires à l’intérieur. Jason transporta la malle d’acier, puis envoya Grif rapprocher les moutons de leur campement, près des moropes. Il était à craindre que l’échauffourée entraîne des conséquences.


    Ce fut d’ailleurs le cas illico. Il y eut divers bruits sourds et un cri perçant. Jason se précipita à l’extérieur, mais tout était déjà fini.


    Une bonne poignée de garçons, probablement apparentés au barbare occis, avaient décidé d’exercer une petite revanche sur Grif. Plus grands et plus âgés, ils avaient dû s’en remettre à leur seule puissance et envisager une attaque éclair, un passage à tabac express et un repli rapide. Mais les choses ne s’étaient pas déroulées ainsi.


    Trois des garnements avaient voulu s’emparer de lui pour le maintenir pendant la correction. Deux d’entre eux gisaient inconscients après que Grif eut fait s’entrechoquer leurs crânes, tandis que le troisième se roulait par terre la bouche ouverte en quête d’air, victime d’un solide coup de pied dans l’aine.


    À genoux sur la nuque du quatrième, Grif s’efforçait de briser une jambe du cinquième en la tordant derrière son dos. Voyant cela, le sixième opta pour la fuite et Grif saisit son couteau pour l’empêcher de déguerpir.


    —Non! Pas le couteau!


    Jason s’interposa, se contentant de donner de l’élan au fuyard d’un coup de botte dans le bas du dos.


    —On a assez d’ennuis comme ça. Ça suffit avec les meurtres.


    Frustré d’un petit plaisir, Grif compensa en distribuant quelques souvenirs avec ses pieds à ceux qui bougeaient encore. Ensuite, bras croisés, yeux charbonneux, il contempla la retraite piteuse de ses assaillants. Mis à part quelques contusions légères et une manche déchirée, Grif s’en sortait indemne. Il fallut des trésors d’élocution à Jason pour le convaincre de se calmer et de rentrer dans le camach.


    Jason referma l’entrée de la tente et observa ses deux Pyrrusiens, toujours sous pression, qui tournaient en rond comme des fauves en cage, prêts à en découdre à nouveau. Fataliste, il haussa les épaules en levant les yeux au ciel.


    —On ne pourra pas dire que vous n’avez pas fait bonne impression.
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    «À leurs mains, des épées de tonnerre


    Les rendaient fiers, les rendaient forts


    Mais nos flèches ont su semer la mort


    Et forcer les étrangers à quitter notre terre…»


    


    Le pan de cuir du camach de Shanin s’ouvrit à la volée et un robuste guerrier fit son entrée.


    —Je suis Ahankk le capitaine de Temuchin et ma voix est la sienne.


    Jason interrompit sa Ballade des étrangers volants puis se tourna lentement pour voir à qui il devait cette opportune interruption. Sa gorge commençait à faiblir et il en avait plus qu’assez de seriner toujours la même rengaine. Sa geste de la victoire sur les étrangers était devenue le plus grand succès que le camp ait jamais connu.


    À voir sa cuirasse, son casque rutilants et impeccables, incrustés çà et là de pierreries, nul doute que l’arrivant était un officier de haut rang dans l’armée de Temuchin. D’un pas plein d’une orgueilleuse majesté, il vint se planter devant Shanin, une main posée sur la garde de son épée.


    Mais Shanin ne s’en laissa pas compter. Il posa à son tour une main sur son épée et accueillit Ahankk d’une voix plus que fraîche.


    —Que me veut Temuchin?


    —Il désire entendre le barde Jason. Je suis venu le chercher. Il doit me suivre tout de suite.


    Les yeux de Shanin s’étrécirent de colère.


    —Pour l’instant, il chante pour moi. Quand il aura fini, il ira voir Temuchin. Allez Jason, finis ton chant.


    Pour un nomade, tous les chefs se valent et il n’est pas simple de les faire changer d’avis. Mais, en la matière, Temuchin et ses officiers commençaient à avoir une certaine expérience et savaient trouver les bons arguments. Ahankk siffla une fois de manière stridente et une section complète de soldats lourdement armés investit le camach. Shanin modifia aussitôt son attitude.


    —J’en ai assez de l’entendre croasser, dit-il en bâillant. Je vais maintenant boire de l’achadh avec mes femmes. Partez tous!


    Jason sortit escorté de sa garde d’honneur et mit le cap sur son camach, mais Ahankk l’arrêta en plaçant son immense main sur sa poitrine.


    —Temuchin veut t’entendre maintenant. Demi-tour!


    D’une voix sourde, inaudible pour les soldats alentour, Jason répondit:


    —Retire ta main. Je vais juste me changer et mettre une nouvelle corde à mon instrument.


    Ahankk ne retira pas sa main et au contraire commença à pousser.


    —Avance!


    —D’abord à mon camach. Il est juste là.


    Tout en parlant, Jason saisit le pouce d’Ahankk. Cette prise est toujours efficace, mais avec des muscles entraînés sous double gravité elle devient suprêmement efficace. L’officier résista et tenta de s’emparer de son épée de l’autre main.


    Jason planta sèchement le manche de son luth dans le ventre d’Ahankk.


    —Je te tue avec mon couteau si tu tires ton épée. Temuchin t’a demandé de me ramener, pas de me tuer. Si on se bat, il ne sera pas content. Tu choisis quoi?


    Ahankk lutta encore quelques secondes, le visage blême, les yeux pleins de haine, puis il lâcha la garde de son épée. D’une voix forte, il ordonna:


    —On passe d’abord à ton camach. Tu dois te changer pour paraître devant Temuchin!


    Jason reprit son chemin, mais sans lâcher Ahankk des yeux. L’officier marchait à côté de lui d’un pas égal tout en frottant son pouce endolori. De temps à autre, il coulait vers le barde un regard de pur venin. Aucun doute, Jason s’était fait un ennemi, mais il n’avait pas le choix. Il devait absolument passer au camach.


    La transhumance avec Shanin et sa tribu avait été épuisante, mais calme dans l’ensemble. Les parents du butor tué par Meta n’avaient plus fait parler d’eux et Jason avait mis ce temps à profit pour peaufiner son art de bateleur et parfaire sa connaissance des us et coutumes locales. Cela faisait maintenant plus d’une semaine qu’ils avaient rallié le camp de Temuchin.


    En l’occurrence, «camp» n’était sans doute pas le mot approprié, vu que les tentes des nomades s’étalaient sur des kilomètres le long des berges couvertes de détritus de ce qu’ils appelaient la «rivière». C’était l’unique cours d’eau de toute la zone. Avec autant d’animaux regroupés sur une terre où le fourrage était rare, il avait fallu attribuer un assez vaste territoire à chaque tribu. Au centre de cet amas grouillant se dressait un camp strictement militaire, auprès duquel Jason s’était pour l’heure bien gardé de rôder. Et il n’était pas pressé d’y aller. Il avait bien assez à explorer à la périphérie; inutile de se risquer au cœur du dispositif ennemi. Sans compter que Temuchin l’avait déjà vu de près et qu’il y avait fort à parier que le chef barbare jouissait d’une bonne mémoire. Certes, Jason avait maintenant un teint hâlé et une énorme moustache en croc qui lui tombait de chaque côté de la bouche, jusqu’au menton, plus les implants que Teca avait insérés le long de son nez pour modifier sa forme. Toutefois, il craignait que cela ne suffise pas. Il se demandait comment Temuchin avait eu vent de sa présence. Et surtout, ce qu’il avait bien pu entendre sur lui?


    Brutalement, comme un seigneur en sa demeure, Jason ouvrit l’entrée de son camach.


    —Debout là-dedans! Je vais devant le Grand Temuchin et il me faut ma meilleure tenue.


    Meta et Grif jetèrent un œil glacé sur Jason et sur l’officier entré avec lui. Ils n’esquissèrent aucun geste. Jason continua de crier, mais en pyrrusien cette fois.


    —Vite! Bougez-vous et faites comme si vous étiez impressionnés. Offrez à boire à ce gros lard et occupez-le. Détournez son attention de moi.


    Ahankk accepta le verre, mais ne lâcha pas pour autant le barde des yeux. Jason tendit le luth à Grif.


    —Mets une corde sur ce truc, ou fais semblant d’en remettre une. Et surtout ne t’énerve pas si je te houspille. Ça fait partie du rôle.


    Grif grogna un peu et tordit la bouche, mais supporta vaillamment les criailleries et réprimandes. Jason retira sa veste, remit de la graisse sur son visage, plus une noisette sur ses cheveux pour faire bonne mesure, puis ouvrit la malle. Il y prit un vêtement flamboyant, empalmant un petit objet au passage. Enfin, il donna ses instructions, toujours en pyrrusien.


    —Écoutez bien. On m’emmène chez Temuchin, pas moyen d’y échapper. J’ai pris mon dentiphone. Mettez les vôtres dès que je serai parti. Restez à l’écoute. Je ne sais pas comment notre entretien va tourner mais, en cas de problème, je veux qu’on soit en contact permanent. Il faudra peut-être qu’on bouge rapidement. D’ici là, gardez le moral. On les aura!


    Ensuite, il enfila son paletot de cérémonie et poursuivit dans la langue du milieu.


    —Donne-moi ce luth et plus vite que ça! S’il y a le moindre problème en mon absence, je vous battrai tous les deux.


    À l’extérieur, ils marchèrent sans ordre particulier et ce fut sans doute le fruit du hasard si Jason se trouva toujours encadré par des soldats. Sans doute. Mais que pouvait bien avoir entendu Temuchin à son sujet et pourquoi voulait-il le voir? Se mettre le cerveau à la torture ne servait à rien, aussi Jason s’efforça-t-il de penser à autre chose en observant autour de lui. Pourtant, la question obsédante ne le quittait pas.


    Le soleil de l’après-midi déclinait tandis qu’ils approchaient du camp militaire. Il n’y avait pas d’animaux à l’intérieur de l’enceinte et les tentes nomades étaient soigneusement alignées. Des soldats allaient et venaient partout. Au bout d’une large allée qui traversait le camp de part en part, trônait un vaste camach noir rectangulaire, gardé à l’extérieur par une rangée de lanciers. Jason n’eut guère à chercher pour deviner qui habitait là. Il descendit de son morope, prit son luth sous le bras et suivit Ahankk d’une démarche qu’il voulait digne sans être solennelle. L’officier le précéda pour l’annoncer. Pendant un instant où personne ne s’occupait plus de lui, Jason mit le dentiphone en place dans sa bouche. Il se calait derrière une molaire et s’activait automatiquement au contact de la salive.


    —Test, test. Vous m’entendez? murmura-t-il.


    Le dispositif hyperminiaturisé gérait automatiquement le volume et transmettait tous les sons, du plus léger chuchotis au hurlement.


    —Cinq sur cinq, répondit la voix de Meta dans son oreille.


    Personne alentour ne pouvait entendre. Le signal reçu était transmis de sa dent à la boîte crânienne, puis au rocher de l’oreille interne par conduction osseuse.


    —Avance! cria Ahankk.


    L’officier tira vivement Jason par le bras, interrompant la communication. Jason se dégagea et marcha seul en direction de l’homme assis sur l’unique chaise à haut dossier. Temuchin ne lui prêtait aucune attention, plongé en pleine conversation avec deux officiers à ses côtés. Et c’était tant mieux, car Jason ne put retenir un haut-le-corps d’étonnement en découvrant la nature du trône sur lequel Temuchin était assis. Un siège de tracteur dont le dossier et l’armature étaient ni plus ni moins que des fusils soudés ensemble, décoré qui plus est de guirlandes de pouces desséchés. Certains n’étaient plus que des os auxquels adhéraient des particules de chair noircie. Temuchin, le tueur d’envahisseurs…


    Lorsque Jason fut au pied du trône, Temuchin braqua sur lui un regard glacé et sans expression. Jason s’inclina, plus pour échapper à ses yeux d’aigle que par souci de politesse. Temuchin pouvait-il le reconnaître? Soudain, les implants nasaux et la moustache lui parurent des artifices dérisoires. Il aurait dû faire mieux. Temuchin l’avait déjà vu et contemplé de très près. À coup sûr, il allait l’identifier. Jason se redressa lentement pour croiser les yeux froids de Temuchin qui ne l’avaient pas quitté. Temuchin ne disait rien.


    Jason savait qu’il devait se tenir coi et laisser l’autre parler d’abord. À moins que ce ne soit le contraire? Ça, c’est ce qu’il ferait en tant que Jason– tenter de prendre l’ascendant sur l’adversaire. Le forcer à baisser les yeux pour prendre la main. Mais ce n’est sûrement pas ça qu’on attendait d’un barde itinérant. Un sujet de Temuchin devait se sentir mal à l’aise en sa présence, quelle que soit la blancheur de sa conscience.


    —Tu m’as fait appeler Grand Temuchin, je suis honoré. Veux-tu que je chante?


    —Non!


    Temuchin avait parlé sèchement. Les sourcils de Jason se haussèrent d’étonnement.


    —Pas de chansons? Mais alors, qu’est-ce que le chef des hommes peut bien attendre d’un pauvre vagabond?


    Imperturbable, Temuchin ne le quittait pas des yeux. Jason se demandait ce qu’il pouvait y avoir de naturel dans son attitude. Était-ce là un personnage qu’il s’était composé pour impressionner les tribus? Finalement, le chef barbare se décida à lâcher une courte sentence:


    —Des informations.


    À cet instant, la voix de Meta résonna dans sa tête, via le dentiphone.


    —Jason, des problèmes. Il y a des hommes armés tout autour de la tente. Ils nous demandent de sortir sinon ils nous tuent.


    —Mais c’est précisément à quoi sert un barde. Dire et raconter. Que veux-tu savoir? demanda Jason, avant de poursuivre en murmurant. Pas de coup de feu! Battez-vous, j’arrive.


    Temuchin se pencha en avant, l’air inquisiteur.


    —Hein? Qu’as-tu dit? Qu’as-tu murmuré?


    —Rien, rien. C’est… une vieille habitude de barde. Je chantonne les paroles de mes chants pour ne pas les oublier.


    Temuchin se redressa. De profondes rides barraient son front. Manifestement, il n’était pas convaincu par ces explications. Jason non plus d’ailleurs. Mais que pouvait-il faire pour aider Meta et Grif?


    —Les hommes entrent, dit la voix de Meta.


    —Parle-moi de la tribu des Pyrrusiens, demanda Temuchin.


    Jason commençait à transpirer. Temuchin devait avoir un espion dans la tribu du rat, ou alors Shanin l’avait lui-même informé. Et la famille du défunt avait choisi ce moment précis pour lancer une expédition punitive contre Meta et Grif.


    —Les Pyrrusiens? C’est une tribu comme les autres. Pourquoi veux-tu les connaître?


    Temuchin se dressa d’un bond, l’épée à la main. Ses yeux lançaient des éclairs.


    —Quoi? Tu oses me questionner?


    Un cri d’angoisse dans son oreille.


    —Jason!


    Jason sentait les gouttes de sueur se former sous la couche de graisse étalée sur son visage.


    —Attends. Je me suis mal exprimé. Maudite langue du milieu. Je voulais dire «Que veux-tu savoir?» Je te dirai tout ce que je sais.


    —Ils sont très nombreux. Épées et boucliers. Grif est cerné.


    —Je n’ai jamais entendu parler de cette tribu. Où sont ses troupeaux?


    —Les montagnes… au nord. Des vallées. Très éloignées. Tu vois…


    —Grif est touché. Je ne peux plus les contenir.


    —Qu’est-ce que cela signifie? Qu’est-ce que tu caches? Tu ignores la loi de Temuchin? Ma protection pour ceux qui sont avec moi. La mort pour les autres. Et la mort lente pour ceux qui me trahissent.


    —La mort lente?


    La gorge nouée, espérant dans son oreille des nouvelles qui ne venaient plus, Jason ne trouvait plus les mots.


    Temuchin se tint silencieux quelques secondes.


    —Tu ne sais pas grand-chose en fait. Et il y a chez toi quelque chose qui ne va pas. Je vais te montrer un spectacle qui devrait te décider à parler sans détour.


    Temuchin tapa dans ses mains et l’un de ses officiers s’avança prestement.


    —Amène Daei.


    Était-ce le bruit d’une respiration étouffée qui lui parvenait? Tendu comme une corde, Jason ne savait plus. Son attention fut ramenée dans le camach de Temuchin. On déposait devant lui une litière sur laquelle gisait un homme. Un nœud coulant enserrait son cou. Il ne bougeait pas, n’esquissait aucun geste pour se débattre. À ses mains, il n’y avait plus aucun doigt, subsistaient juste des moignons. Ses pieds avaient subi le même traitement.


    Temuchin fixait Jason de son regard insoutenable.


    —La mort lente. Daei m’a trahi pour rejoindre le clan de la belette. Chaque jour, on coupe une articulation à chaque membre. Cela fait déjà quelques jours qu’il est ici. Et maintenant, la justice d’aujourd’hui.


    Temuchin leva la main et des soldats s’activèrent. Depuis longtemps Daei n’avait plus la force de se débattre. Des garrots de cuir furent noués serré à ses poignets et ses chevilles, puis on maintint fermement un bras contre le sol. Un soldat abattit sa hache et la main gicla dans une gerbe de sang. Méthodiquement, il poursuivit son sinistre ouvrage sur l’autre main et les pieds.


    —Il tiendra encore deux jours s’il est assez résistant. Le troisième jour, je serai peut-être clément. Ou pas. Une fois, un homme a tenu une année avant de mourir.


    —Très intéressant, dit Jason. Je connaissais la coutume mais je l’avais oubliée.


    Il fallait qu’il fasse quelque chose, et vite. Dans son oreille, il pouvait entendre les cris des hommes et les pas des moropes. Il se tourna soudain vers Temuchin, un doigt levé.


    —Tu entends? Quelqu’un siffle.


    D’un geste plein de colère, Temuchin ordonna qu’on emporte le prisonnier inconscient ainsi que ses membres découpés.


    —Tu deviens fou!


    Ignorant l’agacement du chef barbare, Jason marcha rapidement vers l’entrée.


    —Oui, quelqu’un siffle. Il faut que j’aille voir. Je reviens tout de suite.


    Temuchin, ses officiers et tous ceux présents dans le camach étaient littéralement soufflés. Personne n’avait jamais osé se conduire de cette façon.


    —Juste un instant.


    —Arrête-toi! hurla Temuchin.


    Jason était déjà à la porte. Le garde de faction tira son épée pour l’arrêter mais, d’un coup d’épaule, Jason l’envoya bouler au sol avant de sortir dans la nuit.


    À l’extérieur, les lanciers ne firent pas attention à lui. D’un pas rapide mais dégagé, Jason tourna le coin de la vaste tente avant que ses poursuivants jaillissent à sa recherche. Il y eut des cris, de l’agitation et la chasse fut lancée. Jason tourna à nouveau, remontant à toute vitesse le pan arrière du camach.


    La rumeur prenait de l’ampleur. Jason poursuivait sa course. Personne ne savait encore où il était. Après le troisième côté, il revint sur l’avant et adopta une marche normale.


    Les gardes s’agitaient en tous sens, beuglant aux quatre coins. Plus personne ne gardait l’entrée. Jason s’engouffra dans le camach. À son entrée, Temuchin qui lui tournait le dos interrompit sa marche de fauve.


    —Alors, est-ce que vous l’avez attrapé?


    Puis il reconnut Jason et tira furieusement son épée.


    —Toi!


    Debout, immobile, Jason tendit ses bras, paumes vers le ciel.


    —Je suis ton loyal sujet, Temuchin. Je suis venu t’informer d’une rébellion au sein de tes tribus.


    Temuchin ne broncha pas. Son épée restait brandie, prête à frapper.


    —Parle vite. Ou tu es mort.


    —Je sais que tu as interdit les vendettas parmi ceux qui t’ont rejoint. Or, en ce moment même, des hommes de la tribu du rat s’en prennent à ma servante parce qu’elle a tué un homme qui l’avait attaquée. Depuis cet incident, j’ai toujours été à côté d’elle– du moins jusqu’à aujourd’hui. J’ai donc demandé à un homme de confiance de veiller sur elle et de me prévenir en cas de problème. Il n’a pas osé s’approcher du camach de Temuchin, mais il a sifflé pour m’avertir. Je viens de lui parler. Des hommes ont attaqué mon camach en mon absence et enlevé ma servante et mon élève. Pourtant, il n’existe qu’une seule loi pour ceux qui servent Temuchin. Je te demande de la faire respecter.


    À cet instant, les poursuivants déboulèrent dans le camach dans un martèlement de pas précipités. En apercevant les deux hommes face à face, Temuchin l’épée à la main, ils s’arrêtèrent en catastrophe, totalement pétrifiés.


    Temuchin braquait un regard de feu sur Jason. Dans sa main, son épée tremblait sous la colère et l’indécision. Un silence de plomb s’était abattu; tous purent entendre le chef barbare grincer des dents lorsqu’il abaissa la pointe de son arme.


    —Ahankk!


    L’officier fit un pas en avant en se frappant la poitrine de sa main droite.


    —Prends quatre hommes et va dans la tribu de Shanin du clan du rat…


    —Je peux le conduire, intervint Jason en coupant la parole à Temuchin.


    Le barbare se tourna vers lui, puis vint coller son visage si près que Jason sentit son haleine sur sa joue. Il murmura tout doucement en détachant bien chaque mot.


    —Parle encore une fois sans mon autorisation et je te tue.


    Jason hocha la tête. Il avait forcé sa chance et senti le vent du boulet. Au bout d’un long moment, Temuchin revint vers Ahankk.


    —Pars immédiatement voir ce Shanin et oblige-le à te conduire à ceux qui ont enlevé les serviteurs pyrrusiens. Ramène tous ceux que tu trouveras. Vivants autant que possible.


    Ahankk salua et sortit. Dans la horde de Temuchin, la discipline comptait plus que la courtoisie.


    Dans le silence revenu, Temuchin fit les cent pas en proie à une fureur glacée. Les officiers présents s’éclipsèrent discrètement ou se firent tout petits le long des murs. Jason resta seul au centre du camach, fermement campé sur ses jambes, même quand Temuchin s’arrêta devant lui pour le menacer de son énorme poing fermé.


    —Pourquoi est-ce que je te permets de faire ça, hein, pourquoi?


    D’une petite voix accompagnée d’une mimique soumise, Jason demanda l’autorisation de répondre.


    —Parle! cria Temuchin en le toisant de toute sa hauteur, pareil à une montagne menaçante.


    —Je suis sorti de ce camach parce que c’était le seul moyen d’être sûr que justice serait faite. Et si j’ai pris cette liberté, c’est en raison d’une chose que je ne t’ai pas encore révélée.


    Temuchin ne dit rien mais ses yeux fous parlaient pour lui.


    —Normalement, les bardes n’appartiennent à aucune tribu et n’ont aucun totem. C’est bien ainsi. Ils vont de clan en clan et ne doivent allégeance à personne. En fait, moi, je suis né dans la tribu des Pyrrusiens et, si je suis barde aujourd’hui, c’est parce qu’ils m’ont chassé.


    Temuchin ne posa pas la question qui devait lui brûler les lèvres, mais Jason prit soin de ne pas laisser s’éterniser l’expectative.


    —Ils m’ont chassé parce que– ce n’est pas facile à avouer– parce que j’étais trop… trop lâche et trop craintif pour eux.


    Temuchin se trémoussa d’un pied sur l’autre, son visage s’empourpra violemment, sa bouche s’ouvrit en grand et il explosa d’un rire tonitruant. Son fou rire dura plusieurs minutes. Les larmes aux yeux, il marcha jusqu’à son trône et s’y laissa tomber. Aucun des officiers ne savait ce qu’il convenait de faire. Ils restèrent cloîtrés dans leur silence prudent. Jason s’autorisa un minuscule sourire, mais ne dit rien. D’un claquement de doigts, Temuchin fit venir le serviteur porteur de la gourde d’achadh et s’octroya une longue rasade. Peu à peu, le rire devint ricanement, puis le silence revint. Temuchin était redevenu cet être de glace parfaitement maître de lui-même.


    —Peu de choses me font rire, mais toi tu viens de réussir. Tu m’as l’air intelligent. Peut-être même trop intelligent pour ton propre bien. Sans doute qu’un jour tu mourras à cause de ça. Mais, en attendant, parle-moi un peu de tes Pyrrusiens.


    Depuis qu’il avait rejoint les nomades, Jason avait eu le temps de peaufiner son scénario. L’heure était maintenant venue de lui faire passer l’épreuve du feu.


    —Nous vivons dans les vallées du Nord et descendons rarement dans les plaines. Notre loi est celle de la force, mais aussi celle du droit. C’est pour cela que nous ne quittons pas nos montagnes et pour cela aussi que nous tuons ceux qui tentent d’y pénétrer. Nous sommes les Pyrrusiens et l’aigle est notre totem. Nous sommes si forts qu’une de nos femmes peut tuer un guerrier des plaines. Nous avons entendu que Temuchin faisait régner sa loi sur les plaines et j’ai été envoyé pour vérifier. Si sa loi est juste, les Pyrrusiens se joindront à lui…


    Jason et Temuchin se tournèrent à l’unisson vers l’entrée. Temuchin parce que des moropes arrivaient au galop et que des ordres étaient criés et Jason parce qu’une petite voix venait de l’appeler dans sa tête. Il ne savait pas encore si c’était Meta ou Grif.


    Ahankk et ses guerriers entrèrent dans le camach, portant et poussant leurs deux prisonniers, dont un blessé couvert de sang. Jason reconnut deux hommes de la tribu de Shanin. Meta et Grif furent amenés aussi et jetés au sol, en sang et inconscients. Grif ouvrit son seul œil encore valide et murmura «Jason» avant de sombrer à nouveau. Jason voulut se précipiter, mais parvint à maîtriser son élan au prix d’un immense effort de volonté.


    —Au rapport, commanda Temuchin.


    Ahankk s’approcha.


    —Nous avons fait selon tes ordres, Temuchin. Nous avons trouvé Shanin qui nous a conduits à un camach. Là, nous avons dû nous battre et tuer, mais personne ne s’est échappé. Nous en avons capturé deux. Les esclaves respirent encore.


    Temuchin se frotta le menton en proie à la réflexion. Jason prit une profonde inspiration et se jeta à l’eau.


    —Temuchin, puis-je poser une question?


    Le chef barbare l’observa longuement avant de donner son accord d’un signe de tête.


    —Quelle est la peine dans ta horde pour rébellion et vendetta?


    —La mort. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre?


    —Alors je voudrais répondre à une autre question que tu posais tout à l’heure. Tu voulais savoir à quoi ressemblent les Pyrrusiens. Je suis le plus faible d’entre eux et je te demande la permission d’exécuter moi-même le prisonnier intact, avec une seule main, d’un seul coup et armé d’un poignard uniquement. Il peut prendre tout ce qu’il veut, même une épée. Il a l’air solide.


    Temuchin détailla Jason puis le nomade qui lui rendait au moins une tête et plusieurs dizaines de kilos.


    —L’idée me plaît.


    —Qu’on attache ma main, demanda Jason.


    Pendant qu’on ligotait sa main gauche, Jason considérait le prisonnier. Quoi qu’il advienne, il était condamné à mort par la loi de la steppe. Autant que son trépas serve à quelque chose. Pour la première fois de son existence, il contribuerait à une cause valable. Une petite voix soufflait à Jason qu’il n’était qu’un hypocrite, mais il choisit de l’ignorer, en grande partie parce quelle n’avait pas tort. À une certaine époque, il détestait la violence et faisait tout pour l’éviter. Aujourd’hui, il semblait la rechercher.


    Ses yeux dérivèrent ensuite vers le corps recroquevillé et douloureux de Meta. Sa main droite saisit son poignard. En lui, toute hésitation avait disparu. Le grand barbare en face de lui méritait que la mort vienne ôter de son visage ce petit sourire satisfait. Et puis, une démonstration de sa science du combat ne manquerait pas d’intéresser Temuchin.


    À moins qu’il ne se fasse tuer lui-même. S’il n’avait pas su suffisamment les convaincre de le détester, s’ils donnaient à son adversaire une lance ou un simple gourdin, il serait laminé en moins de cinq minutes.


    Jason ne montra pas son soulagement et conserva un masque impassible lorsque les soldats libérèrent le prisonnier et qu’Ahankk lui remit sa propre épée à deux mains. Comme quoi, ça aide parfois de se faire un ennemi. Sûr que l’officier n’avait pas oublié le martyre de son pouce. Jason tapota la large lame de son couteau sur son flanc, puis laissa pendre son bras le long de son corps.


    C’était un poignard qu’il avait forgé lui-même, selon les plans d’un modèle ancien qu’on appelait un «bowie». Aussi large que sa main, la lame était affûtée comme un rasoir sur toute sa longueur d’un côté, et sur la moitié de sa longueur de l’autre. Avec près de deux kilos du meilleur acier trempé à cœur, l’arme pouvait ainsi couper dans les deux sens et pénétrer les chairs aussi facilement qu’un poinçon.


    Le barbare leva bien haut l’épée et se rua en avant en hurlant comme un damné. Un coup, un seul, donné de tout son poids et c’en serait fait de Jason. Jamais un couteau ne pourrait bloquer une telle attaque. Pourtant, Jason attendit, impassible.


    Ce fut uniquement lorsque l’épée s’abattit que Jason bougea. Une feinte avant, les pieds ancrés au sol, les jambes résolument bandées, le bras dressé d’un bloc, le coude verrouillé. Le choc sur la lame fut terrible. Il crut que son poignet cédait, mais il tint bon. Et le médiocre acier archaïque de l’épée se brisa net sur la lame du poignard d’une pureté parfaite.


    En un éclair, Jason enregistra l’expression d’immense surprise qui submergea la face du barbare, tandis que ses mains nouées sur une poignée désormais nue au-delà de la garde poursuivaient leur course. Sous l’impact, le bras de Jason avait été lancé vers le bas et le Pyrrusien d’adoption accompagna le mouvement. Le poignard décrivit une large boucle avant d’entamer un terrible mouvement ascendant.


    La pointe perfora les vêtements de cuir pour pénétrer jusqu’à la garde dans le bas de l’abdomen. Jason se redressa et poussa en remontant de toutes ses forces, déchirant tous les organes internes du barbare, de bas en haut, jusqu’à la clavicule. Il maintint la lame en place jusqu’à ce que les yeux de son malheureux adversaire deviennent blancs et qu’il y lise la certitude de sa mort.


    Alors, Jason retira la lame et recula d’un pas. Le corps sans vie s’effondra à ses pieds.


    —Fais voir ce couteau, ordonna Temuchin.


    Jason essuya la lame sur les guenilles du vaincu.


    —Dans nos vallées, le minerai de fer est très bon; nous fabriquons un excellent acier.


    Il lança le poignard en l’air et le rattrapa par la lame pour le tendre à Temuchin. Le chef barbare examina l’arme quelques instants, puis donna un ordre.


    —Dégagez la nuque du blessé.


    Le second prisonnier se débattit à peine avant de sombrer dans l’apathie de celui qui sait qu’il ne peut plus lutter. Deux soldats lui tenaient les bras, pendant qu’un troisième tirait sa chevelure vers l’avant, exposant son cou noir de crasse. Temuchin s’approcha, faisant jouer le bowie dans sa main.


    Il leva le bras et l’abattit de toute la puissance de son impressionnante musculature. Le son d’un choc entre un objet dur et une matière molle, pareil à celui d’un fruit trop mûr tombant sur le sol, emplit le silence du camach.


    Le soldat qui tenait les cheveux recula brutalement de deux pas, la tête du supplicié entre ses mains. Les autres lâchèrent le corps d’où le sang s’échappait à gros bouillons.


    —J’aime cette arme. Je la garde.


    Jason s’inclina pour dissimuler le dépit peint sur ses traits. Il aurait dû se douter d’une telle issue, mais après tout ce n’était qu’un couteau.


    —J’allais te l’offrir.


    Temuchin tendit le poignard à un serviteur pour qu’il aille le laver, puis remit Jason sur le grill.


    —Est-ce que ton peuple connaît beaucoup de choses des sciences anciennes?


    Jason était sur ses gardes.


    —Pas plus que les autres tribus.


    —Aucune autre ne sait faire une pareille arme d’acier.


    —C’est un vieux secret transmis de père en fils.


    La voix de Temuchin prit une note métallique aussi froide et inquiétante que la lame du poignard.


    —Est-ce qu’il y a d’autres vieux secrets?


    —Peut-être.


    —Il y a un secret perdu dont tu as peut-être entendu parler. Certains l’appellent la «poudre de flammes» et d’autres la «poudre à canon». Que sais-tu à ce sujet?


    Bonne question. Qu’est-ce que Jason pouvait bien savoir à ce sujet? Il essayait de lire quelque chose sur le visage indéchiffrable de Temuchin. Qu’est-ce qu’un barde nomade était censé savoir?


    Et si cette question n’était qu’un piège?
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    Meta ne laissa échapper aucune plainte lorsque Jason nettoya ses plaies avant d’y appliquer une mousse dermique. Le kit médical automatique avait posé quatorze points de suture sur son crâne, mais elle était encore inconsciente à ce moment-là. La zone rasée avait ensuite été recouverte d’un bandage. Elle était revenue à elle juste après l’intervention, sans un gémissement ni un soupir, pas même lorsqu’il avait posé deux points supplémentaires sur sa lèvre supérieure.


    Engoncé dans un énorme tas de fourrures, Grif émit un ronflement. Les blessures du garçon étaient superficielles, pour la plupart, et le kit avait prescrit une sédation profonde. Jason avait scrupuleusement suivi l’avis médical.


    —C’est fini, maintenant. Il faut te reposer.


    —Ils étaient trop nombreux, mais nous avons fait tout ce que nous avons pu. Donne-moi un miroir, s’il te plaît. Ils m’ont surprise en fonçant sur Grif tous ensemble, mais c’était un bon plan. Grif a succombé rapidement et ils se sont tous jetés sur moi. À partir de ce moment-là, je ne pouvais même plus te parler.


    Elle prit le miroir d’acier poli que Jason lui tendait, puis jeta un rapide coup d’œil à son reflet.


    —Je suis affreuse. Le combat a dû être très rapide. Je ne me souviens plus très bien. Les femmes avaient des gourdins. Elles essayaient de me frapper aux jambes. J’en ai tué trois ou quatre avant d’être submergée. Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite.


    Jason prit la gourde d’achadh et fit jouer la valve pour libérer l’accès au compartiment d’alcool d’épices dont les Pyrrusiens raffolaient. Infiniment supérieur au lait fermenté.


    —Tu en veux? proposa-t-il.


    D’un hochement de tête, Meta déclina l’offre. Jason, lui, s’accorda un long trait.


    —Je t’épargne les détails, mais j’ai finalement convaincu les barbares d’envoyer une patrouille pour vous chercher. Ils vous ont ramenés, ainsi que deux barbares de la tribu du rat, dont un blessé. Ils sont morts maintenant. J’ai tué le valide de mes propres mains, dans le plus pur style «vengeance pyrrusienne». Et je précise que ma conscience ne m’en tient pas rigueur. Par contre, j’ai dû faire cadeau de mon couteau à Temuchin qui, bien sûr, a immédiatement noté le niveau de technologie. Rétrospectivement, je me félicite de l’avoir forgé moi-même. Les traces du marteau sont encore visibles sur l’acier. Cela dit, il m’a tout de suite demandé si les Pyrrusiens connaissaient la poudre à canon. Ça m’a mis un coup. Je l’ai joué fine en lui disant que je n’en connaissais que le nom et que peut-être certains dans la tribu en savaient plus long. Apparemment, il a avalé l’histoire, du moins je l’espère. On ne sait jamais ce qu’il pense, ce Temuchin. Ce qui est sûr, c’est qu’il nous veut à ses côtés. À l’aube, on bouge notre camach dans son campement. Adieu Shanin et les rats, on ne vous regrettera pas. Et, pour être sûr qu’on n’oublie pas, Temuchin nous a envoyé une petite délégation qui veille à l’extérieur. Je ne sais toujours pas si on doit se considérer comme des prisonniers.


    —J’ai vraiment une tête horrible.


    —Mais non, pour moi tu es toujours la plus belle!


    En disant cela, Jason se rendit compte qu’il le pensait vraiment. Il régla le kit médical pour une sédation profonde, puis l’appliqua sur l’avant-bras de la jeune femme. Elle ne protesta pas. Bourrelé de remords, convaincu qu’il était le seul et unique responsable de ce qu’ils avaient enduré, Jason la déposa sur les fourrures, à côté de Grif. Doucement, il remonta la couverture de peau sur eux. Mais quelle insondable stupidité avait bien pu lui passer par le crâne pour qu’il entraîne une femme et un enfant dans une telle aventure? Puis il se rappela que les conditions sur Félicité restaient bien moins dangereuses que sur Pyrrus et que, dans le fond, il leur avait probablement sauvé la vie en les emmenant avec lui. Ses yeux glissèrent sur les hématomes qui constellaient leurs visages et il se demanda si, un jour, ils lui sauraient gré de ce sauvetage.


    Le lendemain matin, les deux blessés eurent tout juste la force de s’extraire du camach. Jason supervisa le démontage de sa tente par les soldats de Temuchin qui, bien sûr, se plaignirent d’écoper d’une corvée de femme. Aucun membre de la tribu de Shanin ne fut autorisé à s’approcher. Après les événements récents, Jason était certain que tous ceux du rat rêvaient de le voir mort. Après qu’il eut assoupli leur mauvaise humeur à grandes rasades d’achadh, les soldats achevèrent le travail de meilleure grâce et chargèrent l’escung. Jason installa confortablement Meta et Grif sur le chariot, sous un tas de fourrures; la petite caravane se mit en route, longtemps escortée par des regards noirs emplis de lueurs assassines.


    Dans le camp de Temuchin, la main-d’œuvre féminine ne manquait pas, de sorte que les hommes purent renouer avec leurs habitudes. Ils s’installèrent pour regarder. Jason dut confier à Meta la charge de veiller au grain. Un message était arrivé. Il était attendu d’urgence auprès du chef barbare.


    Les deux gardes plantés devant l’entrée du camach du chef de guerre s’écartèrent à son arrivée. Au moins, Jason semblait jouir d’un certain prestige auprès de la troupe. Temuchin était seul, avec le couteau de Jason à la main. La lame était maculée de sang. Jason sentit une bouffée d’angoisse monter en lui. D’un coup de poignet sec et vif, le barbare lança le poignard. La lame siffla dans l’air pour venir se ficher dans une carcasse de chèvre sur laquelle il s’exerçait. Jason lâcha un long soupir.


    —Ce couteau est bien équilibré, dit Temuchin. Parfait pour le lancer.


    Jason hocha la tête en silence. Il se doutait bien qu’on ne l’avait pas fait venir pour entendre ça.


    —Dis-moi ce que tu sais sur la poudre à canon, demanda Temuchin en se penchant sur la chèvre pour retirer la lame.


    —Il n’y a pas grand-chose à dire.


    Temuchin se redressa de toute sa hauteur, tapa la lame sur sa paume et vrilla son regard à celui de Jason.


    —Dis-moi tout ce que tu sais. Immédiatement. Si tu avais de la poudre, tu saurais faire en sorte qu’elle explose avec un grand bruit au lieu de brûler en faisant de la fumée?


    L’heure de vérité. Si Temuchin pensait une seule seconde que Jason lui mentait, le couteau plongerait dans son ventre aussi facilement que dans la chèvre. Manifestement, le barbare avait quelques connaissances sur la nature physique de la poudre. Il fallait qu’il se jette à l’eau.


    —Je n’ai jamais vu de poudre moi-même, mais je sais ce qu’on en dit. J’ai déjà entendu quelqu’un expliquer comment la faire exploser.


    —Je pensais bien que tu savais.


    Sans quitter des yeux Jason, Temuchin planta la lame dans la gorge de la chèvre.


    —Et je pense que tu connais d’autres choses que tu me caches.


    —Il existe des secrets que les hommes promettent de ne jamais révéler, mais Temuchin est mon maître et je l’aiderai dans toute la mesure de mes modestes moyens.


    —Bien. N’oublie jamais ça. Et maintenant, dis-moi ce que tu sais de ceux qui vivent dans les terres basses.


    La question cueillait Jason complètement à froid. Il n’avait aucun mal à paraître totalement surpris.


    —Hein? Mais rien du tout.


    —Rien, personne ne sait rien! Mais moi, je connais des choses à leur sujet et je vais en apprendre plus. Je compte lancer un raid sur les terres basses et tu vas m’accompagner. Je vais utiliser la poudre, moi aussi. Prépare-toi, nous partirons au zénith de la journée. Tu es le seul à savoir que ce n’est pas une expédition de chasse. Alors, si tu en parles, tu es mort.


    —Je mourrai plutôt que de dire un mot.


    Jason regagna son camach en proie à de bien sombres pensées et raconta immédiatement à Meta ce qui venait de se passer.


    —C’est très étrange, dit la jeune femme.


    Elle boitilla vers le foyer, les muscles toujours raides de la raclée reçue.


    —J’ai faim et je n’arrive pas à lancer ce feu.


    Jason s’approcha et attisa les braises. Une fumée âcre lui piquait les yeux. La flamme ne prenait pas. Il prit une profonde inspiration, mais avala une pleine goulée de fumée et se redressa violemment, la poitrine déchirée par une quinte à fendre l’âme.


    —Ces bouses de morope ne sont pas assez sèches.


    Il toussa encore plusieurs fois avant de poursuivre:


    —En fait, je trouve ça très étrange, moi aussi. Comment peut-il descendre une falaise de dix kilomètres de haut? Sans compter qu’il connaît l’existence de la poudre à canon et que ce n’est sûrement pas ici, sur le plateau, qu’il en a trouvé.


    Sa gorge était irritée; il étouffa le feu sous une poignée de sable.


    —Basta! Suffit avec ce feu. Grif et toi avez besoin de quelque chose de plus consistant que le ragoût de chèvre. On ouvre des barquettes.


    Armée d’une hache de combat, Meta monta la garde à l’entrée pendant qu’il préparait les plats autochauffants. Ensuite, Jason lui donna ses instructions en montrant la radio:


    —À minuit, contacte Kerk et raconte-lui tout ce qui se passe. Normalement, vous devriez être en sécurité ici, mais, si tu as le moindre doute, demande-lui de vous exfiltrer.


    —Nous attendrons ton retour.


    Meta avait parlé avec détermination, et c’est avec détermination également quelle attaqua son repas. Grif, qui s’était enfin réveillé, s’occupa de l’autre barquette. Jason monta la garde pendant qu’ils mangeaient.


    —Mettez les emballages vides dans la malle jusqu’à ce qu’on trouve un endroit où les enterrer. J’aimerais pouvoir faire plus pour votre sécurité.


    —Ne t’inquiète pas pour nous. On sait très bien se défendre.


    —Oui, confirma Grif avec le sérieux imperturbable de ses neuf ans. Cette planète est franchement calme après Pyrrus. Y a juste la nourriture qui laisse à désirer.


    Jason les regarda tour à tour, diminués et fatigués, mais en aucun cas vaincus. Il prit une inspiration, ouvrit la bouche, mais la referma lentement sans prononcer un mot. Il n’y avait vraiment rien qu’il puisse dire. Dans un sac de cuir, il fourra à la hâte quelques effets, puis inséra un émetteur miniaturisé dans le manche creux de sa hache de combat. Outre son épée courte, c’était la seule arme qu’il emportait. Il avait bien essayé de se mettre à l’arc utilisé par les guerriers nomades, mais il s’était révélé si piètre archer que mieux avait valu qu’il en oublie l’idée. Il prit son bouclier, fit un signe d’au revoir et partit.


    Lorsque Jason arriva au point de ralliement sur son morope, il vit qu’une petite troupe d’une cinquantaine d’hommes avait été constituée pour l’expédition. Ils n’emportaient aucun bagage ni aucun équipement. L’opération ne pourrait donc qu’être rapide. Après qu’il eut intercepté un certain nombre de coups d’œil entendus entre les hommes, il prit conscience qu’il était le seul étranger. Tous les autres étaient des officiers de l’état-major de Temuchin ou des membres de sa tribu.


    Jason s’approcha d’Ahankk.


    —Moi aussi je sais garder un secret.


    Mais sa tentative ne lui valut qu’un regard de mépris assorti d’une volée de jurons. Puis Temuchin apparut et la troupe se mit en marche, sur deux colonnes dans son sillage.


    La chevauchée était épuisante et Jason se félicitait d’avoir derrière lui quelques semaines d’entraînement. Dans un premier temps, ils mirent le cap sur les collines, à l’est, avant de bifurquer plein sud dès qu’ils furent certains d’être hors de vue. Ils avançaient à bride abattue et le relief changeait autour d’eux. À mesure qu’ils montaient, l’air se faisait plus vif; Jason avait peine à croire que l’oxygène puisse être aussi glacé. Ses compagnons de route ne paraissaient pas le moins du monde incommodés.


    Au coucher du soleil, ils firent une courte halte pour grignoter un repas sur le pouce, puis repartirent. Pendant l’arrêt, Jason était presque mort de froid et il pensa que mieux valait effectivement ne pas s’arrêter. Ils avançaient à présent sur une seule file. La piste était si étroite que Jason, comme beaucoup d’autres, mit pied à terre pour mener sa bête par la longe. Lui espérait en plus que l’exercice fasse remonter sa température interne au-dessus du point de congélation. La lumière des millions d’étoiles dans le ciel éclairait leurs pas.


    À la jonction entre deux vallées, Jason aperçut à sa droite l’étendue grise d’une mer qui s’étirait au-delà des falaises toutes proches. Une mer? Jason s’arrêta si soudainement que son morope faillit lui labourer les mollets de ses pattes griffues.


    Non, il ne pouvait pas s’agir d’un océan. Ils étaient au cœur du continent et, qui plus est, en altitude. Le jour se fit dans son esprit. Il était bel et bien en train de contempler une mer, mais une mer de nuages. Jason ne parvenait pas à détourner les yeux de ce sublime panorama. Ensuite, la piste se mit à descendre et il remonta en selle. Quelque part devant eux se trouvait le bord du monde.


    L’univers des nomades se terminait ici, au bord des falaises; des murs vertigineux se dressaient sur des milliers de mètres de hauteur depuis les plaines en dessous. Ici prenait également fin le climat de la steppe. Les vents chauds du sud venaient buter sur les parois et remontaient vers le ciel. En rencontrant les masses froides, ils créaient une formidable condensation, dont l’océan de nuages était le rejeton. Ces nuages restituaient ensuite l’eau aux plaines du dessous sous forme de pluie. Jason se demanda si ceux des terres basses avaient jamais eu la chance d’apercevoir le soleil. Des plaques de neiges sur le chemin montraient que des tempêtes furieuses venaient hurler et souffler jusqu’au sommet de l’obstacle naturel.


    Ils empruntèrent une passe étroite, au milieu de laquelle une guérite était érigée sous un rocher en surplomb. Des gardes postés là les regardèrent passer stoïquement. Quelle que soit leur destination, elle ne devait plus être loin, maintenant. Peu après, la colonne s’arrêta et on fit passer le mot à Jason que Temuchin l’attendait. Il se hâta vers la tête de l’expédition, aussi vite que ses muscles épuisés le lui permettaient.


    Temuchin était occupé à mâcher un morceau de viande séchée aussi dur que de la pierre et Jason dut attendre qu’il le fasse passer d’une longue gorgée d’achadh à moitié gelé. Le ciel commençait à pâlir à l’est. C’était l’heure où on pouvait distinguer une chèvre blanche d’une noire, autrement dit l’aube dans la tradition nomade.


    —Conduis mon morope, ordonna Temuchin.


    Jason prit les rênes de la bête éreintée et rétive, puis suivit le guerrier. Trois officiers fermaient la marche. Après deux autres lacets serrés, la piste déboucha sur une vaste corniche, le point le plus avancé du bord de la falaise. Temuchin s’approcha du gouffre pour contempler la masse de nuages blancs qui paraissaient tout proches sous le rebord. Jason, lui, était fasciné par la gigantesque machinerie rouillée qu’il découvrait.


    Le plus impressionnant était sans conteste l’énorme structure scellée à même la roche, au bord de l’abîme; une partie saillait vers l’avant, au-dessus du vide. D’une dizaine de mètres de longueur, elle avait été entièrement assemblée à la main. Des hommes avaient accompli un travail de titans. Stabilisée par des entretoises, la structure reposait à son point le plus bas sur une arête située sous le ressaut, de sorte qu’elle formait un angle de quarante-cinq degrés par rapport à la verticale. Tout le bâti était piqué de rouille, mais de la graisse avait été appliquée pour le protéger. Un filin de matière noire et souple reliait la poulie suspendue au bout du bras en saillie à un mécanisme logé à l’intérieur d’un énorme pilier. Sa curiosité tout à fait éveillée, Jason fit le tour de l’installation pour l’admirer.


    Quoique de dimensions plus modestes, ce dispositif était à sa manière plus étonnant encore que l’armature installée sur la falaise. Le filin noir passait par une ouverture et venait s’enrouler sur un tambour monté sur un axe aussi large qu’un bras, fixé par quatre pieds massifs directement sur la paroi intérieure du contrefort. À l’évidence, le mécanisme pouvait encaisser des contraintes énormes. Rien ne risquait d’être arraché puisque toute la pression portait sur la roche. Une roue dentée d’un mètre de diamètre, montée sur un côté du tambour, s’engrenait sur un palier plus petit, actionné par une longue manivelle. Ces pièces étaient faites de bois, mais Jason ne s’attarda pas sur ce détail. Une succession de cliquets sur la roue garantissait un contrôle parfait de l’enroulement.


    Pas besoin d’être grand clerc en mécanique pour comprendre à quoi tout cela servait. Jason se tourna vers Temuchin pour lui poser une question, en veillant bien à ce que son sourcil droit ne se hausse pas tout seul.


    —C’est avec cette machine que nous sommes censés descendre jusqu’aux terres basses?


    Le chef barbare paraissait aussi impressionné que Jason.


    —C’est ça. Ce n’est pas le genre de chose sur lequel on risque sa vie, d’ordinaire, mais nous n’avons pas le choix. Ceux du clan de l’hermine l’ont construite il y a bien longtemps, et la font marcher encore aujourd’hui. Ils m’ont juré qu’ils l’utilisaient souvent pour faire des razzias dans les terres basses. Ils m’ont raconté des tas d’histoires et m’ont montré du bois et de la poudre à canon pour prouver leurs dires. Ce sont eux qui vont nous faire descendre. Nous partons les premiers. S’il y a le moindre problème, ils seront exécutés.


    —Ce n’est pas ça qui nous aidera en cas de problème.


    —L’homme est né pour mourir. Vivre, c’est repousser chaque jour l’inévitable.


    Jason n’avait rien à répondre à ça. Il tourna la tête comme on amenait, en les rudoyant, un groupe d’hommes et de femmes courtaudes vers le treuil géant.


    —Poussez-vous et laissez-les faire, ordonna Temuchin à ses hommes qui reculèrent immédiatement. Surveillez-les; en cas de problème ou de trahison, tuez-les!


    Encouragés par ces fortes paroles, les hommes du clan de l’hermine se mirent à l’ouvrage avec ardeur. Ils connaissaient parfaitement leur affaire. Certains tournaient le tambour tandis que d’autres réglaient les cliquets. L’un d’eux s’avança loin au-dessus du vide, sur le cadre, pour aller graisser la poulie.


    Temuchin enfila un lourd harnais de cuir.


    —J’irai le premier, annonça-t-il.


    —J’espère que cette corde est assez longue, observa Jason.


    Temuchin lui jeta un coup d’œil torve et il se maudit intérieurement de ne pas savoir tenir sa langue.


    —Tu descends en deuxième, immédiatement après mon morope. Couvrez bien les yeux des bêtes pour qu’elles ne paniquent pas. Toi puis ton morope, et ainsi de suite. Amenez les moropes un par un sur la falaise pour qu’ils ne voient pas ce qui arrive aux autres. Vous avez entendu mes ordres?


    Les officiers confirmèrent.


    Ceux de l’hermine commencèrent à tourner la manivelle en chantant en chœur. Les cliquets égrenaient leurs notes métalliques; le filin noir s’enroulait sur le tambour. La tension se fit sentir dans le harnais, mais la corde s’étrécit et s’allongea avant que Temuchin décolle du sol. Lorsque ses pieds ne touchèrent plus terre, il saisit la corde à pleines mains pendant que le bras l’amenait au-dessus du vide. Il oscillait doucement. Les hommes de l’hermine attendirent qu’il se stabilise, puis inversèrent la manœuvre et Temuchin disparut, comme happé par les abysses. Jason s’approcha du bord et vit le chef barbare devenir tout petit, puis s’enfoncer dans les nuages. Une grosse pierre bougea sous ses pieds et il bondit en arrière pour se mettre à l’abri.


    Tous les cent mètres de corde environ, les hommes ralentissaient la cadence lorsque apparaissait la tâche claire marquant la jonction entre deux longueurs. Prudemment, ils laissaient le raccord passer la poulie, puis reprenaient leur rythme normal. Ils se relayaient avec dextérité à la manivelle, sans que la descente subisse le moindre à-coup.


    Jason s’approcha du petit homme aux cheveux gris et sales, dont l’unique dent saillait comme un croc sur sa lèvre supérieure. C’était le plus ancien des hommes du clan de l’hermine, celui qui supervisait l’opération.


    —De quoi est faite cette corde?


    —Plante. Petit arbre avec longues feuilles qui courent…


    —Une liane, une plante grimpante?


    —Oui, c’est ça. Très grande. Très dure à trouver. Pousse en bas. Très solide.


    —J’espère bien quelle est solide.


    À cet instant, Jason pâlit et attrapa le bras du vieil homme. La corde s’agitait en tous sens. Le biceps quasiment broyé, le bonhomme fit une grimace de douleur et s’empressa d’expliquer.


    —C’est rien. L’homme est arrivé. Il a lâché la corde et c’est pour ça qu’elle s’agite. Remontez-la.


    Jason desserra l’étau de sa main et le vieux s’échappa prestement. C’était logique. Lorsque Temuchin avait lâché la corde, elle avait tout naturellement pris du ballant. Au poids du barbare, il fallait ajouter le poids cumulé de toutes ces longueurs de corde et ceci expliquait cela.


    La remontée se faisait rapidement et le crochet d’extrémité apparut au-dessus de la falaise.


    —Le morope, ordonna Jason.


    On amena la bête dont les yeux stupides et pleins de suspicion clignaient nerveusement à la vue du gouffre. Les hommes de l’hermine passèrent un harnais sous son ventre, puis couvrirent sa tête d’un sac de cuir noué sous la mâchoire. On mit en place les attaches du harnais sur le crochet et la corde commença à se tendre. Jusque-là, le morope était resté placide, mais, dès que ses pattes quittèrent le sol, la panique s’empara de lui. Ses énormes griffes lacérèrent la roche; des mottes de terre volaient en tous sens. Une nouvelle fois, le clan de l’hermine démontra sa maîtrise. Le vieil homme édenté s’avança, une masse à long manche à la main; d’un geste vif et précis, il assena un coup sec sur le sac de cuir, pile au-dessus de l’endroit où devaient se trouver les yeux. Immédiatement, le morope se fit beaucoup plus calme. Ensuite, avec force cris, les hommes s’arc-boutèrent sur la manivelle et le poids mort s’éleva dans les airs.


    —Il faut cogner juste, expliqua l’ancien. Trop fort, morope mort. Pas assez fort, morope se réveille trop tôt, s’agite et casse la corde.


    —Parfaitement frappé, le complimenta Jason en espérant que Temuchin ne soit pas resté à l’aplomb de la bête, juste en dessous.


    Tout se déroulait correctement. Les longueurs de corde s’enchaînaient les unes aux autres. Au bout d’un moment, Jason, qui s’était prudemment écarté du bord, se mit à piquer du nez. Des cris le réveillèrent et il vit la corde rebondir frénétiquement, au point de dérailler de la poulie. Un homme dut aller la remettre en place.


    —Cassée? s’inquiéta Jason auprès d’un membre du clan de l’hermine.


    —Non, tout va bien. La corde fait toujours ça après un morope.


    Rien d’étonnant à cela… À lui seul, le poids de la bête expliquait le phénomène. Une fois la corde récupérée, ils la remirent en place pour le suivant et Jason comprit avec horreur que son tour était arrivé. Il sentit distinctement son estomac tomber à l’intérieur de son corps. Il aurait donné beaucoup– énormément– pour ne pas avoir à emprunter cet ascenseur de l’âge de bronze.


    Dès le début, l’impression fut horrible. La corde se tendit et ses pieds commencèrent à quitter le sol. Il étira en vain ses orteils pour rester le plus longtemps possible en contact avec la terre ferme. La roue passa un cliquet et il se retrouva en l’air, au-dessus du bord de la falaise, au-dessus des nuages, au-dessus du vide. Il risqua un œil entre ses pieds, puis maintint son regard rivé sur un point à cinq centimètres devant ses yeux. Les barbares ricanants disparurent, puis il n’y eut plus que la falaise. Il chercha quelque chose de drôle à dire, mais, pour une fois, se trouva totalement à court d’inspiration. Il descendait. La corde tournait lentement sur elle-même et il découvrait l’immensité des falaises qui s’étendaient à perte de vue de chaque côté. L’air était clair et sec; dans la lumière des premiers rayons du soleil, il distinguait chaque détail du site grandiose.


    En dessous, il apercevait la mer de nuages qui venait baigner l’immense falaise. Par comparaison, un pic qui se dressait au loin paraissait minuscule, comme un caillou qui se serait pris pour une montagne. Jason se faisait l’impression d’être une araignée suspendue à son fil le long d’un mur sans fin. Face à la roche, il avait l’impression que ses yeux fixaient toujours le même point. À droite comme à gauche, il voyait l’escarpement qui courait jusqu’à l’horizon.


    Néanmoins, au-dessus de lui, il découvrait maintenant que la plate-forme sur laquelle le treuil était installé était bien plus basse que le bord de la falaise. Compte tenu de la longueur de la corde, il se dit que l’arrivée devait se faire sur une aire surélevée. Peu à peu, les nuages approchèrent de ses pieds, si près qu’il aurait pu shooter dedans. Puis des rubans de brume humide l’enveloppèrent et, quelques instants plus tard, il était phagocyté par la masse cotonneuse. Seul dans un néant gris.


    Suspendu au bout d’une corde brinquebalante de plus d’un kilomètre de long, la dernière chose qu’il se serait imaginé faire était bien de s’endormir. Néanmoins, le mouvement de balancier, la fatigue de la chevauchée et l’environnement ouaté contribuèrent à l’assoupir. Lentement, il se détendit, sa tête roula sur le côté et il finit par ronfler comme un sonneur.


    C’est la pluie qui le réveilla, ou, plus précisément, les gouttes qui passaient par le col de ses vêtements pour lui couler dans le dos. L’air ambiant était plus chaud, mais il frissonna néanmoins. C’était une de ces bruines insistantes qui paraissent ne jamais devoir s’arrêter. Devant lui, il y avait toujours les mêmes stries sur la paroi, mais, sous ses pieds, il lui semblait maintenant apercevoir quelque chose. Mais quoi? Des gens? Des amis, des ennemis? Si les habitants des terres basses connaissaient l’existence du treuil au-dessus des nuages, ils pouvaient très bien réserver un accueil sanglant à l’expédition. Il saisit sa hache de combat et passa la dragonne à son poignet. Des rochers étaient disséminés dans une étendue d’herbe luisante. L’air était humide et poisseux.


    Jason posa les pieds au sol, prêt à réagir.


    —Défais le harnais et tiens-toi prêt à le lâcher, dit Temuchin en sortant à découvert. Et cette hache, c’est pour quoi faire?


    —Juste au cas où quelqu’un d’autre que toi m’aurait attendu.


    Jason remit son arme à la ceinture et s’escrima sur les attaches. La corde se détendit subitement; Jason s’affaissa vers le sol.


    —Lâche! cria Temuchin.


    Jason obéit avec un léger temps de retard. Il fut décollé du sol, eut la sensation de flotter à deux mètres du sol pendant une fraction de seconde, avant de retomber lourdement. Il fit un roulé-boulé approximatif, reçut la poignée de son épée dans les côtes, mais s’en sortit sans autre dommage. Dans un sifflement meurtrier, la corde cingla comme une flèche vers le ciel.


    —Par ici, dit Temuchin.


    Jason se remit péniblement sur pieds et le suivit. L’herbe était détrempée, glissante. Ses bottes s’enfonçaient dans la boue. Temuchin contourna un piton et désigna de l’index son sommet, à plus de dix mètres de hauteur.


    —De là-haut, tu peux surveiller l’arrivée de ton morope. Tu me réveilleras à ce moment-là. Le mien est en train de brouter par là. Veille à ce qu’il ne s’enfuie pas.


    Sans autre forme de commentaire, Temuchin s’allongea sur un endroit relativement sec sous l’abri du rocher, puis rabattit un pan de cuir sur son visage.


    Jason considéra l’énorme bloc puis se dit que c’était exactement ce dont il avait besoin à cette heure-ci. Un bon rocher bien glissant et un paysage de pluie. Il escalada la face la moins raide puis s’assit au sommet.


    Dormir n’était plus d’actualité. Même se poser confortablement tenait du vœu pieu. Jason se contorsionna donc comme il put et souffrit en silence. Alentour, il n’y avait que le bruit de la pluie et, de temps à autre, un beuglement joyeux du morope dans l’herbe grasse; l’animal n’avait jamais été à un tel festin. Parfois, le rideau de pluie se déchirait, laissant entrevoir les pâtures qui s’étageaient vertigineusement, traversées de ruisseaux alertes et percées de rochers noirs. Il s’écoula un temps qui lui parut infini avant qu’il entende une respiration lourde au-dessus de lui et qu’il aperçoive une silhouette massive tournoyant dans la brume. Il redescendit au sol et suivit les instructions. À la seconde où il lui toucha l’épaule, Temuchin fut parfaitement réveillé et paré.


    La vision de cette bête massive suspendue dans les airs comme par magie avait quelque chose d’impressionnant, de saisissant. Les pattes du morope commençaient à s’agiter.


    —Vite, dit Temuchin. Il se réveille.


    Bientôt, la bête fut juste au-dessus du sol et ils sautèrent pour l’attraper, mais une soudaine contraction de la corde la leur arracha. Le morope commençait à bouger la tête, cherchant à redresser son cou. Au tour suivant, l’animal descendit jusqu’à toucher le sol et Temuchin bondit sur lui. Grâce à ce surpoids, le paquet demeura posé.


    —Le harnais, vite! cria Temuchin.


    Jason plongea. Heureusement, les boucles du harnais étaient des systèmes à ouverture rapide. D’ailleurs, avec la tension de la corde, il aurait été absolument impossible d’utiliser un autre dispositif. Le morope commençait à se débattre lorsque Jason libéra la dernière boucle. Violemment rappelé par une contraction du filin élastique, le harnais passa sous le ventre de l’animal avant de fuser en l’air et de disparaître dans la pluie. Les flancs de l’animal étaient lacérés.


    Le reste de la journée s’écoula dans une routine parfaitement réglée. Jason maîtrisait la manœuvre et Temuchin prouva l’étendue de ses aptitudes de combattant en profitant du répit pour se reposer. Jason aurait bien aimé l’imiter, mais une mission lui avait été confiée et fuir ses responsabilités ne lui paraissait pas une très bonne idée. À intervalles réguliers, des hommes et des moropes arrivaient du ciel au milieu des gouttes de pluie; Jason dirigeait l’opération de réception. Certains des guerriers contemplaient les pâturages emplis de moropes, d’autres attendaient pour réceptionner les arrivants et d’autres encore dormaient. Pour sa part, Ahankk était chargé de surveiller les abords depuis le sommet du piton. Jason avait estimé qu’il devait avoir un œil d’aigle. Vingt-cinq moropes et vingt-six hommes étaient déjà arrivés lorsque l’opération prit subitement fin.


    Les hommes chargés de la réception dormaient à moitié, déprimés par la pluie, lorsqu’un cri rauque d’Ahankk les mit instantanément sur le qui-vive. Jason leva la tête et vit une masse sombre qui semblait tomber droit sur eux. Toutefois, ce n’était qu’une illusion due à la brume, car le morope vint s’écraser pile au point d’atterrissage. Il s’enfonça dans le sol avec la force d’un rocher, en produisant une détonation sourde, parfaitement écœurante. Une grande longueur de corde qui tombait à sa suite se lova sur le cadavre de l’animal; l’extrémité s’abattit au sol, non loin de Jason.


    Il était inutile d’aller réveiller Temuchin. Les cris et l’impact s’en étaient chargés. Il jeta un rapide coup d’œil au corps démantibulé, puis cria un ordre à ses hommes:


    —Attachez quatre moropes au harnais. On va faire disparaître le corps et la corde.


    Pendant que ses lieutenants s’exécutaient avec empressement, il se tourna vers Jason:


    —Voilà pourquoi j’ai envoyé un homme d’abord, puis un morope. Deux hommes devront chevaucher ensemble. Ceux du clan de l’hermine m’avaient prévenu que la corde cassait au bout d’un certain temps, mais qu’il était impossible de dire quand. En général, c’est avec une lourde charge.


    —Ça a dû quand même arriver avec un homme, je me trompe? Je comprends maintenant pourquoi tu es descendu le premier. Tu ferais un joueur hors pair, ô chef des nomades!


    —Mais je suis un joueur hors pair, répondit Temuchin d’un ton égal.


    Il s’accroupit et commença à passer un morceau de cuir graissé sur la lame de son épée.


    —Il ne reste qu’une corde en réserve, là-haut. J’ai donc ordonné aux hommes de l’hermine d’arrêter la descente si le système venait à lâcher. Une nouvelle corde sera en place d’ici notre retour et un garde sera descendu pour nous attendre. À présent, en selle!
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    —M’autorises-tu à demander où nous allons?


    La troupe s’était déployée en arc de cercle dans la pente. Temuchin et Jason étaient au centre, avec les moropes tirant la carcasse de leur congénère écrasé.


    —Non, répondit Temuchin, que cette question fît sourciller.


    Ils descendaient une pente douce, comme si les plaines du dessous montaient gentiment à la rencontre de l’escarpement où ils avaient atterri et qui était maintenant invisible au-dessus d’eux. La colline était couverte d’herbes et de petits arbustes. Des ruisseaux couraient partout, puis formaient des torrents. Les moropes s’y plongeaient avec délice, heureux d’une telle profusion d’eau. La température s’élevait également. Comme les autres cavaliers, Jason avait desserré les attaches de ses vêtements et rabattu son casque vers l’arrière pour que la fine bruine rafraîchisse ses joues surchauffées. Il essuya la graisse sur son visage et envisagea avec envie la perspective de se baigner.


    La colline se terminait abruptement, en falaise au-dessus d’une rivière bouillonnante d’écume. Temuchin ordonna qu’on y jette le morope mort et les restes de corde. Un groupe de soldats s’attela à la tâche. Le corps s’enfonça dans l’eau dans une immense gerbe; les pattes aux formidables griffes s’agitèrent une dernière fois, comme pour un adieu, puis le courant fit disparaître l’énorme carcasse. Sans aucune hésitation, Temuchin orienta leur cap au sud-ouest le long de la rive. À l’évidence, il avait été informé de l’existence de cet obstacle. La chevauchée se poursuivit, toujours à marche forcée.


    À la fin de l’après-midi, la pluie avait cessé et le paysage n’était plus le même. Sur la plaine apparaissaient ici et là des buissons ou des bosquets et, à quelques encablures, la masse sombre d’une forêt. Dès qu’il l’aperçut, Temuchin ordonna l’arrêt.


    —On dort. On repart au crépuscule.


    Jason n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois. Il avait déjà mis pied à terre que les autres en étaient encore à tirer sur les rênes. Il s’allongea dans l’herbe et ferma les yeux. Il avait juste pris soin d’attacher la bride de son morope à sa cheville. Après un coup sur la tête, de la nourriture et de l’eau en abondance, plus la chevauchée, sa monture n’avait rien non plus contre un peu de repos. Elle se vautra dans l’herbe, étirant son long cou jusqu’aux naseaux. Par réflexe, elle brouta quelques longs brins puis s’endormit.


    Des doigts d’acier secouaient Jason. Le ciel était noir, mais il avait l’impression qu’il venait de s’allonger.


    —On part, dit Ahankk.


    Jason s’assit. Ses muscles renâclaient sous l’effort. Il se frotta les yeux pour en chasser les particules de sommeil. Plus tôt dans la journée, il avait rincé les restes d’achadh dans sa gourde avant de la remplir d’eau fraîche. Il but, puis s’aspergea consciencieusement le visage et la nuque. Ici, il était inutile de se restreindre.


    Ils chevauchèrent sur une file, Temuchin en tête et Jason en avant-dernière position. Ahankk fermait la marche, à l’arrière-garde. Aux regards sombres qu’il jetait sur le cavalier juste devant lui, la main sur la garde de son épée, il ne faisait aucun doute que c’était Jason qu’il gardait. Jusqu’à présent, la troupe avait été en mission d’exploration. Elle était maintenant sur le pied de guerre. À ce jeu-là, les nomades n’avaient nullement besoin de l’aide d’un certain barde; pour tout dire, ils redoutaient ses agissements. Cependant, relégué à l’arrière sous haute surveillance comme il l’était, Jason avait peu de chance de créer des problèmes. D’ailleurs, dans une telle éventualité, il ne manquerait pas d’être tué sur-le-champ. Il chevauchait donc le plus tranquillement possible, en s’efforçant de faire flotter autour de lui une aura de pure innocence.


    Ils ne produisaient absolument aucun bruit, même lorsqu’ils entrèrent dans la forêt. Chaque morope mettait naturellement ses pas dans ceux du précédent. Les vêtements de cuir ne crissaient pas, pas plus que ne cliquetaient les armes de métal. Ils étaient des ombres fantomatiques qui avançaient dans un silence saturé d’eau. Soudain, les arbres se firent plus clairsemés; Jason comprit qu’ils venaient d’entrer dans une clairière. Une lueur était visible dans le lointain. Du coin de l’œil, Jason distinguait sur sa droite la silhouette mate d’un bâtiment.


    Toujours silencieux, les barbares obliquèrent en direction de la construction. Ils n’en étaient plus qu’à quelques mètres lorsqu’un rectangle de lumière apparut. Un homme avait ouvert la porte. Sa silhouette se découpait nettement sur le fond de clarté venue de l’intérieur.


    —Lui, je le veux vivant. Tuez les autres!


    Immédiatement, les assaillants fondirent sur la masure, bouillant d’exécuter les ordres de leur chef.


    Le hasard avait voulu que Jason soit à ce moment-là près de la porte ouverte, mais il n’eut le temps de rien faire. La horde tout entière se ruait déjà sur l’ouverture. La silhouette sur le seuil poussa un cri et se recula vivement pour refermer la porte, au moment où trois guerriers nomades heurtaient le battant de tout leur poids. L’ouverture était conquise, mais les trois hommes restèrent couchés à plat ventre à l’endroit même où ils étaient tombés. Jason, qui venait de descendre de son morope, vit alors pourquoi. Derrière eux, cinq archers, deux à genoux et trois debout, visaient dans l’enfilade. Ils lâchèrent leurs traits mortels, trois fois chacun. Les cordes claquaient, les flèches volaient. Jason arrivait derrière eux quand ils cessèrent le feu. Les barbares chargèrent. Jason était juste sur leurs talons, mais, quand il pénétra à son tour dans la vaste pièce aux allures de grange, tout était fini.


    Une unique chandelle éclairait l’espace, jetant des lueurs spectrales sur un spectacle de mort et de désolation. Au milieu d’un désordre de tables et de chaises renversées gisaient pêle-mêle cadavres et agonisants. Un vieillard aux cheveux gris, une flèche dans la poitrine, gémissait en s’agitant. Un barbare se pencha pour lui ouvrir la gorge du tranchant de sa hache. Il y eut un grand fracas comme le reste de la troupe faisait irruption par l’arrière. Il n’y avait aucune échappatoire.


    Un seul homme était encore vivant: celui qui était venu à la porte. Grand, solide, vêtu de toile grossière, il se battait encore en balayant l’air devant lui d’un immense bâton. Les barbares ne parvenaient à rien. L’un d’eux avait eu la jambe brisée, un autre avait été désarmé. Ils n’avaient jamais eu à combattre une telle arme et ne savaient comment s’y prendre. Bien sûr, tuer l’homme d’une flèche aurait été simple, mais ils le voulaient vivant. Le dos plaqué au mur, l’homme des terres basses tenait une position inexpugnable.


    Jason, lui, connaissait une technique. D’un coup d’œil circulaire, il repéra un râtelier auquel étaient accrochés des outils, dont une pelle pourvue d’un long manche. Exactement ce qu’il lui fallait. Il la saisit et éprouva la solidité du manche sur son genou. Parfaite.


    —Je m’en charge! cria Jason en se jetant dans la mêlée.


    Devant lui, le barbare engagé venait de prendre le bâton sur le bras. L’os était brisé et son épée était maintenant au sol. Jason prit sa place et envoya la pelle dans les chevilles de l’homme.


    L’homme para vivement de la pointe du bâton, mais quand les deux armes furent en contact Jason mit à profit la force de l’impact pour modifier son attaque. C’est l’autre extrémité qu’il propulsa violemment en direction du visage de son adversaire. L’homme esquiva, mais, ce faisant, dut s’écarter du mur. C’était tout ce dont Jason avait besoin.


    Ahankk l’avait suivi. Il n’eut plus qu’à abattre le plat de sa hache sur le crâne de l’homme. Jason jeta la pelle et s’empara du bâton. C’était une arme solide et efficace, de plus de deux mètres de long, toute de bois flexible et dur lestée d’anneaux d’acier.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Temuchin qui avait assisté à la fin de l’échange.


    —Un bâton. Une arme simple mais redoutable.


    —Et tu sais l’utiliser? Tu m’avais dit que tu ne connaissais rien des terres basses.


    Temuchin avait parlé d’une voix parfaitement calme, mais il y avait au fond de son œil une minuscule lueur, plus menaçante qu’une tempête sur le point d’éclater. Jason avait intérêt à produire une bonne explication, sinon son corps irait grossir le tas de cadavres.


    —Je ne connais rien des terres basses, mais j’ai appris à utiliser ce genre d’armes dès l’enfance. Tout le monde s’en sert dans… ma tribu.


    Jason ne précisa pas que la tribu dont il parlait était non pas la pyrrusienne, mais la communauté agricole de Porgorstorsaand, à l’autre bout de la galaxie, là où il avait grandi. C’était un monde aux classes sociales strictement divisées, où seuls les soldats et les aristocrates étaient armés. Mais, sur une planète agricole, comment empêcher les hommes de se munir de bâtons? Dans son enfance, Jason avait été plutôt doué au maniement de cette arme primitive, mais ô combien terrible.


    Temuchin s’éloigna, apparemment satisfait. Jason fit tourner le bâton. Il était parfaitement équilibré.


    Les nomades mirent à sac les lieux avec une grande efficacité. L’endroit était un genre de ferme. Les animaux qui vivaient sous le même toit que les habitants avaient tous été réduits à l’état de viande de boucherie. Lorsque Temuchin ordonnait qu’on tue, on tuait. Jason observait le carnage en prenant grand soin de ne laisser transparaître aucune des émotions qu’il ressentait. Il parvint à rester impassible même lorsqu’un barbare en quête de butin dénicha un couffin dissimulé derrière un meuble. L’une des femmes désormais morte avait dû vouloir protéger son bébé endormi. Sans même y penser, sans le moindre trouble, le soudard l’exécuta d’un coup d’épée.


    Tranquille au milieu de ce chaos, Temuchin ramassa un morceau de viande tombé au sol, l’essuya sommairement sur son revers puis mordit dedans. Du doigt, il désigna le survivant.


    —Attachez-le et amenez-le-moi.


    On lui lia prestement les poignets dans le dos avec des cordelettes de cuir, avant de le redresser contre le mur. Ensuite, comme trois baquets d’eau au visage ne l’avaient pas tiré de son inconscience, Temuchin chauffa à la flamme la pointe de son couteau, avant de l’appliquer sur la peau tendre, au pli du coude. Le prisonnier poussa un grognement entre ses dents serrées puis ouvrit les yeux. Encore commotionné, il avait du mal à accommoder son regard.


    —Parles-tu la langue du milieu? demanda Temuchin.


    L’homme répondit dans une langue inconnue et le chef de guerre lui appliqua un nouveau coup, pile sur la marque violacée du précédent. Le fermier se contorsionna, se débattit, mais continua de parler le même sabir.


    —Ce fou ne sait pas parler, dit Temuchin.


    L’un de ses officiers s’approcha.


    —Les mots qu’il dit ressemblent à la langue parlée par le clan du serpent. Ceux qui vivent tout à l’est près de la mer. Je peux essayer.


    Avec beaucoup d’errements et de circonlocutions laborieuses, un semblant de communication fut établi. En substance, on fit comprendre au prisonnier qu’il serait exécuté s’il ne coopérait pas. On ne lui fit aucune promesse quant au sort qui l’attendait s’il se soumettait, mais il n’était pas véritablement en situation de négocier. Il accepta avec empressement d’apporter son aide.


    —Nous voulons aller là où sont les soldats, indiqua Temuchin.


    Le prisonnier hocha vigoureusement la tête pour montrer qu’il avait compris et qu’il était tout disposé à livrer la soldatesque à la fureur barbare. Une attitude bien compréhensible. Dans une économie primitive, un paysan n’éprouve généralement qu’une affection relative à l’égard des hommes en armes qui collectent l’impôt. Il lâcha des torrents de mots que l’interprète traduisit.


    —Il dit qu’il y a beaucoup d’hommes là-bas, deux mains, voire cinq mains. Ils sont armés et la place est protégée. De plus, ils ont des armes particulières, mais je ne comprends pas ce qu’il veut dire.


    —Cinq mains, dit Temuchin avec un franc sourire. J’ai peur!


    Tous les barbares présents autour de leur chef éclatèrent de rire. Leur joie intense paraissait inextinguible. Entre deux éclats de rire, ils se tapaient mutuellement sur les épaules, puis ils partirent raconter la blague aux autres. Pour sa part, Jason ne la trouvait pas très subtile, mais il ne pouvait s’empêcher d’admirer le moral des barbares.


    Un silence pesant s’abattit subitement. Deux nomades approchaient lentement. Ils soutenaient l’un de leurs camarades, blessé. Le barbare sautillait sur une jambe en faisant des efforts terribles pour que l’autre ne touche pas le sol. Lorsqu’il releva la tête face à Temuchin, Jason reconnut le guerrier qui avait été blessé par le bâton.


    —Que s’est-il passé? demanda Temuchin, toute trace d’hilarité disparue de sa voix.


    —C’est ma jambe, répondit l’homme en serrant les dents.


    —Fais voir, ordonna Temuchin.


    Au couteau, on éventra la botte du barbare. Le genou était broyé. La rotule était fracturée en de multiples points. Des éclats d’os perçaient la peau. De minces coulées de sang s’échappaient des coupures. L’homme devait endurer une souffrance terrible, mais il ne laissait aucune plainte s’échapper. Jason savait que la remise en état d’une telle blessure nécessitait une chirurgie de haute volée et il se demandait ce qui allait bien pouvoir advenir du blessé dans ce monde. Il eut très vite une réponse.


    —Tu ne peux plus marcher, tu ne peux plus monter, tu n’es plus un combattant, dit Temuchin.


    Le blessé se redressa, repoussant les bras fraternels sur lesquels il s’appuyait.


    —Je sais. Mais si je dois mourir, je veux que ce soit en combattant. Et je veux aussi qu’on me laisse mes pouces, pour que je puisse tenir une épée et me battre contre les démons des mondes du dessous.


    —Il en sera ainsi.


    Temuchin se leva et tira son épée.


    —Tu as été un bon soldat et un bon compagnon. Je te souhaite bonne chance pour les batailles à venir. Je te combattrai moi-même, car c’est un honneur d’être envoyé dans les mondes du dessous par un chef de guerre.


    Leur passe d’armes n’eut rien d’un simple rituel. Le blessé fit mieux que se défendre mais, en grand combattant, Temuchin l’obligea à tourner sur sa jambe affaiblie. Finalement, il le prit de vitesse et lui passa son épée à travers le corps.


    L’arme toujours à la main, il regarda ses hommes.


    —Il y avait un autre blessé.


    Le guerrier au bras cassé s’approcha. Il s’était confectionné une attelle sommaire.


    —Mon bras ira mieux. La peau n’est pas déchirée. Je peux me battre et monter, mais je ne peux plus tirer à l’arc.


    Temuchin hésita un instant.


    —Nous avons besoin de tous les hommes. Fais ce que tu as dit et tu remonteras avec nous. Nous partirons dès que notre frère sera enterré.


    Le chef barbare tourna ensuite son attention vers Jason. Manifestement, il ne tenait pas ses aptitudes en très haute estime. Et ce dernier ne se sentait guère l’envie de lui démontrer son erreur.


    —Tu chemineras devant moi, à partir de maintenant. Et pas le moindre bruit, surtout. Nous allons là où sont les soldats. Ceux du clan de l’hermine ont déjà fait des raids ici, mais jamais avec plus de deux ou trois hommes à la fois. Descendre plus de moropes est dangereux. Ils ont toujours évité les soldats pour razzier ces fermes, mais une fois ils ont dû se battre contre eux. Ils en ont tué un et volé sa poudre; quand j’y mets le feu, elle brûle, et c’est tout. Pourtant, ils me jurent qu’elle explose et je les crois. Nous allons prendre la poudre et tu la feras exploser pour moi.


    —Mène-moi là-bas et je te montrerai comment faire.


    Ils tournèrent en rond dans la forêt pendant un long moment. En larmes, le prisonnier finit par avouer qu’il était perdu. Temuchin le battit jusqu’à ce qu’il hurle de douleur puis, la mort dans l’âme, ordonna à ses guerriers de se reposer. Il s’était remis à pleuvoir et ils durent endurer les grosses gouttes tombant du feuillage.


    Jason avait un mauvais goût dans la bouche. Cette fois-ci, ce n’était pas le ragoût de chèvre ni l’infâme achadh, mais le massacre à la ferme. À trop regarder les arbres, on ne voit plus la forêt. Il avait vécu parmi les nomades, vécu comme les nomades et il avait fini par faire sien leur mode de vie. Ils formaient un peuple intéressant; depuis son arrivée au camp de Temuchin, il les trouvait chaleureux, même si leur humour n’était pas ce qu’on faisait de plus drôle dans la galaxie. Dans une certaine mesure, on pouvait s’accommoder d’eux. À leur manière, ils étaient honnêtes et loyaux, au moins selon leur code. Bien sûr, c’étaient aussi des tueurs, les pires assassins qu’on puisse imaginer. Dans leur échelle de valeurs, le meurtre n’était pas la pire chose, loin de là. Mais tout cela ne changeait rien à la situation. Jason revoyait sans cesse l’épée transpercer l’enfant. Et il ne se sentait pas bien.


    Depuis un certain temps, il errait parmi les arbres et il avait oublié la forêt. Il avait oublié que ces gens avaient massacré la première expédition et qu’ils se feraient une joie de faire subir le même sort aux étrangers qui se risqueraient à nouveau chez eux. Il était un espion chez eux et il œuvrait à leur chute.


    Voilà, ça allait mieux comme ça. Il parviendrait à se supporter tant qu’il était clair qu’il ne faisait rien d’autre que tenir un rôle, qu’il ne prenait aucun plaisir à la situation et que toute cette mascarade servait un but. Il devait mettre à bas la structure sociale des nomades et permettre ainsi aux Pyrrusiens de s’installer.


    Il était déprimé, trempé et seul dans la nuit, et sa mission paraissait n’être qu’un objectif inaccessible. Il envoya tout au diable et décida d’oublier. Roulé en boule au pied d’un arbre, il essaya de dormir, mais les images du massacre dansaient toujours leur ronde infernale.


    À ta manière, Temuchin, tu es un grand homme, mais je vais devoir te détruire, se répéta-t-il. La pluie tombait sans discontinuer.


    Ils se remirent en route dès l’aube, en colonne silencieuse dans la forêt envahie de rubans de brume. Sous le coup de la peur, le prisonnier claquait des dents, puis il reconnut enfin une clairière et un layon qui en partait. Rassuré, subitement heureux, il leur indiqua le chemin. Les hommes de Temuchin lui fourrèrent un lambeau de ses vêtements dans la bouche pour s’assurer de son silence.


    Des pas sur des brindilles se firent entendre, bientôt suivis des bruits d’une conversation.


    La colonne s’arrêta et le tranchant d’une épée vint se poser sur la gorge du prisonnier. Plus rien ne bougeait. Les voix se rapprochèrent et deux hommes apparurent sur le chemin au débouché du sous-bois. Ils marchèrent encore quelques pas avant de percevoir la présence d’innombrables formes muettes autour d’eux dans le brouillard. Avant qu’ils puissent entreprendre quoi que ce soit, une dizaine de flèches leur ôta la vie.


    Temuchin désigna à Jason quelque chose sur les corps.


    —À quoi servent ces espèces de bâtons qu’ils ont?


    Jason s’approcha et retourna du pied l’un des deux corps. L’homme portait une cuirasse légère, ainsi qu’un casque. Pour le reste, il était vêtu de toile brute et de cuir. À sa ceinture était accrochée une épée courte; dans ses mains toujours serrées, il tenait ce qui ressemblait fort à un mousquet primitif. Jason le ramassa.


    —C’est ce qu’on appelle un «fusil». Avec de la poudre à canon, cette chose peut envoyer des morceaux de métal capables de tuer. On met la poudre et le métal dans ce tube. Ensuite, lorsque ce petit marteau vient frapper ici, la pierre produit une étincelle qui enflamme la poudre. Celle-ci explose alors et projette le métal par l’avant.


    Lorsque Jason releva la tête, il vit que tous les hommes à proximité tenaient leur arc braqué sur lui. Très lentement, il reposa le mousquet au sol et préleva deux petits sacs que le soldat mort portait à la ceinture. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    —Exactement ce que je pensais. Des balles et des mèches de tissu. Et voici de la poudre.


    Il tendit le second à Temuchin qui observa et renifla son contenu.


    —Il n’y en a pas beaucoup.


    —C’est qu’il n’en faut pas beaucoup pour utiliser ces armes. Par contre, il doit y avoir des réserves à l’endroit d’où ces hommes viennent.


    —J’en suis sûr.


    D’un signe, Temuchin ordonna à sa troupe de se remettre en route. Les hommes récupérèrent les flèches sur les corps, puis leur coupèrent les pouces avant de les pousser hors du chemin. Temuchin prit les deux mousquets.


    Dix minutes plus tard, ils arrivèrent en lisière d’une vaste prairie bordée par un cours d’eau. Sur la rive s’élevait un solide fortin de pierres, surmonté d’une tour élevée. Deux silhouettes montaient la garde au sommet.


    L’officier interprète s’approcha de Temuchin.


    —Le prisonnier dit que c’est là où sont les soldats.


    —Demande-lui s’il sait combien il y a d’entrées.


    —Il dit qu’il ne sait pas.


    —Tue-le.


    Un coup d’épée abrégea les jours du prisonnier et son corps fut roulé sous un buisson.


    Temuchin observait la place forte d’un œil inquiet.


    —Il n’y a que cette porte sur ce côté et les petites ouvertures par lesquelles les arcs et les fusils peuvent tirer. Je n’aime pas ça. Que deux hommes fassent le tour et me disent ce qu’ils voient. Et le cercle au-dessus du mur, qu’est-ce que c’est?


    —Je ne suis pas sûr, mais je crois bien deviner, répondit Jason. Ça doit être un canon. Comme un fusil, mais en beaucoup plus gros. Ça envoie des gros morceaux de métal.


    —C’est ce que je pensais aussi, dit Temuchin en plissant les yeux.


    Le chef de guerre s’abîma dans ses réflexions puis donna ses instructions à deux hommes qui repartirent sur le chemin.


    Plus loin, les deux éclaireurs mirent pied à terre et s’enfoncèrent en silence dans le sous-bois. Ces hommes qui savaient se fondre parfaitement dans la plaine pouvaient disparaître totalement dans la forêt. Avec la patience des prédateurs, tous les autres guerriers attendirent leur retour.


    Ils revinrent et dirent ce qu’ils avaient vu à Temuchin.


    —J’en étais sûr. Cet endroit est parfaitement conçu pour le combat. Il y a une porte identique à celle-ci sur l’arrière qui donne directement sur l’eau. Si nous attendons la nuit, cette place est facile à prendre, mais je ne veux pas attendre jusqu’à la nuit. Sais-tu utiliser un fusil, Jason?


    Jason hocha la tête à contrecœur. Il avait déjà une idée assez précise de ce que Temuchin attendait de lui. Il l’avait compris avant même que deux guerriers ramènent le corps d’un des soldats tués. Dans la horde de Temuchin, tout le monde devait combattre. Même les joueurs de luth experts en poudre à canon. Jason chercha une issue, un moyen d’échapper à ce piège. En vain. Contraint et forcé, il se porta volontaire plutôt que d’être désigné. Pour Temuchin, cela ne faisait aucune différence. Il voulait que la porte soit ouverte et Jason était le meilleur choix pour cette mission.


    En bricolant l’uniforme du soldat, il parvint à dissimuler les traces de sang et les déchirures faites par les flèches. Ensuite, il badigeonna l’ensemble de boue. Une pluie fine s’était mise à tomber et cela ne pourrait que l’aider. Pendant qu’il s’habillait, il répéta avec l’officier interprète la phrase signifiant «Ouvrez, vite!», jusqu’à ce qu’il ait le sentiment de bien la maîtriser. Rien de bien compliqué en somme. Mais si les hommes du fort entamaient la conversation avant d’ouvrir, il était mort.


    —Tu as bien compris ce que tu as à faire, demanda Temuchin.


    —Parfaitement. Je vais à la porte du fort en arrivant de l’aval, pendant que vous attendez à la lisière de la forêt en amont. Je leur demande d’ouvrir. Ils ouvrent. J’entre et je fais tout ce que je peux pour que la porte reste ouverte jusqu’à ce que vous arriviez.


    —Nous ferons vite.


    —Je sais, mais je vais me sentir bien seul!


    Jason demanda à un soldat de tenir son casque au-dessus de la bouche à feu du mousquet, pendant qu’il retirait la poudre probablement humide. Il ne voulait pas que son unique coup fasse long feu. Il mit de la poudre sèche puis plaça une pièce de cuir sur le canon. Désignant le mousquet, Jason s’adressa à Temuchin.


    —Cette chose ne marchera qu’une fois et je n’aurai pas le temps de recharger. Comme je n’aime pas beaucoup mon épée courte, je voudrais t’emprunter, si tu m’y autorises, ton couteau pyrrusien.


    Temuchin hocha à peine la tête, puis lui tendit le poignard sans autre formalité. Jason balança l’épée et glissa le couteau à sa ceinture, à sa place. Le casque sentait fort la sueur et l’aigre, mais il descendait bas sur son visage, ce qui était une bonne chose. Autant que possible, il voulait maintenir sa tête dans l’ombre.


    —Va, maintenant, ordonna Temuchin avec agacement.


    La préparation mettait sa patience à rude épreuve. Jason eut un sourire glacé puis s’enfonça dans la forêt.


    Au bout de cinquante mètres, il était trempé jusqu’à la ceinture par les taillis du sous-bois, mais c’était le cadet de ses soucis. Tout en se frayant un chemin dans les buissons détrempés, il se demandait comment il avait fait pour se fourrer dans une telle situation. La poudre, c’était elle qui l’avait conduit là. Il jura à voix haute dans sa langue maternelle, puis observa le fortin qui était maintenant visible à travers le rideau de pluie. Encore une vingtaine de mètres et ce serait bon. Il avança un peu, puis quitta l’abri des arbres pour gagner la rive. L’eau boueuse était agitée de puissants remous. En tombant, la pluie traçait à la surface une infinité de cercles concentriques. Soudain, la pensée qu’il serait sage de vérifier l’état de la poudre dans le mousquet s’empara de son esprit. Il la repoussa. Ce n’était pas une bonne idée. Tout ce qu’il avait à faire, c’était d’y aller. D’y aller maintenant. Vas-y! Tête baissée, il s’élança vers la porte. La pluie brouillait sa silhouette.


    Si les hommes en sentinelle au sommet de la tour l’aperçurent, ils ne se manifestèrent pas. Jason avançait péniblement, les yeux aux aguets sous le rebord rabattu du casque, les mains crispées sur le mousquet serré contre sa poitrine. Il était maintenant suffisamment près pour distinguer le mortier grossier entre les moellons et les énormes écrous sur les ferrures de la porte. Il approchait du mur lorsqu’un des soldats de la tour se pencha pour lui crier une phrase incompréhensible. Jason agita le bras et continua à avancer.


    Lorsqu’il cria à nouveau, Jason agita encore le bras et cria «Ouvrez!» avec ce qu’il espérait être un accent passable. Il rendit sa voix aussi rauque que possible pour brouiller sa prononciation. Puis il fut contre le mur, enfin dissimulé à la vue des gardes sur la tour qui s’époumonaient toujours. Solide, massive et surtout immobile, la porte était devant lui. Il ne se passait rien et sa tension monta encore d’un cran. Il y eut alors un grincement et Jason vit le canon d’un mousquet sortir par un judas percé dans le panneau droit de la porte.


    Il cria une nouvelle fois en cognant de toutes ses forces.


    —Ouvrez, vite!


    Il se colla aux panneaux de bois, de façon à ne pas se trouver dans la ligne de mire, puis frappa avec la crosse du mousquet.


    D’autres bruits montaient maintenant de l’intérieur du fortin, des éclats de voix et des mouvements, mais le sang cognant à ses oreilles couvrait tous les autres sons, comme un énorme tambour battu à une cadence folle. Et s’il s’enfuyait? Des deux côtés, on ne manquerait pas de le crucifier, bien sûr, mais il ne pouvait plus rester ici, piégé. Comme il levait son arme pour heurter la porte une dernière fois, il entendit de lourdes chaînes qu’on bougeait et un son pareil à celui d’une barre métallique qu’on faisait glisser. Il arma le chien à travers le morceau de cuir et commença à dégager le mousquet. À l’instant où la porte entama sa rotation sur ses gonds, il poussa de tout son poids pour l’ouvrir en grand le plus vite possible.


    Il traversa le porche d’entrée pour déboucher dans une cour ouverte autour de laquelle étaient construits les bâtiments. Du coin de l’œil, il vit que l’homme chargé d’ouvrir la porte avait été coincé contre le mur derrière le lourd vantail. Inconscient, il était en train de s’écrouler au sol. Puis Jason ne distingua rien d’autre que les soldats qui venaient pour le tuer.


    Frapper vite, fort, et ne pas s’arrêter– telle était la technique des nomades et ils avaient bien raison. À côté de lui, il y avait un soldat une épée à la main, tandis que devant lui un peloton complet armé de mousquets le tenait en joue. Avant que quiconque ne soit revenu de sa surprise, Jason poussa un hurlement et chargea comme un dément vers la rangée de tireurs. Au passage, il fit feu et eut la bonne surprise d’entendre une détonation tout à fait convaincante. Un homme s’écroula les mains crispées sur sa poitrine. Ce fut le dernier fait tangible dont Jason garda le souvenir. Ensuite, il décolla du sol, plongea en avant et atterrit au milieu des soldats prêts à faire feu.


    La confusion était énorme. Après l’impact de la réception, il jeta le mousquet sur un soldat, donna des coups de pied à un autre, tira son lourd poignard et envoya de grands coups circulaires. Un homme s’écroula sur lui, mort ou blessé, et il s’en servit comme bouclier. De sa main droite, il donnait toujours du couteau.


    Il ressentit une douleur vive dans une jambe, une autre au côté et à un bras: un carillon sonna à toute volée dans sa tête. Il balança une nouvelle fois son bras armé et se rendit compte qu’il était en train de tomber. Le sol l’accueillit un peu rudement, mais le cadavre qui pesait sur ses épaules le protégeait. Debout au-dessus de lui, un soldat écumant de rage lardait le mort de grands coups d’épée. Jason para avec facilité. D’un coup ascendant porté à l’aine, il blessa mortellement son assaillant. Du sang giclait partout. Le soldat hurlait en se vidant sur le sol. Jason repoussa le corps qui l’écrasait pour voir ce qui se passait. La bataille était presque finie.


    La troupe de Temuchin arrivait en cavalant à fond de train. Le premier nomade franchit la porte à une vitesse folle et bondit au sol avant même d’être arrêté. C’était Temuchin en personne. Le barbare poussa un hurlement effrayant et décapita deux défenseurs du fort d’un seul coup d’épée. Après cela, l’affaire était réglée. Il ne restait plus que quelques poches à nettoyer.


    Lorsque tout danger fut écarté à proximité, Jason tituba et se laissa aller en arrière contre le mur. Dans sa tête, le carillon s’était transformé en un bourdonnement continu. Il retira son casque et vit qu’il était complètement enfoncé sur le côté. Fort heureusement, sa tête ne montrait aucune déformation comparable. Du bout des doigts, il explora la zone touchée sur son crâne et, à son grand soulagement, ne releva aucune hémorragie. En revanche, son côté était inondé de sang. Il avait une plaie superficielle juste sous la cuirasse. Rien de grave, mais ça gouttait de manière spectaculaire. Étonnamment, l’entaille à la jambe n’avait que peu saigné alors que c’était la blessure la plus grave. Le muscle de la cuisse était profondément entamé. La douleur lui cuisait mais il pouvait encore marcher. Il n’avait aucune envie d’apparaître diminué pour finir comme le barbare à la ferme. Dans son paquetage, il avait des pansements hémostatiques. Il ne lui restait plus qu’à saigner encore un peu en attendant de retourner à son morope.


    Dès que Temuchin était entré dans la danse, l’issue n’avait fait aucun doute. La garnison n’avait jamais eu affaire à des combattants du calibre de ceux qui leur tombaient à présent dessus. Les mousquets sur lesquels ils comptaient tant montraient leurs limites. Il fallait les recharger alors que les flèches leur arrivaient dessus sans discontinuer avec une précision mortelle. Certains soldats fuirent, d’autres firent face et se battirent avec vaillance, mais tous connurent le même sort. Ils furent massacrés. Peu à peu, les cris et la fureur décrurent.


    Dans la cour noyée de pluie et de sang, on avait entassé les corps de chaque côté. Au beau milieu de l’entrée, il y avait un barbare effondré au sol. Une balle l’avait stoppé en pleine course. À lui seul, il représentait l’intégralité des pertes enregistrées par les pillards. L’œil de Jason saisit un mouvement au sommet de la tour de guet. Il ajusta sa vision et vit apparaître la tête d’un des hommes de la garnison qui s’était caché là. Il y eut un claquement sec et une flèche vint se ficher dans l’œil du soldat. Il bascula en arrière et fut à nouveau dissimulé. Pour toujours.


    Le fort était conquis. On n’entendait plus le moindre gémissement. En silence et avec application, les barbares se penchaient sur les corps de leurs ennemis et faisaient leur moisson de pouces. Temuchin sortit d’un des bâtiments, son épée rouge de sang à la main. D’un geste impérieux, il appela un de ses hommes et désigna les cadavres empilés.


    —Trois reviennent au barde. Les autres sont à moi.


    L’homme hocha la tête, tira sa dague et partit prélever les trophées.


    Temuchin se tourna vers Jason.


    —Il y a de nombreuses salles à l’intérieur. Va voir et trouve la poudre.


    Jason se leva plus vite qu’il n’aurait voulu et se rendit compte qu’il tenait toujours son couteau à la main. Il l’essuya sur les vêtements d’un mort puis le tendit à Temuchin. Le chef barbare le prit sans un mot, le passa à sa ceinture et repartit à l’intérieur du bâtiment. Jason suivit, en s’efforçant de ne pas boiter.


    Ahankk et un autre officier gardaient la porte d’un long cellier voûté. Partout, les barbares fouillaient les cadavres et les bâtisses, faisant main basse sur tout ce qui pouvait avoir de la valeur. Toutefois, l’accès au cellier leur était interdit. Jason entra et s’arrêta dès le seuil. Il y avait là des paniers emplis de balles de plomb, de boulets de canon gros comme des poings, des épées et des mousquets alignés. Mais il y avait surtout une dizaine de petits tonnelets trapus fermés par des couvercles de bois. Jason les montra du doigt.


    —Ça pourrait bien être ça.


    Temuchin s’approcha d’un pas décidé, mais Jason tendit un bras pour l’arrêter.


    —N’approche pas! Tu vois cette poussière grise sur le sol, près du baril ouvert? C’est probablement de la poudre qui a été renversée. Elle peut s’enflammer si tu marches dessus. Je vais d’abord balayer.


    Jason s’accroupit. Une boule de douleur fulgura dans sa jambe et son côté; il fit de son mieux pour l’ignorer. À l’aide d’un morceau de toile, il dégagea un chemin à travers la pièce. Le baril ouvert contenait bien de la poudre. Il remit le précieux contenu à l’intérieur et reposa fermement le couvercle en place. Avec prudence et délicatesse, il porta le tonnelet jusqu’à Ahankk et lui donna ses instructions.


    —Ne le fais pas tomber, ne le cogne pas, ne l’approche pas du feu et ne le mouille pas. Et envoie ici neuf hommes pour emporter le reste. Tu leur répéteras mes consignes.


    Ahankk fit demi-tour et sortit. À l’extérieur, une terrible explosion retentit, suivie à une fraction de seconde par l’écho assourdi d’une détonation dans le lointain. Jason se précipita vers une meurtrière et vit que tout le sommet de la tour de guet avait été détruit. Une pluie de débris tombait au sol, tandis qu’un nuage épais montait dans le ciel. Les murs tremblèrent sous un nouvel impact et ils perçurent une fois de plus une sourde vibration venue de loin. Un barbare fit irruption, hurlant dans une langue que Jason ne comprenait pas.


    —Que dit-il?


    Temuchin serra les poings en roulant des yeux de tigre.


    —Des soldats arrivent. De nombreuses mains de soldats. Plus qu’il ne peut compter. Ils tirent avec un énorme fusil qui fait ce bruit.
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    Il n’y eut aucune panique, à peine un léger souffle d’excitation. La guerre était la guerre; ni l’environnement qui ne leur était pas familier, ni la pluie, ni les armes étranges n’étaient en mesure d’entamer leur calme olympien ni de diminuer leurs capacités de combattants. Des hommes capables d’attaquer un vaisseau spatial à mains nues ne pouvaient que rire d’une pièce d’artillerie.


    Ahankk supervisa le transfert de la poudre tandis que Temuchin montait en personne sur la tour pour prendre la mesure des forces d’en face. Pendant qu’il observait, debout bien droit et pas le moins du monde ému, un boulet vint frapper le mur. Des essaims de balles bourdonnaient furieusement à ses oreilles. Quand il eut vu ce qu’il voulait voir, il se pencha et cria ses ordres à ses hommes.


    Jason fermait la marche des porteurs de poudre. En débouchant des bâtiments dans la cour, il vit que le chef barbare était le dernier homme encore présent dans le fort. Du doigt, Temuchin leur indiquait la porte donnant sur la rivière.


    —Par ici. Ceux qui nous attaquent ne voient pas encore de ce côté. Tous les moropes sont dissimulés là. Vous autres, avec la poudre, vous vous mettez en selle et à mon signal vous foncez à couvert dans la forêt. Les autres chargent avec moi. On s’occupe de ces soldats puis on vous rejoint.


    Les hommes responsables des barils se hâtèrent vers l’extérieur. Jason posa la question qui lui brûlait les lèvres.


    —Combien sont-ils, ceux qui attaquent?


    —Beaucoup. Deux mains fois tous les doigts d’un homme. Peut-être plus. Pars avec la poudre, on va charger.


    Les assaillants étaient tout proches maintenant. Des balles de plomb passaient par les meurtrières et venaient s’écraser contre les murs. Une rumeur grondante d’ordres et d’exhortations enflait à l’extérieur.


    Tout en rejoignant son morope, Jason se livrait à des calculs. Tous les doigts d’un homme. Les mains et les pieds. Vingt au total. Multipliés par deux mains. Deux cents hommes. Dans leur horde, si personne n’était mort depuis l’attaque, il n’était plus que vingt-trois. Moins les porteurs de poudre et Jason l’expert, cela ne laissait que douze nomades pour charger. Douze contre deux cents. Un bon rapport de force à la barbare.


    Tout se passa très vite. Jason était à peine en selle que les dix hommes avec la poudre partaient à bride abattue vers le sous-bois. Jason fermait la marche, mais loin derrière. Ils atteignaient tout juste l’angle du fortin lorsque arrivèrent les premiers assaillants. Les douze barbares emmenés par Temuchin foncèrent dans le tas; le grondement victorieux des soldats à pied se mua instantanément en plainte de surprise et de douleur. Pendant la cavalcade, Jason risqua un œil par-dessus son épaule et vit le canon renversé, des fantassins courant en tous sens en proie à la panique. Les cavaliers sur leurs terribles moropes taillaient d’énormes sillons sanglants dans les rangs. Puis Jason pénétra dans la forêt et il concentra toute son attention sur les branches.


    Ils attendirent à quelques pas du rideau d’arbres. Une poignée de minutes plus tard, sept moropes plongèrent à leur tour dans les taillis détrempés. L’un d’eux portait deux cavaliers. À chaque rencontre, le nombre des barbares diminuait.


    —Allez-y, ordonna Temuchin. Remontez la piste. Nous, on reste pour retenir ceux qui se risqueraient à nous suivre.


    Comme l’équipe chargée de la poudre s’évanouissait dans la forêt, les huit combattants restants mirent pied à terre pour se dissimuler sur la lisière. Si la troupe des terres basses voulait se lancer à leur poursuite, il lui faudrait d’abord franchir les traits meurtriers d’archers invisibles.


    Jason n’apprécia pas du tout la balade. Il n’avait pas osé prendre son kit médical et le regrettait amèrement. De plus, jamais jusqu’à ce jour il n’avait posé sur des plaies suppurantes des pansements raides de crasse et mouillés par la pluie, le tout sur le dos d’un morope lancé sur une piste à peine visible. L’opération n’était pas simple et il souhaita de tout son cœur ne jamais avoir à la renouveler. Temuchin et ses guerriers les rattrapèrent un peu avant la ferme razziée et ils piquèrent au grand galop vers la plate-forme d’évacuation. Jason était totalement perdu dans cet univers de brume et d’arbres tous identiques, mais les barbares avaient un sens de l’orientation particulièrement aiguisé et ils avançaient sans hésitation. Les moropes commençaient à fatiguer; il fallait constamment leur éperonner les flancs. Des rigoles de sang se mêlaient aux poils de leur fourrure.


    À la rivière, Temuchin fit stopper la horde.


    —On s’arrête. Vous descendez et vous prenez uniquement ce dont vous avez besoin. On laisse les bêtes ici. Vous les amenez une par une derrière cette colline jusqu’au bord de l’eau.


    Temuchin partit le premier, menant son morope par la longe.


    Jason nageait en plein brouillard. En lui, la fatigue le disputait à la douleur. Il ne comprenait pas ce qui était en train de se passer. À son tour, il mena son morope vers la rivière. Au sommet de la petite colline, il eut la surprise d’apercevoir en bas les barbares rassemblés au bord de l’eau, sans une bête à l’horizon.


    —Tu as tout? demanda Temuchin.


    Le chef de guerre prit la bride et mena l’animal à l’eau. Jason répondit par l’affirmative et Temuchin égorgea promptement le morope d’un geste sec du bowie sous la gorge. La tête pendait, presque séparée du corps. Il se recula pour ne pas être éclaboussé de sang puis, quand le geyser rouge se tarit, bascula l’animal dans l’eau. Le courant l’emporta rapidement.


    —La machine ne peut pas remonter les moropes, expliqua Temuchin. Et on ne peut pas laisser leurs corps près du point d’arrivée, sinon les soldats comprendraient. Alors on y va à pied.


    Jason était anéanti. Temuchin le scruta intensément.


    —Tu vas pouvoir marcher?


    —Sans problème, répondit Jason. Je ne me suis jamais senti autant en forme. Un peu de marche après deux nuits sans dormir et une chevauchée de près de mille kilomètres, c’est juste ce dont j’avais besoin. C’est parti!


    Il fit quelques pas aussi déliés que possible, avant de se retourner vers le grand barbare.


    —On va ramener cette poudre et je te montrerai comment l’utiliser.


    Ce rappel de sa valeur stratégique n’était peut-être pas inutile.


    La randonnée ne fut vraiment pas une partie de plaisir. Ils ne firent aucun arrêt et se relayèrent pour porter les dix barils de poudre. Au moins, Jason et les trois autres blessés échappèrent à cette corvée. Crapahuter sur l’herbe mouillée des pâturages escarpés n’était pas une sinécure, loin de là. Peu à peu, la jambe de Jason se muait en un véritable pilier de douleur. Le sang coulait doucement, mais constamment, dans sa botte. Il chutait de plus en plus souvent et la marche n’en finissait jamais. Toute la troupe était devant lui, loin devant. Lorsqu’ils franchirent une arête, il les perdit de vue. Il essuya sur son visage le mélange de pluie et de sueur, puis se concentra pour suivre les traces dans l’herbe foulée qui, déjà, se redressait. Quand il déboucha au sommet, Temuchin l’attendait, une main posée sans équivoque sur la poignée de son couteau pyrrusien. Jason trouva en lui une réserve d’énergie insoupçonnée. Qu’il vienne encore à traînasser et il connaîtrait le sort des moropes.


    Au bout d’un temps indéterminé qui paraissait n’avoir ni début ni fin, il tomba sur un groupe d’hommes adossés à un piton rocheux dont la silhouette lui parut familière.


    —Temuchin est parti, dit l’un deux. Tu es le suivant. Les dix premiers à monter prennent un baril.


    —C’est parfait, répondit Jason en s’écroulant sur l’herbe grasse.


    Il lui fallut un temps invraisemblable pour simplement s’asseoir et remettre tant bien que mal ses pansements en place. Un des hommes lui apporta un baril auquel un harnais de fortune avait été accroché. Il le passa autour de son cou et la corde arriva peu après. Cette fois-ci, la crainte de tomber ne le perturba pas le moins du monde. Il posa la tête sur le baril et s’endormit avant même que ses pieds quittent le sol. Il ne se réveilla que lorsque sa tête donna contre la pierre au moment de franchir le sommet de la falaise.


    Des moropes frais attendaient et Temuchin l’autorisa à regagner le camp seul, sans attendre la poudre. Jason laissa la bête avancer de son pas le plus lent de façon à ménager ses fesses à vif et son dos brisé, mais, quand il fut devant son camach, il s’aperçut qu’il n’avait même plus la force de descendre.


    —Meta! appela-t-il. Viens aider un vétéran des guerres barbares.


    Il chancelait. Elle passa la tête dans l’ouverture et il se laissa complètement aller. Elle l’attrapa avant qu’il s’écrase au sol et le porta dans ses bras à l’intérieur de la tente. Malgré son état, il nota que l’expérience n’avait rien de déplaisant.


    


    —Mange quelque chose, ordonna Meta d’un ton sévère. Tu as assez bu comme ça.


    Jason prit une longue rasade dans la tasse de fer qu’il tenait à la main, puis fit claquer sa langue.


    —Rien du tout! Je ne manque pas de globules rouges, je manque de sang, tout simplement. Le kit a dit que j’étais presque exsangue. J’ai eu droit à une injection de fer et maintenant il faut que je boive. Et puis, surtout, je suis trop fatigué pour manger.


    —Le kit a aussi dit qu’il te fallait une transfusion.


    —Un peu difficile à réaliser par ici. Je vais boire plein d’eau et je mangerai du foie de chèvre tous les soirs.


    Une voix tonna à l’extérieur tandis qu’une main s’engagea dans l’ouverture du camach pour rabattre le pan de cuir.


    —Ouvrez! Je suis l’envoyé de Temuchin et ma voix est la sienne.


    Meta glissa le kit médical sous une fourrure et s’approcha de l’entrée. Grif, occupé à attiser le feu, saisit une lance et se tint prêt. Un soldat passa la tête.


    —Temuchin veut te voir. Maintenant.


    —J’arrive toute de suite. Va le prévenir.


    L’envoyé commença à hausser le ton, mais Meta lui tordit le nez avant de le repousser à l’extérieur. D’un geste sec, elle referma l’ouverture.


    —Tu ne peux pas y aller!


    —Je n’ai pas le choix. De toute façon, mes blessures ont été suturées selon la méthode locale, au boyau de chèvre, et personne ne peut détecter les antibiotiques que j’ai avalés. Enfin, ma moelle épinière est déjà en train de fixer le fer.


    —Je ne te parle pas de ça.


    —Je sais ce dont tu parles, mais il n’y a vraiment pas grand-chose que nous puissions faire.


    Jason récupéra le kit et procéda à divers réglages.


    —Une bonne dose d’antalgique dans ma jambe pour que je puisse marcher. Et une superdose de produits stimulants. Je m’enlève des années de vie avec toute cette chimie, j’espère au moins qu’on apprécie. Et qu’on m’en saura gré…


    Jason se leva et Meta le saisit aux épaules.


    —Non, tu ne peux pas.


    Cette fois-ci, il opta pour une méthode plus douce. Il prit son visage dans ses mains et l’embrassa délicatement. Grif renifla ostensiblement de dégoût et retourna à son feu. Les mains de Meta s’alanguirent.


    —Jason, ça ne me plaît pas. Il n’y a rien que je puisse faire?


    —Il y a plein de choses que tu pourrais faire, mais ce n’est peut-être pas le moment idéal. Pour l’instant, je te demande juste de tenir la baraque encore un peu. Je montre à Temuchin comment faire son feu d’artifice et on s’en va. On repart au vaisseau. Je vais lui annoncer que je pars chercher la tribu des Pyrrusiens, ce qui est précisément ce que nous allons faire. Ça et d’autres choses. Les pièces se mettent en place et les grandes lignes de mon plan se dessinent. Bientôt, une nouvelle aube se lèvera sur Félicité.


    L’injection dopante le rendait prolixe et un peu illuminé. Il croyait chacun des mots qu’il prononçait. Pour avoir passé de longues journées penchée au-dessus d’un feu de bouses séchées dans un camp battu par les vents, Meta était loin de partager son enthousiasme. Pourtant, elle le laissa partir. Le devoir avant tout. Une leçon que les Pyrrusiens apprennent au berceau.


    Temuchin l’attendait; son visage ne montrait aucun signe de fatigue. Devant lui, sur le sol de son camach, dix barils de poudre étaient alignés. Il les montra du doigt:


    —Fais-les exploser.


    —Pas ici et pas tous ensemble. À moins que tu n’envisages un immense suicide collectif. Il me faudrait un récipient pas trop gros, que je puisse fermer hermétiquement.


    —Dis ce dont tu as besoin. On t’amènera tout ici.


    À l’évidence, le chef barbare voulait que ses expériences explosives restent top secret, ce qui convenait très bien à Jason. Le grand camach était bien chauffé et relativement confortable, avec boisson et nourriture à volonté. Il se vautra dans les fourrures en grignotant un manche de gigot de chèvre rôti. Lorsque tout ce qu’il avait demandé lui fut amené, il se leva pour se mettre au travail, en essuyant ses mains luisantes de graisse sur ses vêtements.


    Des pots d’argile étaient posés devant lui. Il choisit le plus petit, à peu près de la taille d’une tasse. Ensuite, il ôta le couvercle d’un baril et versa précautionneusement un peu de poudre sur un carré de cuir. Les grains n’étaient pas réguliers, mais il ne pensait pas que cela puisse affecter grandement la vitesse de combustion. Avec les mousquets, le résultat avait été plutôt convaincant. À l’aide d’un fragment durci de forme concave, il emplit le pot jusqu’à mi-hauteur. Il plaça une pièce de cuir découpée sur la poudre, puis tassa l’ensemble tout doucement avec la tête d’un long os blanchi. Debout derrière lui, Temuchin n’en perdait pas une miette. Jason lui expliqua ce qu’il faisait:


    —Les grains de poudre doivent être le plus près possible les uns des autres pour brûler uniformément. Plus la combustion est homogène, plus l’explosion est forte. C’est du moins ce que m’ont dit ceux de ma tribu qui s’y connaissent en la matière. Moi, je suis comme toi. Je découvre. La pièce de cuir posée dessus sert à maintenir la poudre en place et à la protéger de l’humidité.


    Jason prépara ensuite un genre de mortier en mélangeant de l’eau, de la poussière du sol et de la bouse de morope. Le résultat avait des allures d’argile humide. Il emplit la partie supérieure du pot pour le sceller, en lissa artistiquement la surface et présenta son œuvre à Temuchin.


    —Pour exploser, la poudre doit être entièrement contenue dans un récipient fermé. S’il y a la moindre ouverture, le feu s’échappe, la poudre se consume et c’est tout.


    Les yeux plissés par l’effort de concentration, Temuchin suivait pas à pas les explications techniques.


    —Et comment le feu arrive à la poudre maintenant?


    Pour un barbare qui savait tout juste compter, il n’était pas sans astuce. Jason prit une des grosses aiguilles de fer qu’on utilisait pour coudre entre elles les pièces de cuir des camachs.


    —Excellente question. Maintenant que le bouchon de boue est suffisamment sec, je peux faire un trou dedans jusqu’à la poudre. Ensuite, avec l’autre extrémité de l’aiguille, je pousse ce morceau d’étoffe dans le trou. J’ai récupéré le tissu auprès d’un de tes hommes qui l’avait lui-même pris sur le dos d’un soldat des terres basses. Je l’ai imbibé d’huile de façon à ce qu’il brûle facilement.


    Avec moult précautions, il saisit son pot-grenade.


    —Je crois qu’on peut y aller, maintenant.


    Temuchin sortit. La bombe dans une main et une lampe à huile dans l’autre, Jason le suivait à quelques pas. Une vaste zone avait été dégagée devant le camach et les gardes maintenaient les curieux à distance respectable. Le bruit s’était répandu que quelque chose d’étrange et de dangereux allait se produire; des hommes avaient rappliqué des quatre coins du camp. Ils se massaient dans les espaces dégagés entre les tentes. Avec précaution, Jason posa la bombe au sol et haussa la voix.


    —Si ça marche, il va y avoir un grand bruit, de la fumée et des flammes. Certains ici savent de quoi je parle. Et maintenant, allons-y.


    Il se pencha et appliqua la flamme de la lampe sur la mèche jusqu’à ce que l’étoffe s’enflamme. Elle brûlait lentement, ce qui lui permit de s’attarder quelques secondes pour vérifier qu’elle se consumait bien. C’était le cas. Il recula alors en direction du camach pour rejoindre Temuchin.


    Même l’immense confiance chimiquement induite dont Jason faisait preuve ne survécut pas à la cruelle déception. La mèche brûla, émit un peu de fumée et quelques étincelles, puis ce fut tout. Jason s’obligea à attendre un long moment, malgré les murmures d’impatience et quelques cris de colère. Il n’avait aucune envie de se pencher sur son engin infernal pour qu’il lui explose à la figure. Néanmoins, lorsque Temuchin porta une main blanche de fureur à son couteau, Jason s’avança avec l’espoir au cœur de paraître plus détendu qu’il ne l’était vraiment. Il contempla le trou noirci d’où avait dépassé la mèche, hocha la tête avec sagacité, puis se replia en direction du camach.


    —La flamme s’est éteinte avant d’atteindre la poudre. Il faut un plus gros trou ou une meilleure mèche. Mais je viens juste de me souvenir d’un autre vers du Chant de la bombe qui explique tout ça. Je m’y mets tout de suite. Que personne n’entre.


    Avant qu’on lui oppose le moindre argument, il disparut à l’intérieur de la grande tente.


    Il fallait une mèche imprégnée de poudre pour franchir l’épaisseur de boue et brûler en l’absence d’air. La poudre, ce n’est pas ça qui manquait, mais dans quoi pouvait-il bien la rouler? Une feuille de papier aurait parfaitement fait l’affaire, mais le produit était rare par ici. À moins que… Il s’assura que l’entrée était bien fermée et sortit le kit médical qu’il avait pris le risque d’emporter. Il ne voulait plus être pris de court si, d’aventure, l’«invitation» de Temuchin venait à s’éterniser.


    À l’intérieur, pliée sur les ampoules, il y avait la feuille de contrôle sur laquelle les dates d’approvisionnement étaient notées. Elle avait exactement la taille voulue. Il rangea le kit au plus profond de ses poches.


    La fabrication de la mèche n’était pas très compliquée, mais il dut pratiquement glisser les grains un par un pour éviter qu’ils ne s’agglomèrent et brûlent trop vite. Ensuite, il passa un peu d’huile et de noir de fumée sur le papier pour en dissimuler la blancheur immaculée. Ça devrait aller, se dit-il. Puis, il prit la mèche, l’aiguille, et sortit pour une nouvelle démonstration.


    Elle dépassa de beaucoup ce à quoi il s’était attendu. À ce stade, les nomades se moquaient ouvertement et faisaient avec la bouche des bruits désobligeants, imitant une explosion ratée. Temuchin était vert de rage. Toujours posée innocemment sur l’herbe, la bombe n’avait pas bougé. Jason avança comme s’il n’entendait rien, puis se pencha pour pratiquer un nouveau trou dans le bouchon d’argile. Dans l’opération, il ne fallait surtout pas qu’il enfonce un morceau de la mèche précédente dans la poudre et la manipulation était pour le moins délicate. Lorsqu’il introduisit la nouvelle mèche, les gouttes de sueur qui perlaient sur son front ne pouvaient sûrement pas être imputées à la température ambiante, au demeurant frisquette.


    —Celle-ci va fonctionner.


    Il appliqua la flamme. Une épaisse fumée se dégagea et la mèche crépita, projetant des gerbes d’étincelles alentour. Il vit la flamme dévorer la courte mèche imbibée d’huile; son cerveau lui envoya un message d’affolement. Il fit demi-tour et plongea pour se protéger.


    Le résultat fut impressionnant. L’engin explosa dans un fracas assourdissant, projetant à la ronde une nuée de fragments d’argile. Des trous apparurent subitement dans les camachs voisins et quelques spectateurs ici et là eurent à subir des blessures légères. Pour sa part, Jason était si près de la déflagration qu’il boula à une dizaine de pas.


    Debout sur le seuil de son camach, Temuchin n’avait pas bougé d’un pouce. En revanche, sa mine paraissait un rien plus guillerette. Les quelques plaintes dans l’assistance furent noyées sous un tonnerre de vivats enthousiastes. Les barbares se congratulaient mutuellement. Jason s’assit et se tâta avec angoisse, mais tout ce qu’il trouva d’abîmé l’était déjà avant.


    —Est-ce que tu peux en faire des plus grosses? demanda Temuchin, avec déjà dans l’œil la lueur d’exaltation que faisait naître en lui la perspective de nouvelles destructions.


    —On peut en fabriquer de toutes les tailles, mais ce serait plus simple si tu me donnais une idée précise de ce que tu comptes faire.


    Un début d’agitation à l’autre bout du camp détourna l’attention de Temuchin avant qu’il ait pu répondre. Une troupe de cavaliers sur leurs moropes tentaient de se frayer un passage dans la foule. Et les nomades à pied n’appréciaient pas. Jason entendit distinctement une vague de protestations et au moins un cri brutalement interrompu.


    —Qui va là?


    Temuchin avait instantanément atteint le comble de la fureur. Il porta la main à sa grande épée et sa garde personnelle forma un carré autour de lui. Les spectateurs les plus proches se jetèrent sur le côté pour ne pas être piétinés. Un morope s’avança. Son cavalier considéra le camp d’un œil distant et froid.


    —Qu’est-ce que c’était que ce bruit?


    La voix de l’arrivant était autant faite pour le commandement que celle de Temuchin.


    C’était une voix que Jason connaissait bien.


    C’était Kerk.


    Le chef barbare s’approcha. Ses yeux lançaient des éclairs de rage glacée. Kerk descendit de sa monture, rejoint par Rhes et quelques autres Pyrrusiens. Les hommes de Temuchin avancèrent. Une bataille d’anthologie était en gestation.


    Jason se leva d’un bond et courut s’interposer entre les deux blocs, à l’évidence lancés sur des trajectoires de collision.


    —Attendez! Ce sont les Pyrrusiens! Ma tribu. Des guerriers venus rejoindre les troupes de Temuchin.


    Il se tourna ensuite vers Kerk et poursuivit en pyrrusien:


    —Tout doux. Courbe un peu l’échine ou on va se faire massacrer.


    Bien sûr, Kerk n’en fit rien. Il s’arrêta, retourna à Temuchin son regard de mépris hautain et sa main se posa également sur la garde de son épée. Temuchin fit encore un pas en avant. L’air alentour paraissait bouger avec lui. Jason dut bondir en arrière pour ne pas être broyé entre ces deux-là. Temuchin était tout contre Kerk. Leurs pieds se touchaient et leurs regards rivés l’un à l’autre semblaient liés par un filament de haine incandescente.


    Ils étaient sortis du même moule. Le barbare était un peu plus grand, mais la carrure de Kerk plus imposante. Kerk avait suivi les instructions que Jason avait communiquées par radio et l’équipement des Pyrrusiens était tout bonnement impressionnant. La cuirasse de Kerk arborait un aigle stylisé, en couleurs; un superbe crâne d’aigle ornait son casque.


    —Je suis Kerk, chef de la tribu des Pyrrusiens.


    —Et moi je suis Temuchin, chef de toutes les tribus. Tu me dois allégeance.


    —Les Pyrrusiens ne font allégeance à personne.


    Temuchin produisit un grognement de gorge en tout point comparable au feulement d’un fauve prêt à mordre. Jason résista à l’envie furieuse qui le prenait de s’enfuir. Ça allait être un carnage.


    Mais Kerk savait ce qu’il faisait. Il n’était pas venu pour déposer Temuchin– du moins pas immédiatement. Au lieu de prendre son arme, sa main jaillit à la vitesse hallucinante que les Pyrrusiens pouvaient atteindre pour saisir le poignet de la main d’épée de Temuchin.


    —Je ne suis pas venu te combattre. Je suis venu en égal pour me battre à tes côtés. Pouvons-nous parler?


    La voix de Kerk n’avait absolument pas tremblé. Et l’épée de Temuchin n’avait pas avancé d’un millimètre dans son fourreau. Le chef barbare avait une résilience et une vigueur hors normes, mais Kerk était tout simplement un roc inamovible. Il ne bougeait pas, ne montrait aucun signe de tension, alors que de grosses veines saillaient sur le front de Temuchin. Le combat muet se poursuivit pendant dix, quinze secondes, jusqu’à ce que Temuchin devienne écarlate sous son hâle, chacun des muscles de son corps tendu à se rompre.


    Lorsqu’il apparut clairement que ses muscles et ses tendons atteignaient leur limite de rupture, Kerk sourit. Juste un infirme mouvement du coin des lèvres que seuls Temuchin et Jason purent voir. Puis, tout doucement, Kerk força la main de Temuchin à rentrer complètement l’épée dans son fourreau. Jusqu’au bout.


    Kerk parla d’une voix sourde, à peine audible.


    —Je ne suis pas venu te combattre. Les jeunes se battent, c’est de leur âge. Nous, nous pouvons parler.


    Kerk relâcha sa prise si subitement que Temuchin, emporté par la tension accumulée dans ses muscles, perdit presque l’équilibre. De nouveau, la décision appartenait à Temuchin. En fin stratège, Kerk avait porté le fer dans le camp adverse de façon à désamorcer les réactions brutales si spontanées chez le barbare.


    Pendant de longues secondes, le silence s’appesantit, puis finalement Temuchin lâcha un petit rire. Son hilarité enfla bientôt jusqu’à cascader en éclats tonitruants. Il renversa la tête en arrière, riant à gorge déployée à la face de l’univers, et abattit sa main sur l’épaule de Kerk. Le choc aurait assommé n’importe quel morope et tué un homme moins solide, mais Kerk tangua doucement et lui retourna son sourire.


    D’une voix de stentor, Temuchin accueillit le chef des Pyrrusiens.


    —Tu es un homme que je pourrais finir par apprécier! Si je ne te tue pas avant. Viens dans mon camach.


    Temuchin se mit en route, Kerk sur les talons. Ni l’un ni l’autre ne daignèrent accorder la moindre attention à Jason. Celui-ci leva les yeux au ciel, heureux de constater qu’il ne lui était pas tombé sur la tête et que le soleil n’était pas devenu une supernova. Il les suivit à son tour.


    Lorsqu’ils furent devant le camach, Temuchin se tourna vers Jason, le crucifiant d’un regard empli de rage, comme si lui seul était responsable de ce qui se passait.


    —Reste ici!


    D’un geste, Temuchin ordonna à ses hommes de monter la garde, puis il suivit Kerk à l’intérieur. Jason ne se plaignit pas. Dans le fond, il aimait mieux attendre dehors, dans le vent glacé, plutôt que d’assister à l’affrontement qui devait se dérouler dans la tente. Comment allaient-ils s’enfuir si Temuchin finissait assassiné? La douleur et la fatigue reprenaient lentement possession de son corps, tandis qu’il se balançait d’un pied sur l’autre dans le froid. Il se demandait s’il pouvait tenter une petite injection de son kit médical. À l’évidence, la réponse était non. Il attendit donc en se trémoussant.


    Des voix furieuses s’élevèrent à l’intérieur. L’issue était proche et Jason se tassa sur lui-même. Rien ne survint. Il se balançait toujours, puis il se dit qu’il serait mieux assis. Il se laissa tomber au sol; la terre était froide sous ses fesses. Le ton monta une nouvelle fois, puis un long silence plana, lourd de menaces. Même les gardes échangeaient des regards inquiets.


    Il y eut un bruit de déchirement et les sentinelles se tournèrent vers le camach, arme au poing. C’était Kerk qui venait de tirer sur l’ouverture– violemment– sans prendre la précaution d’en dénouer les lacets. Les courroies de cuir étaient arrachées de leurs supports et le piquet de fer planté à l’entrée était maintenant plié. Kerk semblait ne rien avoir remarqué. Il passa devant les gardes, hocha la tête à l’intention de Jason et poursuivit son chemin sans s’arrêter. Jason jeta un rapide coup d’œil au visage de Temuchin qui s’encadrait dans l’ouverture. C’était un masque de colère pure. Il en savait assez. Il pivota sur ses talons et se hâta derrière Kerk.


    —Que s’est-il passé?


    —Rien. Nous avons parlé, tâté le terrain, mais aucun de nous deux n’a voulu lâcher quoi que ce soit. Il n’a pas voulu répondre à mes questions, donc je n’ai pas répondu aux siennes. Match nul– pour l’instant.


    Jason n’aimait pas la tournure que prenaient les événements.


    —Tu aurais dû attendre mon retour. Pourquoi es-tu venu comme ça?


    Jason connaissait la réponse avant même que Kerk ne la formule.


    —Et pourquoi pas? Nous, les Pyrrusiens, nous n’aimons pas jouer les gardes-chiourmes dans les montagnes. Nous sommes venus voir par nous-mêmes ce qui se passait. On a trouvé de la bagarre par ici et, depuis, notre moral va mieux.


    —Ça, j’en suis bien convaincu.


    Jason n’avait plus qu’une seule envie: rentrer dans son camach et se coucher.

  


  
    12


    «Revenus des terres de l’éternelle pluie


    Revenus avec des pouces comme trophées


    L’oreille emplie des cris de leur ennemi


    Des terres basses domptées et du fortin razzié»


    


    Le vent soufflait à l’extérieur du camach; des norias de minuscules flocons pénétraient de temps à autre à l’intérieur par le trou d’évacuation de la fumée. Il était néanmoins confortable et il y régnait une douce chaleur. La centrale thermique atomique générait suffisamment de watts pour mettre au pas n’importe quel courant d’air. Quant au breuvage digne de ce nom apporté par Kerk, il faisait, dans l’estomac de Jason, bien meilleur effet que l’infâme achadh local. Rhes avait sorti une caisse de repas en barquettes autochauffantes que Meta était en train d’ouvrir. Les autres Pyrrusiens étaient occupés à monter leurs propres camachs à proximité ou surveillaient discrètement les abords. Pour une fois, au cœur même du camp barbare, ils étaient à l’abri de toute tentative d’intrusion ou d’un soudain accès de violence.


    Jason tendait la main pour prendre une barquette à l’irrésistible fumet, mais Meta l’arrêta d’une tape amicale sur la main.


    —Goinfre! C’est la seconde.


    —La première était pour la faim, celle-ci est thérapeutique. C’est pour régénérer mon organisme mis à mal.


    Tout en mâchant avec bonheur la délicieuse préparation, Jason désigna le casque de Kerk.


    —À ce que je vois, tu as donné naissance au clan de l’aigle, mais où avez-vous trouvé tous ces crânes? Je ne pensais pas qu’il pouvait y en avoir autant sur cette planète. En tout cas, ils ont fait leur petit effet sur les barbares.


    Kerk caressa doucement le bec arqué et les yeux vides du crâne sur son casque.


    —Je ne crois pas qu’il y en ait beaucoup. Nous avons abattu celui-ci et réalisé un moule. Tous les autres sont des reproductions en plastique. Et maintenant, dis-nous un peu à quoi ressemble le plan que tu as conçu, parce que la farce a beau être plaisante il ne faudrait pas qu’elle s’éternise. On aimerait bien ouvrir la mine.


    —Un peu de patience, répondit Jason. Cette opération va prendre un peu de temps, mais je peux vous garantir qu’il va y avoir de la bagarre. Elle ne manquera donc pas d’un certain agrément. Pour commencer, je vais dresser un tableau de tout ce que j’ai appris depuis la dernière fois qu’on s’est parlé.


    Jason prit une profonde inspiration.


    —Temuchin a la plupart des tribus des plaines avec lui, du moins toutes celles qui comptent. Il est sacrément intelligent et c’est un chef incontestable. Intuitivement, il connaît presque tout ce qu’on conseille dans les manuels de stratégie militaire. Règle numéro un, occuper la troupe en permanence. Immédiatement après avoir chassé l’expédition de la John Company, il a sondé les principaux clans pour savoir quelles étaient les deux ou trois tribus unanimement détestées. Il les a éradiquées et a partagé le butin. Et, depuis, c’est cette même règle qui continue de s’appliquer. On est soit avec lui, soit contre lui. Personne ne peut être neutre. Et tout ça, malgré l’esprit d’indépendance des tribus et leur propension naturelle à passer des pactes pour mieux les trahir. Les rares chefs qui se sont risqués à quitter l’alliance ont connu une fin tellement atroce que tous les autres ont été impressionnés.


    Kerk secoua la tête.


    —S’il est parvenu à unir tous ces peuples, je ne vois pas ce qu’on va pouvoir faire.


    —Le tuer, suggéra Meta.


    —Et voilà, regardez ce que quelques semaines passées chez les barbares ont fait de cette jeune fille, dit Jason. Je ne peux pas dire que je ne sois pas tenté. L’alliance s’effondrerait d’elle-même, mais nous ne ferions guère que revenir à la case départ. On essaierait d’ouvrir une mine, un nouveau chef se dresserait et les attaques reprendraient. Il faut qu’on trouve mieux que ça.


    »Si c’était possible, j’aimerais qu’on s’approprie la structure sociale des clans et qu’on l’utilise pour servir nos objectifs. Pour être exact, Kerk, je dirais que tu commets une légère erreur. Il n’a pas uni toutes les tribus, justes les plus puissantes parmi celles des plaines. Il en existe encore un certain nombre, un peu excentrées, dont il ne se soucie pas. Elles ne constituent pas une menace. Par contre, les montagnes du Nord sont un vivier de petites tribus farouches qui veulent à tout prix rester indépendantes. Pour la plupart, elles appartiennent au clan de la belette. Bien sûr, elles ne cessent pas de se taper dessus entre elles, mais, face à une menace extérieure, elles feront front commun. Temuchin est cette menace– et c’est là notre chance de récupérer la mise.


    —Comment? demanda Rhes.


    —En étant meilleur que lui à ce jeu-là. En nous couvrant de gloire, en devenant les héros de la campagne du Nord et en nous arrangeant pour qu’il commette des erreurs. Si on se débrouille bien, à notre retour des montagnes, Kerk sera au pire un conseiller puissant, au mieux l’égal de Temuchin. La société barbare est dure. Personne ne se soucie de ce qu’on a pu faire l’année d’avant. Seuls comptent les actes du moment. En ce moment, une sérieuse prise de bec est en train de se préparer et nous allons faire en sorte que Kerk ait le plus gros bec. Nous tous, sauf Rhes.


    —Et pourquoi pas moi?


    —Parce que tu vas préparer la deuxième phase du plan. Nous ne nous sommes jamais vraiment intéressés aux terres basses, au pied des falaises, parce qu’il n’y a pas de minerai là-bas. Soit, mais en revanche il y a une société agraire assez avancée. Temuchin a trouvé le moyen d’y lancer un raid pour récupérer de la poudre. C’est son atout maître, maintenant, pour aller mater les tribus du Nord. Les passes dans les montagnes doivent être sacrément dures à prendre. J’ai accompagné Temuchin en bas– une expérience que je ne veux jamais revivre, soit dit en passant– et, outre la poudre, j’ai aussi vu des mousquets, des canons, des uniformes militaires et des sacs de farine. Autant d’éléments indiscutables.


    Kerk intervint, la voix empreinte d’une certaine irritation. À titre personnel, il préférait de loin une logique plus simple et plus directe.


    —Des éléments indiscutables de quoi?


    —Mais voyons c’est évident. Ces éléments prouvent qu’une culture avancée est en train de voir le jour. Chimie, monoculture, gouvernement centralisé, impôts, métallurgie, moulage de pièces, tissage, teinturerie, etc.


    —Comment sais-tu tout ça? demanda Meta, impressionnée.


    —Je t’expliquerai ce soir, chérie, lorsque nous serons seuls. Maintenant, ça passerait pour de la vantardise. En tout cas, je sais que mes conclusions sont correctes. Dans les terres basses, il y a une classe moyenne en plein essor, et je parierais que ce sont les marchands et les banquiers qui progressent le plus vite. C’est là que Rhes va aller se faire une place. En tant que spécialiste de la vie agricole, il me paraît tout désigné.


    Jason tira un disque métallique d’une bourse et le lança en l’air, avant de le rattraper pour le donner à Rhes.


    —Regarde. La clé de ton succès.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Une pièce de monnaie des royaumes du bas. Je l’ai récupérée sur un soldat mort. C’est l’axe autour duquel tourne le commerce, ou le lubrifiant de l’axe, ou toute autre métaphore que tu voudras. Nous pouvons l’analyser et en fabriquer tout un lot d’aussi bonne qualité, voire de meilleure qualité. Avec ça, tu vas pouvoir faire ton chemin dans la société des terres basses, t’établir comme marchand et te tenir prêt pour l’étape suivante.


    Rhes observa la pièce d’un regard noir et plein de dégoût.


    —Et maintenant, je suppose qu’il va falloir que, comme tout le monde, je joue au jeu des questions et que je te demande en quoi consiste l’étape suivante?


    —Exactement. Je vois que tu comprends vite. Quand Jason parle, tout le monde écoute.


    —Eh bien tu parles trop, dit Meta d’un air pincé.


    —Pas faux, mais c’est mon seul vice. La prochaine étape va consister à unifier les tribus d’ici, avec Kerk comme chef ou éminence grise, puis à accueillir à bras ouverts Rhes lorsqu’il arrivera en bateau pour proposer ses marchandises. Ce continent est certes coupé par une faille immense, mais vous ne m’ôterez pas de l’idée qu’il doit y avoir au nord un bout de littoral où des bateaux peuvent accoster. Une simple plage suffirait. J’ai la conviction que les nomades ont renoncé à l’exploration maritime parce qu’il faut une sacrée technologie pour fabriquer une embarcation en fer. On peut toujours bricoler une barcasse en peau tendue sur une structure d’os, mais je doute que ça les ait jamais tentés. Ceux des terres basses ont sûrement des bateaux, mais il n’y a rien au nord qui les attire. Au contraire.


    »Sous la houlette de Kerk, tout ça va changer. Les tribus accueilleront pacifiquement les marchands du sud. Avec le négoce, une nouvelle ère va commencer. Pour une poignée de fourrures, les nomades pourront accéder aux produits de la civilisation et ils se laisseront séduire. On peut les appâter avec du tabac, de l’alcool ou des verroteries. Il y a sûrement quelque chose qu’ils adorent et que ceux des terres basses peuvent leur apporter. Et, une fois le mouvement amorcé, rien ne pourra plus l’arrêter. En premier, un débarquement sur une plage avec des marchandises, puis quelques tentes installées pour se protéger. Ensuite, un comptoir permanent. Et, très vite, un marché, un centre de négoce– pas très loin de notre mine. L’étape suivante est évidente.


    Vive et animée, la discussion qui s’ensuivit porta uniquement sur les détails. Personne ne trouvait à redire au plan de Jason. En fait, il leur convenait plutôt bien. Il était simple, réalisable, et assignait à tous une tâche à la mesure de leurs aptitudes et de leurs penchants. Personne, sauf Meta bien sûr. Elle en avait plus qu’assez des feux de bouses et des travaux ingrats. Pour autant, en bonne Pyrrusienne, elle ne se plaignit pas et se cantonna au silence.


    La réunion se termina très tard. Grif dormait depuis longtemps. La centrale thermique atomique avait été éteinte et mise sous clé, mais la douce chaleur qu’elle avait distillée régnait encore dans le camach. Jason s’écroula au milieu des fourrures et laissa échapper un soupir. Meta roula sur elle-même pour venir poser son menton sur sa poitrine.


    —Que se passera-t-il après que nous aurons gagné?


    Déjà presque assoupi, Jason passa une main fatiguée dans ses cheveux coupés ras.


    —Je n’y ai pas réfléchi. Y a tellement de choses à organiser, d’abord.


    —Moi j’y ai pensé. Pour nous, ce sera la fin de la guerre. Pour toujours. Je veux dire, si nous restons ici et bâtissons une nouvelle ville, que ferons-nous ensuite?


    —Je ne sais pas.


    Il parlait d’une voix de plus en plus ténue. Il la tenait contre lui et appréciait la sensation.


    —Moi, je crois que j’aimerais arrêter de me battre. Il y a sûrement d’autres choses à faire dans l’existence. Je ne sais pas si tu as remarqué mais les femmes d’ici élèvent elles-mêmes leurs enfants au lieu de les mettre à la pépinière d’entraînement pédiatrique comme sur Pyrrus, où elles ne les revoient jamais. Je me dis que ça doit être agréable.


    Jason retira vivement sa main des cheveux de Meta, comme s’il venait soudain de se rendre compte que c’était du métal fondu. Ses yeux écarquillés exprimaient le plus profond étonnement. En sourdine, dans le lointain, il avait l’impression d’entendre la marche nuptiale jouée pour son mariage. Une perspective qu’il avait toujours soigneusement évitée et qui lui donnait envie de s’enfuir.


    Il s’accorda le temps de la réflexion. Pour un sujet si délicat, il ne voulait pas parler sans avoir réfléchi.


    —Eh bien, c’est sûrement quelque chose considéré comme agréable par les femmes d’ici, mais ce n’est certainement pas le destin dont rêvent les jeunes femmes intelligentes et civilisées.


    Il attendit une réponse, les yeux fermés, les épaules crispées. Rien ne vint. À la respiration de l’indomptable Pyrrusienne, il comprit qu’elle s’était endormie. Voilà qui allait clore le chapitre– pour le moment du moins.


    Il serra la jeune femme dans ses bras, sentant sa chaleur contre son corps. Il se demanda ce qu’il pouvait bien fuir comme ça. Puis ses pensées dérivèrent; la fatigue et les substances chimiques le propulsèrent dans le sommeil.


    


    La nouvelle campagne démarra au petit matin. Temuchin avait donné ses ordres et la colonne s’ébranla à l’aube, dans le vent sec et glacial qui descendait des montagnes. Ils voyageaient léger, sans camachs, sans escungs ni moropes de bât. Chaque homme emportait ses armes et ses rations; il devait se prendre intégralement en charge, ainsi que sa monture. Au début, le mouvement fut presque discret. De tous les coins de l’immense campement, des guerriers sortaient de leur tente pour se mettre en route, parmi le brouhaha des femmes en grande conversation et des enfants en haillons qui couraient en hurlant. Puis les hommes se regroupèrent par deux ou trois; les petits groupes formèrent plus loin des sections entières ondulant sur la plaine au rythme lent des montures.


    Jason chevauchait à côté de Kerk. Les quatre-vingt-quatorze guerriers pyrrusiens suivaient derrière, sur deux colonnes. Il se retourna pour les voir. Selon la coutume barbare, les femmes n’étaient pas de la partie. Huit hommes avaient accompagné Rhes dans les terres basses et les autres gardaient le vaisseau. Au total, ça laissait exactement quatre-vingt-seize hommes pour mener le projet à bien, pour prendre le contrôle de l’armée de Temuchin et de cette zone de la planète. Sur le papier, ça paraissait une mission impossible, mais l’allure du petit détachement pyrrusien n’exprimait aucun défaitisme. Ils étaient solennels, parés pour affronter n’importe quel obstacle. De les avoir à ses côtés donnait à Jason un immense sentiment de sécurité.


    Une fois sortis du campement, ils purent voir d’autres colonnes qui suivaient sur la steppe un cours parallèle au leur. Des messagers avaient prévenu l’ensemble des tribus regroupées le long de la rivière. La horde se formait. De tous les coins de l’horizon, les hommes rejoignirent la ligne de marche, jusqu’à ce que la plaine entière soit couverte de cavaliers à perte de vue. Dans ce qui avait été un flux sauvage apparaissaient maintenant les signes d’une organisation. Les clans étaient alignés derrière leurs capitaines, leurs rangs nettement formés. Apercevant les bannières noires de la garde personnelle de Temuchin, Jason les désigna à Kerk.


    —Temuchin a deux moropes avec nos bombes. Il m’a demandé de rester près de lui pour superviser l’opération, en oubliant de mentionner les autres Pyrrusiens. Mais on s’en moque. On va tous rester avec lui, que ça lui plaise ou non. Il a besoin de moi pour la poudre– et moi, je ne quitte pas ma tribu. C’est l’argument imparable.


    —Bien. Allons le mettre un peu à l’épreuve.


    Kerk éperonna sa monture pour partir au galop. La colonne pyrrusienne se dirigea en biais vers le chef de toutes les tribus, à travers la horde en mouvement.


    Ils arrivèrent par le flanc droit. Lorsqu’ils furent à la hauteur des hommes de Temuchin, ils ralentirent pour adopter leur allure. Jason s’approcha du chef, prêt à lui assener ses arguments amoureusement fourbis, mais il n’eut rien à dire. Temuchin tourna la tête, jeta un coup d’œil atone sur les nouveaux arrivants, puis s’en désintéressa. Son attitude était celle du maître d’échecs qui voit le mat arriver douze coups à l’avance et cesse de jouer. Il avait deviné quelle serait la teneur des plaidoiries de Jason et jugé inutile de les écouter. Sans tourner la tête, il lâcha un ordre du coin de la bouche.


    —Tu contrôleras les attaches des bombes. Elles sont sous ta responsabilité.


    De sa position stratégique, Jason pouvait étudier la parfaite organisation de l’armée barbare et il commençait à se dire que Temuchin était un génie militaire. Sans instruction ni éducation, sans prédécesseurs pour l’inspirer, il avait réinventé tous les principes fondamentaux des manœuvres militaires à grande échelle. Ses capitaines étaient bien plus que des chefs agissant de leur propre initiative. Ils formaient un tout. Ils recevaient des messages et relayaient les ordres, tout en conservant un commandement autonome. Pour communiquer, des hommes envoyaient des signaux avec leurs épées ou sonnaient de la corne. L’armée de Temuchin était une arme flexible, suprêmement dangereuse.


    Il s’en dégageait une formidable intensité, une puissance farouche. Lorsque toutes les colonnes fusionnèrent, Temuchin les fit s’étaler et avancer de front sur une ligne d’un kilomètre de large. Rien ne paraissait pouvoir les stopper. De fait, la marche entamée avant l’aube se poursuivit sans aucun arrêt. Les moropes, frais et bien nourris, n’appréciaient pas ce rythme soutenu, mais, aiguillonnés par les éperons, ils finissaient par s’y habituer. De temps à autre, l’un d’eux poussait une plainte aiguë, vite emportée par le vent. Le tressautement sur la selle ne paraissait pas gêner le moins du monde les nomades, habitués à monter dès leur plus jeune âge. Malgré un entraînement intense récent, Jason fut, pour sa part, vite épuisé. En revanche, si la chevauchée avait le moindre effet sur les Pyrrusiens, ils ne le montrèrent pas.


    Des groupes de cavaliers partaient en éclaireurs, à la recherche de troupes ennemies. Vers la fin de l’après-midi, l’armée en marche commença à voir ici et là les résultats de leur ouvrage. Un cavalier isolé massacré et sa monture écorchée, puis une famille complète qui avait eu la malchance de croiser la route des barbares sur le pied de guerre. Les escungs et camachs dévastés étaient encore fumants. Des corps éparpillés gisaient alentour. Des hommes, des femmes, des enfants, leurs moropes et leur bétail, sauvagement assassinés. Temuchin pratiquait la guerre totale; là où il passait, rien ne survivait. En fait, son raisonnement était avant tout pragmatique. On mène une guerre pour la gagner et tout ce qui peut conduire à la victoire doit être fait. Par exemple, si on avale en une seule journée une distance de trois jours afin de surprendre l’ennemi, il n’est pas inutile de tuer tous ceux croisés sur le chemin pour que l’alarme ne soit pas donnée. De même, autant détruire tout ce qu’ils possèdent pour que la question du butin ne vienne pas perturber les guerriers.


    La tactique de Temuchin prouva son efficacité au moment où sa horde fondit sur un assez gros village du clan de la belette, dans les collines au pied des montagnes. Lorsque l’immense ligne de guerriers barbares parut sur la dernière crête, l’alarme fut donnée mais il était déjà trop tard pour fuir. Les deux extrémités de la ligne se rejoignirent et le village fut pris dans les mâchoires d’un terrible étau. Une manœuvre parfaite, à la nuance près que quelques moropes emmenés par des cavaliers décidés parvinrent à se glisser dans les mailles du filet. Jason s’étonna que Temuchin ait laissé se commettre une telle négligence.


    Après, il y eut un massacre en règle. Tout d’abord, une pluie de flèches s’abattit sur les villageois, puis ils eurent droit à une charge à la lance. Jason restait à l’arrière, non pas par couardise mais par dégoût pour les bains de sang. Pour leur part, les Pyrrusiens se joignirent à l’attaque. À force de pratique, ils commençaient à pas mal se débrouiller au tir à l’arc, même s’ils demeuraient un rien plus lents que les guerriers locaux. C’était toutefois dans le combat tactique qu’ils donnaient leur pleine mesure. Si jamais le raid suscita en eux le moindre scrupule, ils n’en montrèrent rien. Ils frappèrent comme la foudre, balayèrent les défenseurs et les laminèrent. Avec leur masse et leur vitesse, nul besoin de parer ni de se défendre. Au contraire, ils s’enfonçaient à la façon d’un bélier de combat dans les rangs adverses et fauchaient comme une lame monstrueuse sans même ralentir. Jason ne pouvait tout simplement pas participer à un tel carnage. Il resta donc avec les deux gardes maussades consignés pour garder la poudre. Sur son luth, il entreprit de composer une ode chantant la grandeur de ce haut fait d’armes. Il faisait nuit noire quand tout fut fini. Lentement, Jason descendit vers le village dévasté. Un cavalier était à sa recherche.


    —Temuchin veut te voir.


    Jason était trop fatigué et dégoûté pour trouver la moindre répartie.


    Ils avancèrent dans un décor de cauchemar. Partout des moropes piétinaient des corps. Jason gardait les yeux fermés, mais l’odeur de mort s’insinuait en lui. Étonnamment, très peu de camachs avaient souffert dans la bataille et Temuchin tenait conseil dans le plus grand. Celui-ci avait appartenu au chef du village, dont le cadavre gisait dans un coin, superbement ignoré de tous. Lorsque Jason entra, tous les officiers étaient présents, mais Kerk n’était pas là.


    Temuchin s’assit, jambes croisées sur un tas de fourrures, puis les autres l’imitèrent.


    —Commençons. Voici quel est mon plan. Ce que nous avons fait aujourd’hui n’était guère plus qu’une mise en train. À l’est de ce village, il y a un immense campement regroupant de nombreuses tribus du clan de la belette. Je veux que vos hommes pensent que nous allons l’attaquer; je veux que les sentinelles qui nous surveillent soient convaincues de la même chose. On a laissé filer quelques hommes du village précisément pour qu’ils espionnent nos mouvements.


    À part lui, Jason pensa qu’il aurait dû se douter que ce n’était pas une maladresse. Temuchin devait avoir planifié cette campagne jusque dans ses moindres détails.


    —Aujourd’hui, vos hommes ont chevauché et se sont bien battus. Ce soir, ceux qui ne sont pas de garde mangeront et boiront tout l’achadh qu’ils pourront trouver. Demain, ils se lèveront tard. Nous prendrons les camachs intacts et détruirons tout le reste. La chevauchée de demain sera courte, nous établirons un camp très tôt. Les camachs seront montés et de nombreux feux allumés et entretenus. Des groupes patrouilleront très loin, jusqu’aux collines, de façon à ce que les sentinelles ennemies ne puissent pas trop s’approcher.


    —Et ce sera une ruse? demanda Ahankk. Nous n’attaquerons pas à l’est?


    D’avoir deviné le plan de son chef, il grimaçait d’excitation anticipée.


    —Exactement. Tu as vu juste.


    Sans même s’en rendre compte, tous les officiers se penchaient en avant pour être plus près, comme pour mieux entendre. Temuchin les captivait totalement.


    —Dès l’obscurité, la horde partira vers l’ouest. Une nuit et une journée de marche jusqu’à la Faille, la vallée qui mène au cœur du territoire de la belette. Nous attaquerons la troupe stationnée là-bas avec nos bombes et nous nous emparerons du bastion avant que les renforts puissent arriver.


    Un officier intervint d’un ton maussade en montrant à la ronde une vieille blessure.


    —C’est dur là-bas, très dur. Est-ce que ça vaut la peine d’aller s’y battre?


    Temuchin braqua sur lui un regard si intense qu’il se recula en un pur réflexe de défense.


    —Est-ce que ça vaut la peine, stupide crétin? Mais c’est le point d’entrée de leurs territoires! Là-bas, une centaine d’hommes peut arrêter une armée, mais, dès qu’on a franchi la Faille, ils sont perdus. Nous détruirons toutes les tribus, une par une, jusqu’à ce que le clan de la belette ne soit plus qu’un souvenir dans les chansons des bardes. Et maintenant, allez donner vos ordres et vous coucher. Demain soir, nous ne dormirons pas.


    Comme les officiers sortaient, Temuchin empoigna Jason par le bras.


    —Chacune des bombes explosera correctement, n’est-ce pas?


    —Bien sûr. Tu peux compter sur moi.


    Jason avait répondu avec un enthousiasme qu’il était loin de ressentir en réalité.


    En fait, c’était non pas la question des bombes qui le tracassait– il avait pris toutes les précautions de ce côté-là– mais la perspective d’une nouvelle chevauchée infernale, encore plus longue que la précédente. Les nomades avaleraient ces kilomètres sans problème. Les Pyrrusiens y parviendraient aussi. Mais lui, comment allait-il s’en sortir?


    Après la chaleur du camach, l’air de la nuit était d’un froid mordant. Devant sa bouche, son souffle tissait des nappes de buée blanche. Sous la lueur des étoiles, la plaine était parfaitement calme. Dans le village, un morope poussa un beuglement. Les hommes saouls braillaient autour des feux.


    Oui, il allait tenir. Peut-être faudrait-il qu’il s’attache à la selle et qu’il se gave de produits, mais il allait y arriver. La vraie question maintenant était de savoir dans quel état il allait y arriver. L’idée même lui était insupportable.
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    —Tiens bon! La Faille est juste là-bas.


    Jason hocha doucement la tête en réponse aux encouragements de Kerk, puis se rendit compte que sa tête bougeait déjà au rythme des pas du morope, de sorte que son hochement était totalement invisible. Il tenta de répondre, mais ne fit que déclencher une quinte de toux qui acheva de déchirer sa gorge desséchée. La poussière soulevée par les bêtes s’insinuait partout en lui. Pour finir, il desserra les doigts crispés sur le pommeau, agita faiblement la main à l’intention de Kerk, puis se raccrocha à sa selle comme un naufragé à une branche. L’immense armée avançait.


    Le trajet avait été un cauchemar. Dès la tombée de la nuit, les sections de cavaliers avaient discrètement quitté le village, cap à l’ouest. Au bout de quelques heures, l’épuisement et la souffrance avaient replongé Jason dans une brume où la réalité perdait toute sa substance. Du fond de son tourment, il ne percevait plus que des rangées d’ombres fantomatiques filant comme le vent dans les ténèbres. Vision d’apocalypse. Ils avaient galopé ventre à terre toute la nuit, puis s’étaient accordé une courte halte à l’aube pour nourrir et abreuver les moropes. Si cet arrêt avait fait du bien aux bêtes, il avait presque achevé Jason.


    Au lieu de descendre de sa monture, il en était tombé; lorsqu’il avait voulu se relever, ses jambes s’étaient dérobées. Kerk l’avait remis sur ses pieds et forcé à marcher un peu pendant qu’un autre Pyrrusien prenait soin du morope. Finalement, les sensations étaient revenues dans ses jambes tétanisées et, avec elles, une souffrance atroce. Ses cuisses étaient couvertes de sang là où le frottement de la selle avait arraché la peau. Il s’était autorisé une petite injection d’un antalgique et d’un dopant, puis la horde s’était remise en marche. Il savait qu’il devait se montrer parcimonieux avec les produits et il en détestait l’idée. Au bout de la chevauchée, la vraie bataille l’attendait. Il faudrait qu’il soit en pleine possession de ses moyens. Il devait garder ses doses pour ce moment-là.


    D’un autre côté, il pouvait être fier de lui. Dans l’infernale cavalcade, la horde avait perdu plus d’un guerrier. Des moropes s’étaient écroulés. Des cavaliers s’étaient endormis ou avaient perdu connaissance. Tous avaient été piétinés à mort par les monstrueuses griffes. Mais lui, l’étranger qui, il y a quelques mois encore, ignorait ce qu’était un morope, avait survécu jusque-là. Enfin, plus ou moins.


    Si la Faille était toute proche, l’heure était enfin venue de faire usage des produits miraculeux qui lui avaient coûté tant de sacrifices. Les yeux brûlés par la poussière et le soleil de l’après-midi, il parvint à distinguer une profonde entaille sombre dans la paroi blanche de la montagne. La Faille. La vallée qu’ils voulaient prendre pour conquérir un avantage définitif. Mais, pour l’heure, les substances chimiques étaient plus importantes que n’importe quelle victoire. Il programma le kit d’un doigt rendu malhabile avant de le plaquer sur le dos de sa main.


    Après que les drogues eurent brisé la gangue de fatigue qui l’enserrait et mis un baume chimique sur ses douleurs, Jason se dit soudain que Temuchin était fou. Partout dans la horde, on sonnait de la corne. Il appela Kerk:


    —Il sonne la charge. Après tout ce qu’on vient d’endurer…


    —Bien sûr, dit Kerk. C’est la bonne méthode.


    La bonne méthode. Pour gagner la guerre et tuer des hommes. Un morope rendu furieux par les coups d’éperon dans ses flancs se cabra soudain, envoyant son cavalier à terre. Vers une mort certaine. D’autres bêtes cédaient à la panique. Et le moment de l’attaque était tout proche.


    L’armée de Temuchin s’engouffra dans l’ouverture. Des archers d’élite sautèrent de leurs montures pour escalader les parois de la Faille. De là-haut, ils pourraient épauler la charge de la colonne compacte qui déferlait. Les hommes de tête disparurent dans la vallée; un flot incessant de cavaliers se déversa à leur suite. Un mur de poussière s’élevait. Les Pyrrusiens se ruaient à l’attaque avec les autres. Jason, lui, avait obliqué en direction de Temuchin comme il en avait reçu l’ordre. Les gardes le laissèrent passer.


    Un cavalier qui achevait son rapport au chef barbare salua et partit. Temuchin se tourna vers Jason.


    —Prépare tes bombes.


    —Pour quoi faire?


    Jason avait parlé sans réfléchir. Il changea immédiatement de ton. Les yeux du colosse luisaient d’une colère meurtrière.


    —Que veux-tu que je fasse? Ordonne, ô Grand Temuchin, et j’obéirai. Mais efforce-toi d’être précis, s’il te plaît.


    La colère disparut aussi vite qu’elle s’était allumée.


    —Cette bataille s’est engagée comme toutes les autres. Nous les avons pris par surprise et il n’y a donc ici que la garnison normale. Les redoutes basses sont tombées, nos assauts portent sur les redoutes hautes. Elles sont creusées dans la roche, à même la falaise. Nos flèches ne peuvent pas les atteindre et nous devons attaquer à pied. Pour ne pas perdre la moitié des hommes, il faut progresser lentement, derrière des boucliers. On ne peut pas les submerger. Ça s’est toujours déroulé comme ça par le passé. On prend les redoutes une par une, on monte dans la Faille, mais les renforts parviennent ici avant qu’on soit arrivé au bout. Après, c’est trop tard. Mais cette fois-ci, c’est différent.


    —Je crois que je devine. Tu penses qu’une bombe sur chaque position viendrait à bout des défenseurs et nous permettrait d’aller plus vite?


    —C’est ça.


    —J’y vais. Le 1er régiment de grenadiers-voltigeurs de Félicité, à l’attaque! Je voudrais emmener des Pyrrusiens avec moi. Ils lancent mieux et plus loin que moi.


    —Je donne l’ordre immédiatement.


    Jason eut juste le temps de dénicher le morope de bât et de déballer les premières bombes avant l’arrivée des Pyrrusiens. Il s’agissait de Kerk et de deux autres, tout écumants de la bataille, avec dans l’œil cette note de plaisir qu’ils n’avaient qu’au combat.


    —Parés à lancer quelques engins infernaux?


    —Sans problème. Comment ça marche?


    —J’ai mis au point un système amélioré. J’ai le sentiment que Temuchin n’accepterait aucune excuse; mieux vaut que les bombes explosent à coup sûr.


    Il prit l’un des pots et montra la mèche de tissu.


    —Il y a de la poudre sur ces chiffons, mais c’est essentiellement pour l’effet pyrotechnique. En fait, ces mèches ne servent à rien, mais vous devrez quand même les allumer pour le bruit et la fumée. Pour ça, j’ai préparé des pots d’herbes et d’amadou, mais ce sera juste pour faire joli. Vous laissez la mèche prendre, puis vous tirez dessus d’un coup sec. Il y a des microgrenades dans chacun de ces trucs et la mèche est attachée à la goupille. Une fois que vous avez tiré, vous avez trois secondes pour balancer l’engin et vous planquer.


    Jason récupéra deux silex dans ses affaires, se pencha sur le pot d’amadou et cogna furieusement les pierres l’une contre l’autre. Les rares étincelles s’éteignaient aussi vite qu’elles naissaient. Du coin de l’œil, il s’assura de n’être pas observé et enflamma l’amadou avec le briquet qu’il avait empalmé. Une longue flamme s’éleva du pot. Il le tendit à Kerk.


    —Tiens. Je propose que tu prennes ça et que tu lances les grenades. Tu les enverras sûrement plus loin que moi.


    —Plus loin, et avec plus de précision.


    —Ça aussi. Les deux autres et moi, nous portons les grenades et assurons ta protection en cas de contre-attaque. C’est parti!


    Ils laissèrent leurs montures et s’engagèrent à pied dans la Faille où les cavaliers poursuivaient leur charge furieuse. Ils longèrent les parois pour ne pas être piétinés. En progressant, ils tombèrent sur des blessés qui s’étaient mis sur le côté, en dehors du chemin de la horde. Ceux qui n’y étaient pas parvenus n’étaient plus que des taches rouges dans la poussière. Ici et là, il y avait aussi des cadavres de morope, dont les carcasses massives luisaient comme des rochers éclaboussés de sang. Les murs de la Faille se rapprochaient et leur hauteur augmentait. Bientôt, ils durent emprunter un sentier de chèvre à flanc de paroi.


    Ils progressèrent en se tenant à la roche et atteignirent ainsi la première redoute, un mur brut de rocs empilés protégeant une étroite plate-forme. Jason escalada la fortification pour examiner l’intérieur. Il fallait qu’il voie comment ces murs étaient bâtis pour mieux les détruire. Les défenseurs du lieu, des hommes massifs vêtus de fourrures poussiéreuses, dont les casques s’ornaient d’un crâne de belette, gisaient là où ils étaient tombés. Leurs corps étaient hérissés de flèches et on leur avait tranché les pouces. Sortis du sol, des insectes à carapace dure étaient déjà à l’ouvrage sur eux.


    Jason rejoignit les trois Pyrrusiens en se laissant glisser au bas du mur.


    —S’ils sont tous comme ça, ça devrait être simple. Les moellons sont juste posés les uns sur les autres, sans mortier. Si elles ne tuent pas directement tous les soldats, les grenades devraient au moins faire des trous suffisants pour satisfaire les petits gars de Temuchin.


    Kerk repartit en tête.


    —Tu es optimiste. Ça, ce n’était qu’un poste avancé. Les vraies défenses doivent être plus loin.


    —Ça vaut mieux que d’être pessimiste. Je suis précisément en train de pratiquer la méthode Coué: je survivrai à cette guerre et un jour j’aurai chaud à nouveau.


    À partir de là, il n’était plus possible d’avancer à flanc de rocher et ils durent replonger au fond de la vallée, au milieu de la mêlée. À mesure que les parois devenaient verticales, la Faille s’étrécissait et Jason mesurait combien il devait être impossible de prendre ce site lorsqu’il était solidement défendu. Tous les moropes avaient été renvoyés vers l’arrière. Les assaillants étaient tous à pied. Une flèche vint se briser sur la pierre juste au-dessus de la tête de Jason. Les débris tombèrent à ses pieds.


    —C’est le front ici, nous sommes au contact. Gardez la position le temps que je jette un coup d’œil.


    Il se hissa le long d’un des rochers qui parsemaient la gorge. Au sommet, il rabattit son casque sur l’avant et avança la tête tout doucement par-dessus la crête. Immédiatement, une flèche vint le heurter. Il baissa la tête encore plus vers l’avant, jusqu’à la coller contre la pierre. Il pouvait voir devant lui par le mince interstice entre la roche et le bord du casque.


    L’avance avait été stoppée là, sur la mince bande de terre flanquée de chaque côté par les parois et coincée entre deux solides redoutes. Depuis ces postes quasiment inexpugnables, les défenseurs contrôlaient toute la Faille tenue sous les feux croisés de leurs flèches. Bien à l’abri, ils tiraient par des meurtrières, sans craindre de riposte. Les forces de Temuchin s’épuisaient à vouloir les conquérir en vagues d’attaques frontales. Pauvrement protégés derrière leurs boucliers, les hommes avançaient par bonds, de rocher en rocher. Et mouraient.


    —Les bastions sont à une quarantaine de mètres, dit Jason en redescendant du rocher. Est-ce que tu penses pouvoir lancer une grenade à cette distance?


    Kerk fit sauter l’une des bombes artisanales dans son énorme main pour évaluer son poids.


    —Sans problème. Mais je vais d’abord jeter un coup d’œil pour me faire une idée.


    Il monta là où Jason était l’instant d’avant, observa rapidement, puis redescendit.


    —Cette position est plus importante que les autres. Il faudra au moins deux bombes. Je vais allumer celle-ci, puis je vais sortir à découvert pour la lancer. Pendant ce temps-là, vous allumez la seconde, sans l’abîmer, puis vous me la passez aussitôt que j’ai lancé la première. C’est compris? Bien, prenez le pot d’amadou!


    Jason défit un paquet de bombes et en garda une seule en main. Les soldats alentour– tous au courant des expériences avec la poudre– ne le quittaient pas des yeux. Kerk alluma la mèche, souffla dessus jusqu’à ce qu’elle crache de la fumée et des étincelles, puis jaillit de l’abri du rocher. Jason alluma la bombe qu’il tenait à la main et se tint prêt à la passer au lanceur.


    Avec un calme olympien, Kerk arma son bras en se penchant vers l’arrière. Une flèche vibra à ses oreilles, tandis qu’une autre rebondissait sur sa cuirasse. Puis il revint à la verticale et se mouilla un doigt. Il le brandit en l’air pour prendre la direction du vent. Jason se trémoussait d’un pied sur l’autre et se mordait les lèvres pour se retenir de crier au Pyrrusien de lancer immédiatement.


    D’autres flèches arrivèrent avant que Kerk s’estime satisfait de son analyse du paramètre éolien et reprenne sa position de lancer. Jason vit son pouce et son index exercer une petite traction sur la mèche pour libérer la goupille. Ensuite, il jeta la bombe, d’un lancer en cloche parfait, le bras bien tendu. Kerk ramena son bras vers l’arrière et Jason posa la seconde grenade sur sa main ouverte. Le bras de Kerk lança une nouvelle fois. L’opération avait été si rapide que les deux grenades étaient en l’air en même temps.


    Impassible, Kerk restait où il était pour observer leur course. Négligeant lui aussi les injonctions de son instinct de survie, Jason resta exposé pour suivre les petits points noirs en train de tomber derrière le mur de défense.


    Il y eut une seconde d’attente, puis l’ensemble de la fortification de pierres décolla vers le ciel avant de retomber en un déluge de fragments. Jason eut la vision de corps propulsés à la ronde, avant de se replier derrière le rocher pour échapper aux retombées.


    Kerk le rejoignit. Il se tenait à côté de lui, plaqué contre la pierre tandis que des débris ricochaient alentour.


    —Expérience concluante.


    —J’espère que ce sera aussi facile avec les autres.


    Comme de juste, il n’en fut rien. Les défenseurs aguerris avaient remarqué qu’un seul homme était responsable de tous ces dégâts. La fois suivante, lorsqu’il sortit à découvert pour lancer, Kerk dut se replier en catastrophe. Une nuée de flèches s’était abattue sur le pas de tir qu’il s’était choisi. Machinalement, Kerk moucha la mèche fumante et livra son analyse de la situation.


    —Il va falloir s’organiser…


    Une voix pleine de colère emplit l’air.


    —Pourquoi vous arrêtez-vous? Vous avez peur?


    Kerk pivota sur lui-même pour se retrouver face à Temuchin qui s’était avancé jusqu’à la ligne de front, sous la protection des boucliers de sa garde rapprochée.


    La voix de Kerk s’éleva à son tour, aussi pleine de colère glacée que celle du chef barbare.


    —La prudence fait gagner les batailles. La peur les fait perdre. Je vais gagner cette bataille pour toi.


    —C’est la prudence ou la lâcheté qui te fait te cacher ici alors que j’ai ordonné qu’on détruise les redoutes?


    —C’est la prudence ou la lâcheté qui t’amène ici à côté de moi quand tu devrais mener tes hommes à la bataille?


    Temuchin émit un grognement animal et tira son épée. Kerk leva la bombe, visiblement prêt à la fourrer dans la gorge du barbare. Jason prit une profonde inspiration et s’interposa entre les deux hommes partis pour se déchaîner.


    À peu près convaincu que Kerk ne le frapperait pas dans le dos, il se tourna d’abord vers Temuchin.


    —La mort de l’un d’entre vous serait un cadeau pour l’ennemi. Le soleil est déjà en train de descendre sur les collines. Si les redoutes ne sont pas prises avant le crépuscule, ce sera trop tard. Les renforts peuvent arriver pendant la nuit. Ça signifierait la fin de cette campagne.


    Temuchin remit l’épée au fourreau pour ôter Jason de son chemin tandis que Kerk plantait ses doigts d’acier dans son bras pour le tirer sur le côté. Jason se retint pour ne pas hurler de douleur. Il exposa très vite son plan.


    —Fais venir les autres Pyrrusiens ici. Que des dizaines de lanceurs se mettent ensemble à lancer des pierres sur les redoutes. Ça ne leur fera pas grand mal, mais les archers seront incapables de repérer ceux qui lancent des bombes.


    La main sur l’épée hésitait. Les doigts se relâchaient un peu. Jason enchaîna.


    —C’est la mort à coup sûr si un homme seul sort à découvert sous un feu concentré. Par contre, si le feu est divisé, on peut conquérir cette vallée aussi vite qu’on est capables de marcher. Nous aurons franchi ces défenses d’ici la nuit.


    L’attention de Temuchin flotta encore un instant avant de se focaliser sur son armée, le combat et le crépuscule qui s’annonçait. La tension retomba. Gagner cette bataille était le plus important. Les inimitiés attendraient. Sa main était toujours crispée sur son épée, mais il lançait des ordres à ses hommes. L’étau des doigts de Kerk sur le bras martyrisé de Jason se desserra; il massa ses muscles broyés.


    Rien ne pouvait plus briser l’inexorable avance. Des silhouettes surgissaient partout pour jeter des pierres et l’ennemi ne savait plus où donner de la tête. Impossible de distinguer celui qui allait lancer la foudre et le tonnerre. Tandis que les barbares de Temuchin jetaient leurs pierres pour se remettre illico à l’abri, les Pyrrusiens, rompus depuis longtemps au lancer de grenades, visaient avec soin et plaçaient systématiquement leurs engins infernaux derrière les fortifications. Les pertes étaient terribles. La horde barbare avançait comme un rouleau compresseur. Un à un, les points de résistance étaient abattus.


    Jason tapa sur l’épaule de Kerk pour attirer son attention, puis pointa un doigt droit devant lui.


    —On arrive au bout!


    À cet endroit, la Faille ne mesurait guère plus d’une centaine de mètres de large, coincée entre deux aiguilles rocheuses qui montaient droit vers le ciel depuis le fond de la vallée. Dans l’ouverture, ils apercevaient les reflets rouges du couchant sur la plaine immense. Les parois verticales s’arrêtaient au niveau des pitons. Au-delà, la horde pourrait se déverser dans la steppe et plus rien ni personne ne serait en mesure de l’arrêter.


    Alors que Jason et Kerk repartaient de l’avant avec une nouvelle provision de bombes, ils virent que les guerriers refluaient vers eux. De l’amont leur venaient le son déchirant de cornes sonnant quelque chose qu’ils ne comprenaient pas.


    Kerk attrapa un homme par le bras.


    —Qu’est-ce qui se passe? Que sonnent les cornes?


    —Repli immédiat.


    L’homme montra quelque chose vers la Faille.


    —Regarde!


    Puis il libéra son bras et s’enfuit.


    Un énorme rocher tombait et roulait parmi les soldats en fuite, écrasés comme des insectes. Au sommet des falaises, parfaitement visibles contre le ciel éclairé, des hommes étaient occupés à soulever et faire basculer des blocs de pierres colossaux.


    —De l’autre côté aussi, cria Jason. Ils ont des tas de pierres énormes prêts à être déversés sur nous. En arrière toute!


    À contrecœur, ils se replièrent. Des masses de pierres tombaient dru.


    La force d’invasion ne dut son salut qu’au fait que cette arme de dernier recours n’avait jamais été utilisée auparavant. Génération après génération, on avait tant et si bien empilé les rochers que les supports en étaient désormais solidement arrimés au bord de la falaise. Les hommes du clan de la belette utilisaient de longues perches comme leviers, mais les tas les plus énormes refusaient de bouger. Finalement, un brave– ou un imprudent– descendit en rappel accroché à une corde pour rompre les étais là où ils plongeaient dans la roche. D’une manière ou d’une autre il parvint à ses fins. En une seconde, il disparut, emporté par un bloc. L’instant suivant, la gigantesque masse de roches s’éboulait. Peu après, les étais de l’autre falaise cédèrent également.


    Jason et Kerk coururent avec les autres.


    Les pertes ne furent pas très nombreuses, les hommes ayant été prévenus à temps. L’étroitesse de la Faille à cet endroit joua également son rôle de goulot d’étranglement. Les rochers s’empilèrent dans l’ouverture.


    Lorsque le fracas assourdissant se tut, la Faille était totalement murée, fermée par une barrière de rochers.


    De toute évidence, la campagne était perdue.
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    —Je n’aime pas ça. Je ne crois pas que ce soit réalisable.


    Kerk exprimait franchement ses réticences à Jason alors que les deux hommes approchaient de Temuchin.


    —Tu es gentil, tu gardes tes doutes pour toi. Je vais déjà avoir assez de mal à lui vendre l’idée. Si tu ne peux rien faire, contente-toi de hocher la tête de temps en temps comme si tu étais d’accord avec moi.


    —C’est de la folie!


    —Mes respects, ô chef des barbares. Je viens te faire présent d’une modeste suggestion qui transformera cet instant de désolation en victoire.


    Si Temuchin l’entendit, il n’en montra rien. Assis sur un rocher, une main sur son épée piquée dans le sol, il contemplait fixement le barrage infranchissable sur lequel ses rêves de conquête venaient de se briser. Les derniers rayons du soleil frappaient les parois abruptes des pitons bordant l’ouverture de la Faille, désormais hermétiquement close.


    —Cette vallée est devenue un piège, dit Jason. Si nous essayons d’escalader les décombres qui l’obstruent, ou simplement de les dégager, les hommes de la belette cachés derrière nous abattront. Le temps de forcer un passage, les renforts seront de toute façon arrivés. Il y a pourtant une chose que nous pouvons tenter. Si l’un d’entre nous parvenait au sommet du piton le plus élevé, celui de gauche en l’occurrence, il dominerait la situation et pourrait tenir l’ennemi en respect en lui jetant des bombes. Pendant ce temps-là, tes soldats pourraient escalader l’éboulement.


    Lentement, le regard de Temuchin alla du fond de la Faille au sommet du piton de gauche. Puis le barbare lâcha son verdict.


    —Personne ne pourrait arriver là-haut.


    Kerk hocha la tête et s’apprêta à confirmer ce point de vue, mais il ne put émettre qu’un son étrange à mi-chemin entre le soupir et le gémissement. Jason venait de lui planter son coude au creux de l’estomac.


    —Tu as raison, un homme normal n’y parviendrait pas, mais nous autres Pyrrusiens sommes des montagnards aguerris. Escalader ce piton est pour nous un jeu d’enfants. Avons-nous ta permission?


    Temuchin se tourna pour détailler Jason de haut en bas, comme s’il avait devant lui un spécimen de fou particulièrement intéressant.


    —Vas-y! Je te regarde.


    —Je ne peux faire ça que de jour. Il faut y voir pour lancer les bombes. Et puis, il y a des équipements spéciaux dans les fontes de nos moropes, qu’il faut aller préparer et vérifier. L’escalade commencera à l’aube et la Faille sera à toi avant l’après-midi.


    Tandis qu’ils marchaient pour rejoindre les autres Pyrrusiens, Jason et Kerk sentaient le regard incandescent de Temuchin sur leurs nuques. Kerk était soufflé.


    —Mais de quel équipement parles-tu? Ça n’a pas de sens.


    —Tu dis ça parce que tu ne connais pas les techniques d’escalade moderne. Le premier équipement dont je vais avoir besoin, c’est ta radio. Il faut que j’appelle le vaisseau pour qu’ils mettent au point le matériel nécessaire. S’ils se dépêchent, ils peuvent tout fabriquer avant l’aube et nous l’amener. Par contre, il va falloir qu’on puisse s’éloigner discrètement.


    Pendant que les autres Pyrrusiens creusaient pour préparer les feux et installaient le campement, Jason emporta la radio et se dissimula parmi les moropes. L’officier de garde à bord du Pugnace fit réveiller tout le monde et prit note des instructions de Jason. Personne ne récrimina. L’urgence et l’état de guerre faisaient partie intégrante du mode de vie pyrrusien. Le matériel serait livré bien avant l’aube. Jason valida le récapitulatif de ses instructions et coupa la communication. Il grignota une part de ragoût, puis alla dormir en demandant à être réveillé quand tout serait prêt. La journée avait été longue, il était au bord de la rupture et le lendemain promettait d’être pire. Il se glissa dans son sac de fourrure tout habillé, sans même retirer ses bottes, rabattit un pan de fourrure sur son visage pour que la glace ne se forme pas sous ses narines et s’endormit.


    


    —Laisse-moi!


    Dans son sommeil, Jason essayait d’échapper à la poigne qui meurtrissait son bras déjà bien abîmé.


    —Réveille-toi, dit Kerk. L’appel est arrivé il y a dix minutes. La navette décolle maintenant avec le matériel et nous devons partir tout de suite pour être au rendez-vous. Les moropes sont sellés.


    Jason émit un grognement et s’assit. Toute la chaleur de son corps disparut instantanément; il frissonna.


    —Kit mé-di-cal! ordonna-t-il d’une voix d’outre-tombe. Une dose de cheval. Antalgiques et dopants. J’ai l’impression que la journée va être très, très longue.


    —Reste ici, proposa Kerk. Je vais aller chercher le matériel.


    —J’aimerais bien, mais il faut que je vérifie chaque élément avant que la navette reparte. Tout doit être parfait.


    Les Pyrrusiens le portèrent jusqu’à sa monture et le hissèrent en selle. Kerk menait la bête par les rênes tandis que Jason somnolait, accroché à sa selle comme un coquillage à son rocher. Ils cheminèrent au petit trot dans la pâleur d’avant l’aube. À l’arrivée au point de rendez-vous, les produits avaient fait effet et Jason se sentait vaguement humain.


    Kerk tenait le récepteur contre son oreille.


    —La navette se pose.


    En provenance de l’est, ils perçurent un léger grondement qui ne portait certainement pas jusqu’au campement.


    —Tu as la lampe?


    —Bien sûr. Ça ne faisait pas partie de tes instructions?


    Jason imaginait très bien la grimace que Kerk devait être en train de lui lancer. Oublier les instructions était chose inconcevable pour un Pyrrusien.


    —Sa luminosité est de 18000 lumens-heure et à plein régime elle développe 1200 LF.


    —Tu peux baisser. Un dixième de cette valeur suffira. La verticapsule réagit à la lumière et elle est paramétrée pour se diriger sur n’importe quelle source dont le rayonnement est deux fois supérieur à celui de l’étoile la plus lumineuse…


    —Capsule larguée. Dans notre direction. Distance: dix kilomètres environ.


    —Très bien. Compte tenu de sa vitesse, tu peux allumer. Oriente la lampe vers elle. Donnons-lui quelque chose à voir.


    —Attends! Le pilote ajoute quelque chose. Tiens la lampe.


    Jason prit le tube de la taille d’un doigt, l’alluma, puis régla l’intensité jusqu’à obtenir un mince faisceau qui s’enfonçait droit dans la nuit. Il le dirigea sur la zone d’atterrissage.


    —Le pilote dit qu’ils ont eu du mal à appliquer une peinture qui fasse sale sur la corde de Nylon. C’est terminé, mais ils ne peuvent pas garantir que ça résistera à l’eau; en plus, le résultat est vraiment dégoûtant.


    —Plus c’est sale, mieux c’est. Du moment que, vu de loin, ça ressemble à du cuir. Et puis, je ne crois pas qu’il pleuve. Hé, tu as entendu?


    Un grondement sourd envahissait le ciel et ils virent une minuscule lueur rouge descendre vers eux. Quelques instants plus tard, la coque argentée de la verticapsule surgissait de l’obscurité; Jason baissa encore l’intensité de la lampe. La silhouette effilée, d’un mètre de long à peine, se présenta verticalement. Ses tuyères latérales lâchaient de fins jets de vapeur. Elle ralentit lorsque son radar-altimètre détecta la présence du sol. Quand elle fut suffisamment proche, Kerk passa le commutateur en position «atterrissage» et la capsule se posa au sol dans un grand soupir mécanique. Jason sortit du coffre un rouleau de corde brune.


    —Parfait!


    Il passa la corde à Kerk, puis repartit en exploration dans le coffre. Il revint avec un marteau d’acier forgé d’un seul bloc, parfaitement équilibré. Avec sa poignée de cuir, Jason l’avait bien en main. Les Pyrrusiens l’avaient patiné à l’acide et sali pour renforcer son aspect usé.


    Kerk examinait une pointe de métal qu’il venait à son tour de prélever dans la malle de la capsule.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Un piton. Il y en a tout un assortiment. La moitié de ce type et l’autre moitié avec des mousquetons, comme celui-là.


    Jason lui tendit un piton semblable au précédent, à la nuance près qu’un trou était percé dans sa partie la plus large, et qu’un anneau portant un ergot articulé passait dans ce trou.


    —Jamais rien vu de semblable!


    Jason achevait de vider le coffre.


    —Ce n’est pas grave. C’est moi qui vais escalader et je sais comment les utiliser. J’aurais préféré pouvoir compter sur du matériel moderne, mais je serais immédiatement démasqué. Il existe des systèmes explosifs qui permettent de poser un piton en un rien de temps dans la plus dure des roches, et même des pitons à prise instantanée. Il suffit de les poser au contact de la roche et, moins d’une seconde plus tard, la pâte de scellement est aussi dure que la pierre: Bien sûr, je n’utiliserai aucun de ces modèles. Par contre, au cœur de la corde, l’âme est un monofilament en fibres céramiques, capable de résister à deux tonnes de traction. Quoi qu’il en soit, avec ce que j’ai là, escalader la paroi ne posera aucun problème. Je grimpe tant que j’ai des prises et, quand je n’en ai plus, je pose un piton et je monte dessus. Dans les surplombs ou les passages délicats où une corde est nécessaire, j’utilise les pitons avec mousquetons.


    Jason sortit enfin une poignée de pointes bien plus rustiques, tout abîmées et piquées de rouille.


    —Et ceux-là, ce seront ceux que j’utiliserai près du sol. Tous ces pitons sont en acier trempé, ce qui est plutôt rare dans ces contrées. Donc, tous ceux que Temuchin et ses hommes pourront voir ressemblent à des antiquités. Tout est là. Tu peux dire à la navette de rappeler la verticapsule.


    En décollant, le sarcophage gris argent fit s’envoler du sable vers leurs visages. Jason tint la lampe pendant que Kerk raboutait la corde de cuir tressé au filin de Nylon maquillé, puis la rangeait dans le sac à dos avec le reste de l’équipement que Jason allait utiliser. Lorsqu’ils se remirent en route, les toutes premières lueurs de l’aube apparaissaient derrière eux.


    


    En approchant de la Faille, les Pyrrusiens virent qu’un combat furieux s’était tenu là pendant la nuit. L’éboulis de roches et de décombres barrait toujours le fond de la vallée, mais il était maintenant couvert de cadavres. Des soldats, blessés pour la plupart, dormaient à même le sol, hors de portée des archers en surplomb. Un nomade couvert de sang, dont le casque s’ornait du totem du clan du lézard, était assis imperturbable, pendant qu’un autre retirait de son bras une pointe de flèche en os.


    —Que s’est-il passé ici? lui demanda Jason.


    —Nous avons attaqué pendant la nuit, mais rien ne s’est déroulé comme prévu. Les rochers ont roulé et glissé; il y a eu beaucoup d’hommes blessés. Quand nous nous sommes approchés du sommet, ceux du clan de la belette nous ont jeté des gerbes d’herbes enflammées. Ils étaient au-dessus de nous, dans le noir, et nous ne pouvions rien faire, pas même nous battre. Seuls les moins avancés ont survécu. Ça a été très dur.


    —Mais c’est excellent pour nous, dit Kerk tandis qu’ils avançaient. Le prestige de Temuchin a dû en prendre un coup. Alors que le nôtre va grandir quand on aura escaladé le piton. Si on y arrive…


    —Arrête de douter. Tiens-toi à la base de la paroi, ici, et fais comme si tu savais exactement ce qui se passe.


    Jason retira ses fourrures et grelotta aussitôt sous la morsure du froid. Baste, il allait se réchauffer rapidement, dès qu’il aurait entamé la montée. Vu d’en bas, le piton rocheux paraissait aussi peu praticable que la coque lisse d’un vaisseau. Il était en train de passer la dragonne du marteau à son poignet quand Ahankk parut. Comme l’officier de Temuchin essayait simultanément de se montrer dubitatif et de ricaner d’un air méprisant, son visage affichait une expression étrange.


    —Barde, on m’a dit que tu étais assez stupide pour te croire capable d’escalader ce rocher.


    Jason enfila les bretelles du sac à dos.


    —On ne t’a pas dit que ça. Le seigneur Temuchin, ton maître, t’a chargé de venir voir ce qui se passait. Alors assieds-toi confortablement et repose tes jambes. Tu en auras besoin tout à l’heure pour courir lui annoncer la nouvelle de mon succès.


    Kerk contempla avec inquiétude l’étendue de la face verticale.


    —Laisse-moi y aller. Je suis plus fort que toi et en bien meilleure condition.


    —Ce n’est pas faux. Dès que je serai en haut, je t’enverrai la corde et tu pourras me rejoindre avec les bombes. Mais tu ne peux pas ouvrir la voie. L’escalade est un sport d’adresse qui ne s’apprend pas en dix minutes. Alors merci pour ta proposition, mais c’est moi qui y vais. C’est parti. D’ailleurs, au risque d’abuser, je n’aurais rien contre un coup de main pour attraper cette corniche juste au-dessus de ta tête.


    Il avait prévu de monter sur les épaules de Kerk, mais le Pyrrusien se contenta de se baisser, de saisir Jason par les chevilles, puis de le monter verticalement. Les mains de Jason coururent sur la paroi jusqu’à ce qu’il s’accroche à la saillie. Kerk plaça les pieds de Jason en position contre le rocher. Les orteils tâtonnèrent un peu et trouvèrent un appui. L’ascension avait démarré.


    Jason avait gravi dix mètres lorsqu’il eut à planter son premier piton, l’un de ceux qui paraissaient dater de l’âge de bronze. Au-dessus de lui, il y avait un ressaut suffisamment large pour y prendre appui, mais il était hors d’atteinte. Il coinça la pointe de métal dans une anfractuosité et l’enfonça solidement de quatre coups de marteau. Lentement et avec grande précaution– cela faisait quand même dix ans qu’il n’avait pas pratiqué– il fit porter son poids sur le piton. Ça tenait. Il étendit sa jambe, s’éleva le long de la paroi et parvint à saisir l’arête. Il s’y hissa, prit une position confortable et respira profondément. En bas, tous les visages étaient tournés vers lui. Les soldats l’observaient; Temuchin lui-même était venu le regarder monter. À coup sûr, les hommes du clan de la belette s’intéressaient également à ce qui pouvait bien se tramer, mais la masse du piton les empêchait de voir. Et de tirer par la même occasion. Certes, ils pouvaient s’approcher du bord du canyon, mais ils ne pouvaient en aucun cas atteindre Jason, à moins bien sûr d’escalader le piton eux aussi.


    La roche était glacée. Mieux valait qu’il continue de bouger.


    Accroché à la paroi, il n’avait aucun repère pour évaluer sa progression, mais il estimait être arrivé au niveau du sommet de la falaise. Les pieds glissés dans un creux, il était en train de poser un piton loin sur sa droite lorsqu’il entendit des cris venant d’en dessous.


    Pour leur répondre, il se pencha autant qu’il le put:


    —Je ne comprends rien. Qu’est-ce que vous dites?


    À cet instant, une flèche vint ricocher à l’endroit exact où sa tête se trouvait la seconde d’avant.


    Jason faillit tomber. Heureusement, il avait eu le réflexe de se cramponner de toutes ses forces aux irrégularités de la paroi. Il tourna la tête et aperçut un guerrier du clan de la belette suspendu dans le vide par une corde de cuir passée sous ses bras. L’homme finissait d’encocher une deuxième flèche. Il allait pouvoir tirer. Ceux qui tenaient l’autre extrémité de la corde étaient hors de vue, au-delà du rebord de la Faille, mais l’archer qu’ils descendaient était à portée de tir de Jason.


    Il banda son arc, amenant sa main à la hauteur de son menton, puis mit Jason en joue.


    Celui-ci réagit instantanément. Le marteau était attaché à la dragonne passée à son poignet droit, mais sa main gauche tenait toujours le piton. D’un geste désespéré, il le lança. La partie contondante toucha l’archer à l’épaule. Le coup était trop faible pour le blesser, mais suffisant pour lui faire manquer sa cible. L’archer tira une troisième flèche de son carquois et l’encocha.


    Au pied de la paroi, les archers de Temuchin tiraient eux aussi, mais la distance était très grande et la cible en partie dissimulée. Une flèche toucha l’homme à la cuisse, mais il parut ne rien sentir. En tout cas, il l’ignora.


    Jason lâcha le marteau et prit un autre piton. Un en acier trempé, bien équilibré et acéré comme un poinçon. Lors de son lancer précédent, il avait pris la mesure de la distance. Il saisit le piton par la pointe, arma son bras et lança de toutes ses forces.


    La pointe toucha l’archer à la base du cou et s’enfonça profondément dans ses chairs. Il laissa échapper son arc, porta sa main à la blessure, eut quelques soubresauts et mourut. Les hommes sur la falaise le halèrent et son corps fut emporté.


    Le tapage en bas s’était calmé et Jason entendit la voix de Kerk s’élever dans le silence soudain.


    —Accroche-toi bien!


    Lentement, Jason se retourna pour regarder en bas. Le Pyrrusien s’était éloigné du pied de la paroi pour prendre du champ. À la main, il tenait une bombe. Il se pencha et l’alluma. Jason poussa frénétiquement sur ses pieds et arrima ses mains au plus profond d’une anfractuosité, jusqu’à faire corps avec la roche.


    Les soldats de Temuchin s’écartaient de la muraille. Jason vit la silhouette de Kerk, toute tassée par la distance, se ramasser de plus en plus sur elle-même. La main qui tenait la bombe était rejetée si loin vers l’arrière qu’elle paraissait toucher terre. D’un coup, comme un ressort qui lâche, la main de Kerk fusa vers l’avant et la bombe monta vers le ciel, presque verticalement.


    Pendant une seconde où son cœur s’arrêta, Jason eut l’impression que la bombe venait sur lui. Mais elle le survola et poursuivit sa course plus haut et plus à gauche. Au sommet de sa parabole, elle ralentit, puis entama sa chute derrière une arête rocheuse. Jason s’incrusta un peu plus dans la pierre.


    Avant même d’entendre l’explosion, Jason perçut sa vibration dans la roche. Puis des décombres et des morceaux de corps retombèrent en pluie derrière lui. Son flanc était désormais protégé. Si le clan de la belette tentait le même tour à nouveau, Kerk serait prêt. Néanmoins, un sentiment de malaise persistait en lui.


    Il se pencha en arrière pour hurler des choses en pyrrusien:


    —Kerk! Le piton! Il faut récupérer le piton que j’ai laissé tomber. Si Temuchin le voit…


    Un simple coup d’œil et leur secret serait éventé. Temuchin et ses hommes étaient maintenant suffisamment informés pour reconnaître ce qui pouvait venir d’un autre monde.


    Jason vécut quelques secondes d’attente angoissée, puis Kerk lui répondit.


    —C’est bon. Je l’ai vu atterrir et je l’ai récupéré pendant qu’ils te regardaient. Comment ça va?


    Jason laissa échapper un immense soupir.


    —Parfait! Je repars.


    Après, ce ne fut qu’une question de temps. À deux reprises, Jason dut faire une pause, en appui sur une boucle de corde passée dans les mousquetons d’une paire de pitons. Ses forces s’amenuisaient et, lorsqu’il atteignit le pied de l’ultime cheminée conduisant au sommet, il avait déjà absorbé l’intégralité des dopants de son kit médical. Elle mesurait une dizaine de mètres de longueur, et les deux faces avaient l’air d’être parfaitement parallèles jusqu’en haut.


    Un dernier effort, se dit-il en se crachant dans les mains, avant de regretter immédiatement son geste. La salive avait gelé. Il s’essuya les paumes et ôta son sac. Moins il aurait de poids, mieux cela vaudrait. Même le marteau n’était plus nécessaire. Il entassa ses affaires au pied de l’ouverture et passa la tête dans le rouleau de corde. Il le portait en collier sur la poitrine.


    Dos plaqué contre une paroi, il progressait en avançant les pieds sur la paroi opposée. C’était une épreuve pour chacun de ses muscles. Ses mains, sous son bassin, retenaient et poussaient tout à la fois. Centimètre par centimètre, il montait dans le conduit.


    Avant d’atteindre le sommet, il comprit qu’il n’y arriverait pas.


    En même temps, il savait qu’il devait absolument continuer. Descendre serait aussi difficile que monter. Au mieux, tomber signifiait une jambe ou un bras cassé au pied de la cheminée, suivi d’une lente agonie et d’une mort par inanition. Aucune chance que quiconque monte le secourir. Mieux valait continuer.


    Avec une lenteur infinie, le ciel au-dessus de lui se rapprochait, de plus en plus près. Et de plus en plus lentement, à mesure que ses forces s’épuisaient.


    Lorsque enfin l’un de ses pieds atteignit le rebord, il n’avait plus aucune énergie pour s’arracher. Il laissa passer quelques secondes, prit une profonde inspiration et raidit ses jambes. D’un coup de reins, il bascula et ses doigts vinrent crocher la pierre. Pendant un long moment, il resta comme ça, suspendu les pieds dans le vide, incapable de se hisser. Lentement, très lentement, ses doigts écorchés cherchèrent des points d’ancrage. Avec l’énergie du désespoir, il parvint à s’extraire de la cheminée, mais dut récupérer un long moment allongé sur le flanc, incapable du moindre mouvement. Totalement vidé, au point le plus élevé de la Faille.


    Toujours à la recherche d’un second souffle, il s’assit et constata que la plate-forme sommitale était étonnamment réduite; à peine plus grande qu’un lit double. Il rampa jusqu’au bord et agita les bras à l’intention des hommes qui surveillaient en bas. Un formidable cri de victoire salua son exploit.


    Cependant y avait-il vraiment de quoi crier victoire? Il alla voir de l’autre côté, mais se replia très vite. Positionnés au sommet de la falaise, les archers du clan de la belette l’attendaient. Seules deux de leurs flèches montèrent jusqu’à lui, sans pour autant l’atteindre. Il s’approcha plus discrètement pour observer en restant à l’abri. En contrebas, il apercevait les positions occupées par l’ennemi plus clairement encore que sur une maquette. Tout était parfaitement net et visible, quasiment à portée de main– les guerriers sur le bord de la Faille, les rangées d’archers couvrant le sommet de la zone éboulée.


    Il avait réussi.


    —Bien joué, Jason! dit-il à voix haute. Tu fais honneur à l’humanité sur n’importe quelle planète.


    Assis en tailleur, il fit une grande boucle à l’extrémité de la corde, pour l’arrimer directement autour du sommet. Ensuite, il la fit descendre, en commençant par la section en cuir tressé. Il procéda avec prudence, jusqu’à ce qu’une traction lui indique quelle était arrivée à destination. D’un nœud de jambe de chien, il raccourcit la corde de son excédent, puis tira trois fois dessus– le signal convenu. Ensuite, il s’installa pour attendre, le plus confortablement possible.


    Lorsque le filin commença à bouger violemment en s’écartant de l’aplomb, il se redressa. Kerk arrivait, frais comme une rose, avec une gigantesque provision de bombes accrochée sur le dos. En s’aidant de la corde, les pieds en appui, il avait gravi la paroi d’une traite, à l’aise comme un promeneur.


    —Pourrais-tu me tendre la main pour m’aider à passer le rebord?


    —Pas de problème. Du moment que tu ne serres pas trop fort et que tu ne me brises rien.


    Jason s’allongea, le bras dans le vide, l’arête du sommet sous l’aisselle. Kerk lâcha la corde de la main droite et ils se saisirent par les poignets. Jason n’essaya pas de tirer. Il n’aurait d’ailleurs certainement pas été capable de bouger le poids de Kerk. Au lieu de ça, il s’accrocha du mieux possible à la pierre et le Pyrrusien se hissa. De la main gauche, il crocha le rebord et hala son corps sur la plate-forme.


    Après un coup d’œil aux positions ennemies, Kerk exprima sa satisfaction.


    —Très bien, ils n’ont aucune chance. J’ai apporté quelques microgrenades supplémentaires. On commence?


    —Tu me laisses ouvrir le bal? Comme c’est gentil!


    En écho au tonnerre des explosions qui emplissait l’air, l’armée de Temuchin poussa un hurlement victorieux et partit à l’assaut des décombres obstruant la Faille. L’issue de la bataille était écrite d’avance, tout comme celle de la guerre.


    Jason s’assit et observa Kerk, qui lançait ses engins avec un plaisir évident.


    Cette partie du plan était achevée. Si l’étape suivante se déroulait aussi bien, les Pyrrusiens pourraient bientôt avoir leur mine et leur planète. Leur dernière bataille serait bientôt gagnée.


    Jason l’espérait du fond du cœur. Il commençait vraiment à être fatigué.
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    «Frappèrent la foudre, le tonnerre et la magie


    À la Faille sont morts la belette et tous ses clans


    Il prit leurs pouces, il prit leurs vies


    Le seigneur Temuchin est le plus grand


    Bientôt des étrangers, à ce qu’on a dit


    Vinrent sur sa terre comme en pays conquis


    Le seigneur Temuchin dont le cœur ignore la peur


    Marcha avec son armée chasser l’envahisseur»


    (La Chanson de Temuchin, extrait.)


    


    Jason dinAlt tira sur les rênes pour arrêter son morope au sommet de la lande immense. Du regard, il chercha un chemin parmi les rochers. Le vent froid et humide, qui s’engouffrait entre les hautes falaises, lui cinglait le visage. En contrebas, sur l’océan gris, des franges d’écume festonnaient la crête des vagues. Le ciel était sombre, empli de nuages d’un bout à l’autre de l’horizon; une tempête tonnait au large.


    Une étroite sente serpentait parmi par les pierres. Jason éperonna sa monture. À mesure qu’il descendait, il put constater qu’elle était à la fois ancienne et bien entretenue. Les nomades de la région devaient l’emprunter régulièrement, sans doute pour aller chercher du sel. Une reconnaissance aérienne menée depuis le vaisseau avait montré que c’était là la seule échancrure dans les falaises, sur des milliers de kilomètres de littoral. L’air se réchauffait doucement dans la descente, mais, après l’aridité de la steppe sur le plateau, l’humidité locale avait quelque chose de suffocant. Après une ultime courbe, il déboucha à l’intérieur d’une anse circulaire bordée d’une immense plage de sable noir, adossée de chaque côté aux falaises vertigineuses. Deux embarcations avaient été tirées sur la grève et des petites tentes jaunes dressées à côté. Dans la baie, un solide deux-mâts, avec une cheminée noircie de fumée à l’arrière, était à l’ancre, voiles ferlées. L’arrivée de Jason avait été remarquée. Une haute silhouette quitta le petit groupe d’hommes massé autour des embarcations et marcha résolument dans sa direction. Jason arrêta son morope et se laissa glisser au sol.


    —Rhes, comme te voilà élégamment habillé, s’exclama Jason en lui serrant la main.


    —Ta tenue n’est pas mal non plus.


    Tout sourire, Rhes laissa courir ses doigts le long du jabot plissé couleur lie-de-vin qui ornait son poitrail. Il arborait également une paire de cuissardes de cuir jaune et un casque poli surmonté d’une pointe dorée. Il était rutilant.


    —C’est la dernière mode chez les distingués maîtres marchands de Ammh.


    —D’après les rapports, il semblerait que tu aies plutôt bien réussi dans les terres basses.


    —Je ne me suis jamais autant amusé. Ammh est une société agraire qui vénère le travail et en est aux premiers balbutiements d’une ère industrielle. Les classes sont strictement cloisonnées, avec au sommet les marchands et les soldats, plus une hiérarchie cléricale pour tenir les paysans tranquilles. Avec mon capital, je me suis rapidement frayé un chemin parmi les marchands. Les affaires marchent si bien qu’elles sont désormais bénéficiaires. Je possède un entrepôt à Camar, le port le plus proche de la barrière de montagnes. Je n’attendais plus qu’un signe pour faire voile vers le nord. Voudrais-tu un verre de vin?


    —Pardi! Et quelque chose à manger aussi. Sors ce que tu as de mieux.


    Ils s’installèrent sous l’un des auvents où une table avait été dressée. Elle offrait une profusion de bouteilles et de tranches de viande fumée. Rhes saisit un long flacon cacheté à la cire pour le tendre à Jason.


    —Goûte-moi ça. Un six ans d’âge excellent. Je vais prendre un couteau pour l’ouvrir.


    —Pas la peine!


    D’un coup sec, Jason brisa le goulot sur le bord de la table et s’offrit directement une longue rasade du vin doré. Pour terminer, il s’essuya la bouche d’un revers de manche.


    —Je suis un barbare, n’oublie pas. Voilà qui convaincra ton escorte de ma rusticité.


    Il fit un signe de tête à l’intention des gardes, manifestement sur le qui-vive avec leurs sourcils froncés et la main sur leurs épées.


    Rhes essuya les dégâts avec un linge et se servit délicatement un verre.


    —Tu as pris de mauvaises habitudes. Et maintenant, quel est le plan?


    Jason mordit à pleines dents dans une tranche de viande.


    —Temuchin marche vers toi avec une armée. Une petite. Après l’éradication du clan de la belette, la plupart des tribus sont rentrées chez elles, mais elles lui ont toutes juré fidélité et promis de le suivre dès qu’il en donnerait l’ordre. Lorsqu’il a été averti de votre débarquement ici, il a convoqué les tribus les plus proches et s’est mis en route. Il est environ à une journée de marche, mais Kerk et les Pyrrusiens campent sur son chemin. La jonction devrait se faire ce soir. Je suis venu jusqu’ici pour vérifier que tout va bien.


    —Est-ce que tout est à ta convenance?


    —À peu près. Il faut garder tes tueurs à portée de main, mais plus discrètement. Qu’une poignée d’entre eux flânent aux abords pendant que les autres restent dans une tente. As-tu les marchandises dont nous avions parlé?


    —Tout. Des couteaux, des pointes de flèches en acier, des flèches en bois, des pots en terre et plein d’autres choses. Du sucre, du sel, des épices. Dans le tas, ils devraient trouver quelque chose qui leur plaît.


    —C’est tout ce qu’on espère.


    Jason considéra la bouteille vide d’un air maussade, puis la balança dans un coin.


    —Une autre? proposa Rhes.


    —J’aimerais bien, mais ça ne va pas être possible. Pas de contact avec l’ennemi– pas encore. Il faut que je retourne au camp pour y être quand Temuchin arrivera. C’est lui qui compte. Il faut qu’on réussisse à mettre les tribus de notre côté, qu’on amorce en douceur les échanges commerciaux et qu’on envoie définitivement le chef barbare dans les oubliettes de l’histoire. Mets une bouteille au frais pour la prochaine fois.


    Lorsque Jason atteignit le sommet de la lande abrupte, le ciel était encore plus bas, encore plus sombre. Des rafales de vent chargées de grésil lui fouettaient la nuque. Recroquevillé sur son morope, il lui faisait donner toute son ardeur en éperonnant ses flancs. À la fin de l’après-midi, il rejoignit le camp, pile quand les Pyrrusiens s’apprêtaient à partir.


    Kerk chevaucha à sa rencontre.


    —Tu arrives juste à temps. La navette est en orbite à la recherche de Temuchin. Au début de l’après-midi, il a quitté la route directe vers la plage pour se diriger vers la Porte de l’Enfer. Il va sûrement camper là-bas ce soir.


    —Je n’aurais jamais cru qu’il puisse accorder autant d’importance à la religion.


    —Je ne pense pas que ce soit le cas, réplique Kerk. Mais c’est un suffisamment bon chef pour savoir ce qu’il faut faire pour maintenir l’enthousiasme de ses hommes. Ce puits– ou quoi que ce soit en réalité– est l’un des rares lieux sacrés des nomades. Ils disent que c’est une voie d’accès direct à l’enfer. Temuchin va y faire un sacrifice.


    —Après tout, le retrouver là-bas ou ailleurs… Allons-y.


    Peu à peu, l’après-midi devint le soir. Le ciel paraissait rejoindre la terre, comme pour l’écraser. Le vent était toujours chargé de particules de glace. Elle s’amoncelait dans les plis de leurs vêtements, sur la fourrure des moropes, jusqu’à les enrober complètement d’une pellicule blanche. Il faisait nuit noire lorsqu’ils arrivèrent au camp de Temuchin. Des cris de joie les accueillirent de tous côtés. Ils se dirigèrent vers le grand camach où les chefs se réunissaient. Jason et Kerk mirent pied à terre et écartèrent les guerriers qui gardaient l’entrée. Les hommes assis se tournèrent d’un bloc à leur entrée. Temuchin darda sur eux un regard de pure haine.


    —Qui ose se joindre ainsi à l’assemblée de Temuchin et ses capitaines sans y être invité?


    Kerk s’avança et répondit à l’affront avec une égale intensité.


    —Qui est Temuchin pour interdire à Kerk, chef des Pyrrusiens et vainqueur de la Faille, d’assister à une réunion des chefs des tribus des plaines?


    L’heure de vérité avait sonné et tous le savaient. Un silence absolu s’était abattu, uniquement troublé par les gifles de vent à l’extérieur.


    Temuchin était le premier capitaine de guerre à avoir jamais réuni toutes les tribus sous sa bannière. Pour autant, il ne prenait aucune décision sans l’accord préalable de leurs chefs. Or, certains renâclaient déjà devant la dureté de ses décisions et auraient certainement préféré un autre chef ou pas de chef du tout. La passe d’armes allait être suivie avec la plus grande attention.


    —Tu as bien combattu à la Faille; comme tout le monde ici. Nous te remercions et tu peux te retirer. Ce que nous faisons ici aujourd’hui n’a rien à voir avec la bataille et ne te concerne pas.


    Kerk s’assit tranquillement. Sa voix était parfaitement calme et glacée.


    —Et pourquoi? Tu essaies de me cacher quelque chose?


    Blanc de rage, Temuchin posait déjà la main sur son épée.


    —Tu m’accuses?


    Kerk émit un bâillement fatigué.


    —Je n’accuse personne. Par contre, tu sembles t’accuser tout seul. Tu organises une réunion en secret, tu refuses l’accès à un chef de tribu, tu choisis l’insulte plutôt que la vérité. Aussi, je te le demande à nouveau: qu’est-ce que tu caches?


    —Il s’agit d’une histoire sans importance. Des hommes des terres basses sont arrivés sur nos côtes. Pour nous envahir, pour construire des villes. Nous allons les détruire.


    —Pourquoi? Ce ne sont que de paisibles marchands.


    —Pourquoi?


    Temuchin bouillait de colère maintenant. Incapable de tenir en place, il arpentait le camach à grands pas rageurs.


    —Connais-tu seulement Le Chant des hommes libres?


    —Au moins aussi bien que toi– si ce n’est mieux. Le chant dit qu’il faut détruire les constructions de ceux qui nous enfermeront. Y a-t-il seulement des constructions à détruire?


    —Non, mais ça ne va pas tarder. Les hommes des terres basses ont déjà monté des tentes…


    L’un des chefs se mit à chanter le vers du Chant des hommes libres:


    —Avec nos tentes pour unique foyer…


    Temuchin prit sur lui et ignora l’interruption. Les paroles du chant allaient contre sa démonstration, mais il savait où était la vérité.


    —Ces marchands sont comme la pointe de l’épée qui égratigne. Aujourd’hui, ils sont dans des tentes pour faire du négoce, mais, bientôt, ils viendront avec de plus grandes tentes, puis construiront des bâtiments. D’abord la pointe, puis toute la lame de l’épée. Si nous ne voulons pas être détruits, nous devons les chasser maintenant.


    Temuchin ne disait rien d’autre que l’absolue vérité. Il était donc vital que les autres chefs ne le comprennent pas. Kerk marqua un instant de silence et Jason s’engouffra dans la brèche.


    —Le Chant des hommes libres doit être notre guide. À ce sujet, il dit d’ailleurs…


    —Que fais-tu là, barde? Que je sache, il n’y a ici ni trouvère, ni guerrier du commun. Tu peux te retirer.


    Temuchin avait parlé d’un ton d’inflexible autorité.


    Jason ouvrit la bouche, mais ne trouva rien à répondre. Temuchin avait raison et il n’y avait rien à lui opposer. Dans son for intérieur, Jason se maudit de sa manie de toujours intervenir. Il salua le chef barbare d’une révérence et en profita pour glisser un conseil à Kerk.


    —Je reste à côté et j’écoute via le dentiphone. Si je pense à quelque chose, je te préviens.


    Kerk ne bougea pas, mais murmura un assentiment que Jason perçut directement dans son oreille interne. Sur ce, Jason sortit. Il ne pouvait rien faire d’autre.


    Dommage. Il aurait bien aimé assister au face-à-face. Il poussa le rabat de l’ouverture et l’un des deux gardes postés à l’entrée se pencha derrière lui pour le renouer. L’autre garde laissa tomber sa lance à terre.


    Jason resta interdit, même quand l’homme lui attrapa les poignets. Quoi encore? D’un geste réflexe, Jason fit tourner ses avant-bras vers l’extérieur pour contrer la clé et les libérer, puis envoya son genou droit dans le nez du garde, pour lui exprimer sa plus vive désapprobation. Mais avant qu’il ait pu mener à bien sa tentative, le garde dans son dos passa une lanière de cuir sur sa gorge et commença à serrer.


    Jason ne pouvait plus ni crier ni se battre. Il s’agita tant bien que mal quelques instants avant de sombrer dans l’inconscience.
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    Une main frottait de la neige sur le visage de Jason, emplissant sa bouche et ses narines. La méthode était radicale, Jason revenait à lui. Il toussa, s’étrangla et s’écarta des mains qui l’agressaient. Une fois qu’il eut ôté la neige de ses yeux, il regarda autour de lui.


    Il était à genoux entre deux hommes de Temuchin. Leurs épées étaient tirées, prêtes à frapper. L’un d’eux tenait une torche dont la flamme vacillait dans le vent. Elle éclairait faiblement une congère de neige et le rebord noir d’un abîme. Des flocons voletaient dans le cercle de lumière pour disparaître dans les ténèbres du gouffre insondable.


    —Connais-tu cet homme?


    C’était la voix de Temuchin qui venait de parler. Deux silhouettes sortirent de la nuit pour venir se planter devant lui.


    —Oui, seigneur Temuchin. C’est l’étranger venu d’un autre monde dans l’immense machine volante. Celui qui a été capturé et qui s’est enfui.


    Jason regarda attentivement le visage dissimulé. À la lueur mouvante de la torche, il reconnut le nez busqué et le sourire mauvais d’Oraiel le barde.


    —Je ne l’ai jamais vu, lui. Il ment.


    Jason avait hurlé d’une voix totalement éraillée. Sa gorge était en feu.


    —Je me souviens très bien de lui quand il a été capturé, Grand Temuchin. Tu l’as vu toi-même à ce moment-là. Après ça, il s’est échappé et m’a attaqué. Il m’a battu.


    Temuchin s’approcha.


    —C’est vrai, je l’ai vu.


    Son visage était totalement impassible. Il fixait les traits de Jason.


    —C’est bien lui. Je le reconnais. C’est pour ça que son visage m’a toujours paru familier.


    —Mensonges! cria Jason en se démenant pour se relever.


    D’une poigne implacable, Temuchin le saisit par les avant-bras. Il le força à reculer jusqu’à ce que ses pieds soient au bord du gouffre.


    —Qui que tu sois, dis la vérité maintenant. Tu es à la Porte de l’Enfer et je vais te précipiter dedans. Tu ne peux pas t’échapper. Dis-moi la vérité et je te laisserai peut-être partir.


    Tout en parlant, Temuchin reculait de plus en plus loin le corps de Jason au-dessus du néant. Seules les mains de Temuchin autour de ses poignets l’empêchaient de tomber. Temuchin n’était plus qu’une vague silhouette qui se découpait contre la lueur de la torche. Jason ne distinguait même plus ses traits, mais il savait qu’aucune pitié n’y apparaissait jamais. Sa fin était arrivée. Tout ce qu’il pouvait faire maintenant, c’était de protéger les Pyrrusiens.


    —Relâche-moi et je vais te dire la vérité. Je viens bien d’un autre monde, mais je suis venu pour t’aider. J’ai rencontré le barde Jason. Il était mourant et j’ai pris son nom. Il avait quitté les siens depuis tant d’années qu’ils ne se souvenaient plus de lui. Je t’ai aidé. Relâche-moi et je t’aiderai encore.


    Une petite voix pleine de parasites résonna dans sa tête.


    —Jason, c’est Kerk. Où es-tu?


    Le dentiphone fonctionnait toujours. Il pouvait encore s’en sortir.


    —Pourquoi es-tu ici? Tu aides ceux des terres basses. Tu veux qu’ils construisent des villes sur la steppe?


    —Relâche-moi. Ne me précipite pas dans la Porte de l’Enfer. Je vais tout te dire.


    Temuchin hésita un long moment avant de parler.


    —Tu es un menteur. Ta bouche ne dit jamais la vérité. Je ne sais que croire.


    Il tourna la tête. Pendant une seconde la lueur de la torche éclaira le pauvre sourire apparu sur ses lèvres. Aucune once d’humour n’aurait pu y être décelée.


    —D’accord, je te relâche.


    Temuchin ouvrit les mains.


    Jason tenta de saisir l’air et se contorsionna pour attraper le rebord. En vain. Son corps chuta dans le noir.


    Une fantastique gifle de vent.


    Un coup dans son dos. Un autre dans ses épaules. Puis le contact abrasif de la roche. Jason se démenait pour tenir son visage et ses mains aussi éloignés que possible de la paroi rugueuse. Il chutait comme une pierre le long de la falaise. Des lambeaux de cuir étaient arrachés de ses vêtements.


    Puis il n’y eut plus de paroi. Il tombait dans un noir d’encre. Sa chute dura un temps indéfini, une seconde, une minute, une éternité. Jusqu’à l’impact.


    Il ne mourut pas et cela l’étonna beaucoup. Il passa ses mains sur son visage et constata qu’il était dans la neige. Une énorme congère s’était formée au pied de la Porte de l’Enfer. Il y avait un peu de neige en enfer et il avait fallu qu’il tombe dessus.


    «Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, Jason», dit-il sans conviction à son intention exclusive. Mais quel espoir pouvait-il bien y avoir au bas de ce puits inaccessible? Kerk et les Pyrrusiens pourraient venir le chercher. Voilà une pensée synonyme d’espérance. Au moment exact où l’idée se formait dans son esprit, sa langue entra en contact avec un morceau de métal dans sa bouche. La peur au ventre, il retira les restes démantibulés du dentiphone. Pendant sa chute, sans s’en rendre compte, il avait dû le broyer entre ses dents.


    «Eh bien, tu ne peux compter que sur toi, Jason», poursuivit-il à voix haute. Il n’aimait pas du tout le son de sa voix, minuscule dans cette immensité de ténèbres. Qu’avait-il à sa disposition? Il explora la congère à la recherche de son kit médical. En vain. Il était introuvable. À sa ceinture, il avait toujours son petit sac fourre-tout, mais son couteau avait disparu de sa botte. Il inventoria les bricoles dans sa besace, jusqu’à ce que ses doigts rencontrent un tube dont il n’avait pas le souvenir. Qu’était-ce donc? La lampe, bien sûr. Il l’avait mise là la nuit où ils étaient partis chercher l’équipement d’escalade. Et il l’avait oubliée depuis.


    Fonctionnait-elle encore? Avec la guigne qui semblait s’acharner sur lui, c’était peu probable. Il l’alluma et poussa un grognement de dépit. Rien ne s’était produit. Il s’escrima sur la bague de réglage de l’intensité et un faisceau brillant long et fin s’enfonça dans les ténèbres. De la lumière! Sa situation restait toujours aussi précaire, mais son moral venait de gravir quelques degrés. Il élargit le faisceau et explora sa prison. L’air était immobile et les flocons de neige tombaient silencieusement. Le manteau neigeux recouvrait la vallée plus bas et s’accumulait en congères au pied de la falaise. De chaque côté, la roche noire montait verticalement. Au-dessus de lui, un surplomb faisait saillie. De là où il se trouvait, le ciel était invisible. Il avait dû raser ce ressaut rocheux et piquer comme une bombe dans la neige. La chance seule l’avait sauvé.


    Un long cri empli de détresse s’éleva. Une masse noire tombait droit sur lui. Elle traversa le faisceau de la lampe et vint s’écraser une dizaine de mètres plus bas, vers la vallée.


    L’homme s’était empalé sur une aiguille verticale. Ses yeux grands ouverts fixaient le ciel. Un filet de sang s’écoulait le long de sa bouche entrouverte. C’était le traître. Le barde Oraiel.


    Jason s’étonnait. Ce n’était pas dans les habitudes de Temuchin d’éliminer ainsi un témoin. Aucun mot ne franchirait jamais plus les lèvres d’Oraiel.


    En pataugeant, Jason parvint à s’extraire de la congère. Ensuite, il commença à marcher sur le fond de l’étroite vallée. Au centre, le sol était lisse, sans obstacle et très plat. Il n’eut même pas le loisir de s’interroger sur le phénomène. Un grand craquement sous ses pieds lui apporta la réponse. Il tenta bien de se jeter sur le côté, mais la glace se rompit dans toutes les directions et il tomba dans l’eau noire en dessous.


    Le choc de l’eau glacée faillit expulser tout l’air de ses poumons, mais il se força à tenir la bouche hermétiquement fermée en plantant ses dents dans sa lèvre inférieure. En même temps, ses doigts serraient convulsivement la lampe. Sans elle, il ne pourrait jamais retrouver l’ouverture dans la glace.


    L’eau était peu profonde. Ses pieds touchèrent le fond et, d’un coup de talon, il se propulsa vers le haut. Le faisceau se reflétait sur un véritable miroir. Il vint poser la paume de sa main sur son image inversée. C’était de la glace, massive et intacte. C’est en sentant ses doigts glisser le long de la surface qu’il comprit. Un courant l’entraînait. Le trou salvateur devait déjà se trouver loin derrière lui.


    Si Jason dinAlt avait été enclin à la mélancolie, c’est probablement à cet instant qu’il serait mort. Prisonnier dans l’eau sous la glace, au fond de cette vallée inaccessible, c’était le moment idéal pour tout laisser tomber. Mais il n’en fit rien. Il retint sa respiration et tenta de nager vers le côté. Peut-être pourrait-il reprendre pied près du bord, peut-être pourrait-il y briser la banquise et remonter. Il braqua la lampe vers le haut, en quête d’un trou dans la glace.


    Le courant était trop fort. Il l’envoyait dinguer contre les rochers avant de le ramener dans le flux qui l’entraînait. Il partit vers l’aval, s’efforçant de rester au milieu, un œil en permanence sur les rochers au fond à moins d’un mètre sous son visage.


    L’eau était froide. Sa peau était devenue insensible et tout son corps s’engourdissait. Mais c’est le feu dans ses poumons qu’il ne pouvait plus ignorer. Logiquement, il savait que les cellules de son corps et son sang contenaient suffisamment d’oxygène pour lui permettre de survivre plusieurs minutes, mais le réflexe de la respiration inscrit dans tous ses muscles refusait d’accorder la moindre valeur à la logique. Il songea: Je meurs! De l’air, je respire! Lorsqu’il ne put plus se retenir, il prit appui au fond et fusa vers le miroir de la surface. Sa tête jaillit de l’eau, dans le noir. Ses poumons aspirèrent goulûment l’air. La vie entra en lui.


    Il lui fallut un long moment avant que la réalité de ce qui s’était passé chemine en lui. Il se hissa tant bien que mal sur une berge rocheuse, le corps à moitié immergé, pareil à quelque forme de vie aquatique échouée. Bouger lui paraissait totalement hors de portée, mais, comme le froid commençait à planter des griffes de glace dans ses chairs, il comprit que c’était la seule option pour ne pas mourir ici. Et qu’y avait-il ici? Péniblement, douloureusement, il sortit de l’eau et fit courir le faisceau de la lampe sur la paroi devant lui, sur le plafond, sur la paroi derrière et sur l’eau. Pas de neige? Pas de glace. Tous ces indices se frayèrent un chemin dans ses neurones engourdis.


    «Une grotte.»


    En y réfléchissant, c’était limpide. L’étroite vallée, la Porte de l’Enfer, n’était rien d’autre que le résultat de l’érosion. Pendant des millénaires, le torrent l’avait creusée. Il n’avait pas de cours visible parce qu’il était souterrain. Et c’est comme ça que lui, Jason, se retrouvait sous terre. Cela signifiait également que tout n’était pas fini. L’eau devait forcément ressortir quelque part à l’air libre. Il ne restait plus qu’à trouver où. Pendant un instant, il se dit que l’eau pouvait tout aussi bien s’enfoncer dans les nappes souterraines au cœur de la roche, mais il rejeta bien vite cette idée pessimiste.


    «Allez, debout!» Il avait crié en se remettant sur ses pieds, et l’écho lui répondit. «… bout… bout… bout…»


    Il sourit.


    «Bonne idée. Je vais aller jusqu’au bout.»


    Il frissonna et arracha un pied du sable mouillé où il s’enfonçait. La première chose qu’il vit ensuite, ce furent les empreintes de pas qui sortaient de l’eau et partaient devant lui.


    Il y avait quelqu’un ici? Les empreintes étaient nettes, à l’évidence récentes. Il devait y avoir une entrée donnant accès à ces grottes. Tout ce qu’il avait à faire, à présent, c’était de suivre les traces de pas. La sortie était au bout. Et puis, tant qu’il marcherait, il ne gèlerait pas dans ses vêtements trempés. Il faisait frais dans la grotte, mais certainement pas aussi froid que sur le plateau.


    Lorsque la piste quitta le sable le long du cours d’eau pour s’enfoncer dans une galerie adjacente, la tâche se compliqua. De minuscules stalagmites avaient été piétinées sur le sol calcaire et, de temps à autre, des marques avaient été gravées dans la roche tendre des parois. La galerie se divisa en deux. L’un des tunnels le ramena à l’eau, plus précisément sur une grève rocheuse en amont, dans une salle pratiquement remplie jusqu’au plafond. Jason rebroussa chemin et emprunta l’autre tunnel.


    La marche était longue et épuisante.


    Jason s’arrêta pour se reposer, mais il s’endormit sans même s’en rendre compte. Il se réveilla parcouru de frissons incoercibles et se força à se remettre en route. La montre dans la boucle de sa ceinture devait toujours fonctionner, mais il ne la consulta jamais. Dans un certain sens, compter les heures ne rimait à rien dans ces cavernes où le temps était aboli.


    En suivant une galerie qui ressemblait à toutes celles qu’il avait déjà traversées, il tomba sur celui qu’il suivait. C’était un barbare en fourrures, endormi à même le sol.


    —Bonjour, dit Jason dans la langue du milieu.


    Il s’avança puis resta interdit. L’homme dormait d’un sommeil éternel. Cela faisait longtemps– des années, des siècles peut-être– qu’il était mort. Dans ces grottes sèches, froides et dépourvues de vie bactérienne, il était difficile de se faire une idée. Sa peau et ses chairs avaient bruni et s’étaient momifiées. Devenues cuir séché, ses lèvres découvraient en un étrange rictus ses dents jaunies. Devant l’une de ses mains tendues, il y avait un poignard. Jason le ramassa et constata que seule une mince pellicule de rouille le recouvrait.


    Ce que Jason fit ensuite ne fut pas facile, mais c’était essentiel pour sa survie. Avec des gestes précautionneux, il retira les fourrures du cadavre. Le corps raidi résista parfois et les articulations émirent quelques grincements, mais il n’y eut pas d’autres récriminations. Lorsqu’il les eut en sa possession, il dénicha un coin à l’écart, se déshabilla complètement et endossa les vêtements du mort. Il n’éprouvait rien. L’instinct de survie lui dictait sa conduite.


    Il étendit ses fourrures pour les faire sécher, se confectionna un oreiller, régla la lampe de façon à produire un léger halo– il n’aurait pas supporté d’être dans le noir total– et sombra immédiatement dans un sommeil agité.
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    «On dit que si rien ne change pendant un long moment, on finit par ne plus pouvoir dire combien a duré ce long moment car rien n’a changé. Te me demande donc depuis combien de temps je suis ici.»


    Il fit quelques pas.


    «Un long moment, je suppose.»


    La galerie se divisait devant lui. À hauteur d’épaule, il grava une marque dans la pierre à l’aide de son couteau et prit le couloir de droite. Celui-ci se terminait en cul-de-sac sur le cours d’eau. Ce n’était pas la première fois que pareille mésaventure lui arrivait. Loin de là. Il se mit à genoux et but jusqu’à avoir l’estomac plein. Puis il fit demi-tour et regagna l’embranchement. Là, il grava la marque indiquant l’eau, puis s’engagea dans le couloir de gauche.


    


    «Mille huit cent trois… mille huit cent quatre…» Depuis un certain temps, il ne comptait plus que tous les trois pas de son pied gauche pour ne pas atteindre des niveaux astronomiques. Bien sûr, ça ne servait à rien. Mais ça l’occupait et il préférait de loin le son de sa voix au silence permanent.


    Au moins, son estomac ne le lançait plus. Au début, les gargouillements et les crampes avaient été un vrai calvaire, mais c’était passé. Il avait toujours de l’eau en quantité suffisante. Il aurait pu mesurer le temps au nombre de crans gagnés sur sa ceinture.


    «Oh, mais je t’ai déjà vu, vilain carrefour.» Il cracha en direction des trois marques sur le mur. Puis il en grava une quatrième. Il ne reviendrait plus par ici. Maintenant, il savait quel chemin suivre dans le labyrinthe devant lui.


    Du moins, il l’espérait.


    


    «Cadet Roussel a trois maisons… Cadet Roussel a trois habits… Cadet Roussel a trois…» Il ralentit. Mais qu’avait-il donc encore en triple exemplaire ce Cadet Roussel? Voilà que ça lui échappait maintenant. Il avait déjà chanté plusieurs fois toutes les chansons de marche qu’il connaissait, mais, pour une raison étrange, il commençait à en oublier les paroles.


    Une raison étrange. «Ah, ah, ah!» Il lâcha un rire amer et sardonique. Rien d’étrange à ça. Il commençait à avoir très faim et à être très fatigué. Un corps humain peut survivre très longtemps sans nourriture du moment qu’il a de l’eau. Mais combien de temps peut-il marcher?


    


    «Grand temps de faire une pause?» demanda-t-il à nul autre que lui-même.


    «Grand temps de faire une pause!» confirma-t-il.


    Dans quelques minutes. Le tunnel descendait doucement et il sentait l’odeur de l’eau devant lui. Son odorat devenait sacrément bon ces derniers temps. Souvent, il y avait du sable à côté de l’eau et c’était plus confortable que la roche. Il n’avait plus que la peau sur les os et les pierres lui faisaient mal.


    Parfait. Il y avait du sable. Une large et confortable bande sableuse. L’eau occupait également une bande plus large et était sûrement plus profonde. Une vraie piscine. Mais elle avait toujours le même goût. Il se tortilla pour se confectionner un creux confortable dans le sable vierge, puis éteignit la lampe. Il la glissa dans sa besace et s’endormit.


    Avant, il la laissait toujours allumée, mais cela ne semblait plus le gêner maintenant.


    Comme toujours, il dormit un peu, s’éveilla, puis se rendormit. Mais quelque chose clochait. Il rouvrit les yeux et contempla l’obscurité de velours noir. Il tourna la tête vers l’eau.


    Très loin. Sous l’eau. Une tache. Une lueur bleue fragile, mais bien réelle.


    Pendant un long moment, il resta allongé à réfléchir. Il était épuisé, affaibli, mort de faim et probablement rongé par la fièvre. Ça devait être son imagination. Une fantaisie de moribond. Comme un mirage pour un mort de soif. Il referma les yeux et s’assoupit. Lorsqu’il les rouvrit, la lueur était toujours là. Qu’est-ce que ça signifiait?


    «Il faut que je fasse quelque chose.» Il alluma sa lampe. Dans la lumière, la lueur dans l’eau avait disparu. Il planta la lampe dans le sable et tira son couteau. La pointe en était encore aiguisée. Il la passa à l’intérieur de son bras, traçant un long sillon sanglant. Des gouttes rouges tombèrent.


    «Ça fait mal! Tant mieux.»


    La douleur soudaine l’avait tiré de sa léthargie. Son sang charriait de l’adrénaline et il avait retrouvé une énergie dont il avait depuis longtemps perdu le souvenir.


    «S’il y a une lueur, c’est qu’il y a une sortie. Forcément. Et si c’est le cas, c’est peut-être mon unique chance de m’échapper de ce piège. Maintenant. Tant que je peux encore réfléchir, je peux réussir.»


    Sur ce, il se tut et prit de profondes inspirations, remplissant ses poumons encore et encore, jusqu’à ce que la tête lui tourne sous l’effet de l’hyperventilation. Il régla la lampe sur l’intensité maximale et la prit entre ses dents– ce qui lui permettrait d’éclairer partout simplement en bougeant la tête. Il inspira profondément, joignit ses mains devant lui et plongea.


    L’eau froide fut un choc, mais il s’y était préparé. Il plongea au plus profond, nageant de toute la force de ses bras vers le point où il avait aperçu la lumière. L’eau était d’une transparence fantastique. De l’autre côté, il n’y avait que de la roche. Plus bas peut-être. Ses vêtements gorgés d’eau l’attiraient vers le fond. Là, une saillie masquait une déclivité. En dessous, le courant s’accélérait et semblait s’engouffrer vers ailleurs. Il prit appui sur le rebord pour se propulser tête la première dans le courant. Il plongea dans un siphon, se râpa sur les parois et déboucha dans une eau claire.


    Au-dessus de lui, il y avait de la lumière. Mais elle était loin, très loin. Inaccessible. Il battit furieusement des pieds en tirant sur les bras. Rien n’y faisait. Elle ne se rapprochait pas. La lampe tomba de sa bouche pour disparaître dans les profondeurs. Il avançait vers le haut. Alors qu’il lui semblait aller vers la lumière, tout paraissait devenir plus sombre autour de lui. Saisi de panique, il tira encore plus fort sur ses bras. L’eau devenait épaisse; il avait l’impression de nager dans du mercure. Puis l’une de ses mains heurta quelque chose de dur et rond. Il s’accrocha, tira dessus et sa tête creva la surface de l’eau.


    Pendant une minute entière, il ne put rien faire d’autre que haleter, accroché à sa racine d’arbre. Lorsque sa tête recommença à fonctionner, il vit qu’il était au milieu d’un étang cerné de toutes parts par une dense végétation d’arbres et de taillis. Derrière lui, la pièce d’eau s’arrêtait au pied d’une falaise vertigineuse qui montait se perdre très haut dans une mer de nuages. C’était la sortie de la rivière souterraine née sur le plateau.


    Il se trouvait dans les terres basses.


    S’extraire de l’eau lui coûta un effort incommensurable. Il se laissa tomber dans l’herbe et resta à sécher jusqu’à ce que ses forces veuillent bien revenir. Il aperçut des baies dans les buissons et se décida enfin à se remettre en mouvement. Il n’y en avait pas beaucoup, mais c’était sans doute pour le mieux, compte tenu des douleurs qu’elles déclenchèrent dans son ventre. Il s’effondra une nouvelle fois dans l’herbe, le visage maculé de taches violines, en se demandant ce qu’il devait faire. Il s’endormit sans l’avoir prémédité. À son réveil, il se sentit bien plus lucide.


    «Tout d’abord, il me faut un moyen de défense. Le premier natif du coin qui me voit va vouloir me faire la peau à cause de mes fourrures.»


    Son couteau avait disparu avec la lampe. Une bonne pierre ferait l’affaire. Un arbrisseau bien droit pourrait aussi servir. Il en coupa un à ras à l’aide d’une pierre tranchante. Retirer les branches fut plus simple. Au bout d’une heure, il avait un bâton rustique mais tout à fait acceptable. Dans un premier temps, il lui servit de bâton de marche, comme il mettait le cap à l’est. Il suivait un chemin forestier qui se trouvait aller dans la bonne direction.


    Vers le soir, alors que les étourdissements le reprenaient, il croisa un homme sur le chemin. Un grand gaillard solide, vêtu d’un uniforme plus ou moins militaire et armé d’un arc et d’une hallebarde redoutable d’aspect. L’homme aboya quelques questions dans une langue inconnue. En réponse, Jason haussa les épaules, puis émit divers bruits indistincts. Il s’efforçait de paraître innocent et faible, ce qui n’était pas si difficile. Avec sa peau tirée, sa barbe en broussaille et ses fourrures puantes, il n’avait l’air ni dangereux ni très appétissant. L’étranger dut se dire la même chose. Sans prendre la peine d’utiliser son arc, il s’avança en tenant négligemment sa hallebarde.


    Jason savait qu’il ne pourrait assener qu’un seul coup un tant soit peu efficace. Il n’aurait droit qu’à un essai. Si son attaque échouait, le jeune costaud allait le manger tout cru.


    —Tout doux, tout doux, murmura Jason.


    Il se recula, ses deux mains en place sur le bâton.


    —Kss kss! dit l’homme.


    Il avançait en agitant sa hallebarde de manière menaçante.


    Jason amena vivement sa main gauche vers sa main droite en imprimant à son bâton un mouvement de rotation parallèle au sol, puis le propulsa en avant dans le ventre de l’autre, en plein dans le plexus solaire. Le gaillard expulsa tout l’air que contenaient ses poumons et s’écroula, inerte.


    —La chance tourne! exulta Jason.


    Il se précipita sur la besace que le gisant portait au côté. De la nourriture peut-être. En l’ouvrant, Jason salivait comme un chien affamé.
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    Rhes était dans son bureau, en train d’achever ses travaux de comptabilité lorsqu’il entendit des cris dans la cour. Il avait l’impression que quelqu’un essayait de s’introduire en force. Il n’y prêta pas attention. Les deux autres Pyrrusiens étaient partis et il avait encore beaucoup de travail avant de disparaître lui-même. Riclan, son garde, était un homme solide tout à fait capable de se défendre. Il savait comment traiter n’importe quel importun. Les cris cessèrent soudain et, une seconde plus tard, il y eut un bruit inquiétant. Comme celui qu’auraient fait la cuirasse et les armes de Riclan en tombant sur le pavé.


    Cela faisait deux jours que Rhes n’avait pas dormi et il avait encore des tonnes de choses à voir. Autant dire que son humeur n’était pas des plus joviales. Et il est très malsain d’être à proximité d’un Pyrrusien lorsque l’énervement l’envahit. Quand la porte s’ouvrit, Rhes était tout prêt à recevoir l’intrus. De préférence à mains nues, de façon à ce qu’il puisse entendre les os craquer. Un homme entra. Il portait une barbe noire et l’uniforme d’un traîne-sabre. Rhes serra les poings et s’avança.


    —Eh bien, qu’est-ce qui ne va pas? Tu as l’air prêt à me massacrer.


    Le soldat s’était exprimé en pyrrusien.


    —Jason!


    Rhes avait traversé la pièce d’un bond et assenait de grandes claques affectueuses dans le dos de son ami.


    —Doucement, dit Jason.


    Il s’arracha à la douce étreinte pour se laisser tomber sur un sofa.


    —Les salutations pyrrusiennes peuvent gravement nuire à la santé. Or, comme je n’ai pas été au mieux de ma forme ces derniers temps…


    —On pensait que tu étais mort. Que s’est-il passé?


    —Je vais me faire un plaisir de t’expliquer, mais je préférerais que ce soit en mangeant et en buvant. Et puis, je n’aurais rien contre quelques nouvelles, moi aussi. La dernière fois que j’ai eu des échos en matière de haute politique sur Félicité, c’était juste avant d’être balancé du haut d’une falaise. Alors comment vont les affaires?


    —Mal, répondit Rhes d’une voix maussade.


    Il prit de la viande et du pain dans un buffet, puis préleva une bouteille couverte de poussière posée sur un lit de paille.


    —Après ta mort– ou du moins ce qu’on pensait être ta mort– tout est parti à vau-l’eau. Kerk t’a entendu dans son dentiphone et il a pratiquement tué son morope pour arriver à la Porte de l’Enfer. Mais c’était trop tard, tu n’étais déjà plus là. Il y avait un barde, celui qui t’avait trahi, qui a alors accusé Kerk d’être un étranger lui aussi. Kerk l’a balancé avant qu’il puisse en dire trop. Apparemment, Temuchin était aussi en colère que Kerk et tout a failli exploser à ce moment-là. Mais tu étais en route vers l’enfer et personne n’y pouvait plus rien. Kerk s’est alors dit que le mieux qu’il pouvait faire était de mener ton plan à bien.


    —Et alors? Vous l’avez fait?


    —Je suis désolé d’avoir à te dire ça, mais nous avons échoué. Temuchin a convaincu la plupart des chefs de tribu que mieux valait nous combattre que de commercer avec nous. Kerk nous a aidés, mais la cause était perdue. Au bout du compte, j’ai dû me replier ici. Et maintenant, je ferme boutique. Je laisse les choses en suffisamment bon état pour que mes assistants puissent continuer. La prétendue tribu des Pyrrusiens est en train de retourner au vaisseau. Ce plan a échoué. Et si nous ne parvenons pas à trouver autre chose, nous avons décidé de rentrer sur Pyrrus.


    —Jamais de la vie!


    Jason avait crié du plus fort qu’il pouvait, à travers l’amas de nourriture qui obstruait sa bouche.


    —Nous n’avons pas le choix. Et maintenant, raconte-moi ce qui t’est arrivé. Comment es-tu parvenu jusqu’ici? Le soir de ton plongeon du haut de la falaise, des hommes ont patrouillé à la Porte de l’Enfer. Ils y ont trouvé quantité de corps et de squelettes, mais aucune trace de toi. Ils ont pensé que tu avais dû passer à travers la glace et que ton corps avait été emporté.


    —C’est ce qui s’est passé, sauf que je n’étais pas mort. J’ai atterri sur une congère de neige et je vous aurais sûrement attendus là, transi mais vivant, si je n’étais pas passé à travers la glace comme vous l’avez deviné. Le cours d’eau traverse toute une série de grottes. J’avais une lampe et bien plus de patience que je ne l’imaginais. Ça a été dur, mais j’ai fini par déboucher au pied des falaises, dans les terres basses. Depuis, j’ai assommé quelques gars du coin et vécu diverses aventures pour arriver jusqu’à toi.


    —Tu tombes à point nommé. Demain aurait été trop tard, je n’aurais plus été là. La navette vient me prendre ce soir après le coucher du soleil et le lieu de rendez-vous est à dix kilomètres d’ici à la rame.


    —Eh bien, tu viens de gagner une seconde paire de bras. On pourra partir dès que j’aurai mis toute cette nourriture à sa place dans mon estomac.


    —Je vais passer un message radio pour prévenir Kerk et les autres que tu es en vie.


    Ils partirent tranquillement à bord d’un des bateaux de Rhes et atteignirent l’îlot avant le crépuscule. Rhes fit un trou dans le fond du canot et le lesta de pierres.


    Ensuite, tout ce qu’ils eurent à faire fut d’attendre, en admirant les dépôts de guano et en écoutant les cris courroucés des oiseaux de mer. Puis la navette arriva.


    Le pilote, un certain Clon, salua Jason d’un bref coup de tête– ce qui constituait sans doute l’accueil le plus chaleureusement démonstratif qu’il pouvait espérer de la part d’un Pyrrusien. Ensuite, le vol ne fut pas long. Au camp de base dans les montagnes, ceux qui n’étaient pas de service dormaient. Quant aux autres, ils étaient à leur poste. Jason ne vit donc personne, ce qui l’arrangeait bien. Il avait encore du sommeil à rattraper. La «tribu» des Pyrrusiens n’arriverait que le lendemain. Les mondanités pourraient bien attendre ce moment.


    Sa cabine était telle qu’il l’avait laissée. La bibliothèque ovoïde hors de prix lui lança un regard hermétiquement métallique. Mais qu’est-ce qui avait bien pu le pousser à s’encombrer d’un achat pareil? Quel gâchis! En passant, il lui décocha un shoot, mais son pied glissa sur la surface lisse.


    —Totalement inutile, dit-il.


    Il la mit en marche.


    —À quoi sers-tu au fond?


    —Si cette phrase est une question, veuillez préciser le sens du concept de «service».


    —Ah ça, pour parler, tu ne crains personne. Mais où étais-tu quand j’avais besoin de toi?


    —Je suis où l’on me met. Je réponds aux questions que l’on me pose. Votre question n’a aucun sens.


    —N’insulte pas ceux qui te sont supérieurs, machine. C’est un ordre.


    —À vos ordres.


    —Voilà qui est mieux. L’homme qui t’a fait peut te défaire de la même façon.


    Jason commanda un verre en tapant sa commande sur le pavé numérique mural, puis se laissa tomber dans un fauteuil. L’œuf-bibliothèque produisit divers effets lumineux assortis d’un murmure électronique. Jason but une longue gorgée, puis s’adressa de nouveau à la machine.


    —Je parierais que tu ne penses pas le plus grand bien de mon plan pour prendre le contrôle des populations locales et ouvrir notre mine.


    —Je ne connais pas votre plan. Je ne peux donc pas me prononcer en connaissance de cause.


    —Je ne te demande rien. En fait, je crois que tu pourrais nous concocter une meilleure stratégie.


    —Dans quel domaine?


    —Il s’agirait de modifier une culture. Mais je ne te demande rien.


    —Les références relatives aux actions visant à modifier une culture figurent aux rubriques «histoire» et «anthropologie». Mais, si vous ne les demandez pas, je supprime ces références.


    Jason sirota une autre gorgée avant de se décider.


    —D’accord, je te les demande. Parle-moi des cultures et de la manière de les changer.


    


    Jason coupa l’alimentation de la bibliothèque et se rencogna dans son fauteuil. Les lumières de l’œuf s’éteignirent et son bourdonnement se tut.


    Alors, finalement, c’était possible. Depuis le début, la réponse était là, dans les livres d’histoire. Il lui aurait suffi de regarder. Quel idiot il avait été. Il aurait pu consulter la bibliothèque et il ne l’avait pas fait. Peut-être était-il encore temps de tenter quelque chose?


    —Pourquoi pas?


    Il marchait à grands pas en donnant des coups de poing dans la paume de sa main. S’il se débrouillait bien, il pouvait encore recoller les morceaux. Il doutait néanmoins de parvenir à convaincre les Pyrrusiens que son nouveau plan allait marcher, ou même que c’était une bonne idée. À coup sûr, ils y seraient tout à fait opposés. Il lui faudrait donc agir seul. Un coup d’œil à sa montre: il lui restait au moins une heure pour aller chercher Kerk et les autres avant le départ de la navette. Ça devrait suffire. Tout d’abord, écrire un petit mot à Meta, tout en restant suffisamment vague quant à ses intentions. Puis demander à Clon de le larguer près du camp de Temuchin. Totalement dépourvu d’imagination, le pilote obéirait à ses ordres sans poser de questions.


    Oui, il pouvait le faire. Et, par les étoiles, il allait le faire.
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    «Rien ne se passait qu’il ne puisse savoir


    Il était les montagnes, le pays tout entier


    Toutes étaient siennes, les plaines, les vallées


    Et mouraient ceux dressés contre son bon vouloir»


    


    Temuchin bondit comme un ressort à l’intérieur du camach, l’épée brandie.


    —Montre-toi! Mes gardes sont assommés dehors. Montre-toi que je puisse te tuer.


    Une silhouette encapuchonnée sortit de l’obscurité et Temuchin leva son arme. Dans la lueur vacillante des lampes à huile, Jason repoussa les fourrures qui le dissimulaient, montrant son visage au barbare.


    —Toi!


    La voix de Temuchin était blanche. Ses doigts laissèrent échapper son épée.


    —Tu ne peux pas être ici. Je t’ai tué de mes propres mains. Es-tu un esprit, ou un démon?


    —Je suis revenu pour t’aider, Temuchin. Pour t’ouvrir un nouveau monde à conquérir.


    —C’est ça, tu es un démon. Au lieu de mourir, tu es allé chercher une nouvelle vigueur au-delà de la Porte de l’Enfer. Un démon aux mille visages. C’est pour cela que tu peux tromper tant de personnes. Le barde pensait que tu étais un étranger. Les Pyrrusiens croyaient que tu étais un des leurs. Et moi, je me disais que tu étais loyal et que tu voulais m’aider.


    —Très belle théorie. Tu peux croire ce que tu veux, mais écoute ce que j’ai à te dire.


    —Non! Si je t’écoute, je suis perdu.


    Temuchin ramassa son épée et Jason débita très vite le laïus qu’il avait préparé, avant d’avoir à se battre pour sauver sa vie.


    —Il y a un réseau de grottes dans la vallée que tu appelles «la Porte de l’Enfer». Elles ne mènent pas aux enfers, mais aux terres basses. J’y suis allé, et j’en suis revenu en bateau pour te prévenir. Je suis capable de t’indiquer le chemin. Tu peux faire passer une armée là-bas et envahir les terres basses. Tu es le maître ici. Il ne tient qu’à toi d’être le maître là-bas. Un nouveau continent à conquérir. Et tu es le seul à pouvoir le faire.


    Temuchin abaissa lentement son épée. Ses yeux étincelaient à la lueur des lampes. Il parla d’une voix assourdie, comme s’il s’adressait à lui-même.


    —Tu es forcément un démon et je ne peux pas tuer ce qui est déjà mort. Je pourrais te chasser loin de moi, mais je ne pourrais pas faire partir tes mots de ma tête. Tu sais, mieux que n’importe quel homme vivant, à quel point je me sens vide. Je suis le maître de ces plaines, et c’est tout. Où est le plaisir? Pas de bataille, pas de conquête. Aucun ennemi à écraser. Seul, pendant des nuits et des jours, j’ai rêvé des prairies grasses et des villes au bas des falaises. Ni la poudre ni leurs armées ne pourraient résister à mes guerriers. Nous pourrions les surprendre, les attaquer par les flancs, faire leur siège, les conquérir.


    —Oui, tu pourrais avoir tout ça, Temuchin. Seigneur de ce monde.


    Dans le silence, on n’entendait plus que les crachotements de la mèche dans l’huile. Les seuls mouvements étaient ceux des ombres projetées des deux hommes. Lorsque Temuchin parla à nouveau, il y avait de la résolution dans sa voix.


    —Je vais faire ça, même si j’en connais le prix. C’est moi que tu veux, démon. Tu veux m’emmener dans ton enfer sous les montagnes. Soit, mais d’abord je désire tout conquérir.


    —Je ne suis pas un démon, Temuchin.


    —Ne te moque pas de moi. Je connais la vérité. Ce que chantent les bardes est vrai, mais je ne l’avais jamais cru avant. Tu m’as tenté, j’ai accepté, je suis damné. Apprends-moi quand et comment je dois mourir.


    —Je ne peux pas te révéler une chose pareille.


    —Bien sûr. Tu es lié, tout comme moi.


    —Ce n’est pas ça que je voulais dire.


    —Je sais ce que tu voulais dire. En acceptant tout, je perds tout. Il n’y a pas d’autre solution. Mais j’accepte. Je connaîtrai la victoire. Tu m’autorises ça d’abord?


    —Évidemment. Tu connaîtras la victoire, puis…


    —Ne dis rien d’autre. J’ai changé d’avis. Je ne veux plus connaître ma fin à l’avance.


    Il secoua les épaules comme pour les décharger d’un poids invisible, puis remit son épée au fourreau.


    —Très bien, crois ce que tu veux. Donne-moi seulement quelques hommes de valeur et j’ouvrirai le passage vers les terres basses. Une échelle de corde nous permettra de descendre dans la vallée. Je tracerai le chemin et les conduirai à travers les grottes pour prouver que c’est faisable. La fois suivante, c’est une armée qui passera. Est-ce que les tribus te suivront?


    Temuchin éclata de rire.


    —Elles ont juré de m’accompagner jusqu’en enfer. C’est là que je vais les emmener. Elles me suivront.


    —Parfait. Topons là!


    —Je vais conquérir le monde et gagner une éternité en enfer, alors je n’ai plus peur de ta chair morte, démon. Donne-moi ta main!


    Temuchin saisit vigoureusement la paume tendue. Malgré lui, Jason ne pouvait s’empêcher d’admirer son courage.
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    —Laisse-moi lui parler, je t’en prie, dit Meta.


    D’un revers de main, Kerk lui fit signe de s’éloigner. Dans son autre main, le micro qu’il étreignait disparaissait presque entièrement. Sa voix était glaciale.


    —Écoute-moi, Jason. Personne n’est avec toi dans cette aventure. Inutile de nous exposer ton objectif. Tout ce que tu as à y gagner, c’est la destruction. Si Temuchin prend le contrôle des terres basses, nous ne pourrons jamais l’évincer ni ouvrir notre mine. Rhes est retourné à Ammh pour organiser la résistance. Nous avons voté et certains d’entre nous se sont déclarés prêts à le rejoindre. Je te le demande pour la dernière fois: arrête avant qu’il soit trop tard!


    Lorsque la voix de Jason sortit de l’écouteur, elle sonna bizarrement, étale et monocorde. Impossible de dire si c’était à cause de l’émetteur ou du récepteur.


    —Kerk, j’ai entendu ce que tu as dit et, crois-moi, je te comprends. Mais il est désormais trop tard pour faire demi-tour. Le gros de l’armée a franchi les grottes; de nombreux moropes ont été capturés dans les villages. Rien de ce que je pourrais dire n’arrêterait plus Temuchin. L’opération ne peut qu’aller au bout, à présent. Les forces des terres basses pourraient bien sûr l’emporter, mais j’en doute. Temuchin va régner sur la steppe et en bas des falaises. Et au bout du compte, c’est ce qui peut nous arriver de mieux.


    Meta parvint à arracher le micro des mains de Kerk.


    —Non! Jason écoute-moi. Tu ne peux pas faire ça. Tu es venu à nous et nous t’avons aidé. Nous avons cru en toi. Tu nous as montré qu’il y avait autre chose dans la vie que donner ou recevoir la mort. Parce que tu nous as ouvert les yeux, nous savons maintenant que la guerre sur Pyrrus n’était pas une bonne chose. Si nous sommes venus sur Félicité, c’est parce que tu nous l’as demandé. Or, maintenant, j’ai le sentiment que tu agis comme si tu nous trahissais. Tu t’es efforcé de nous apprendre comment ne pas tuer et, crois-moi, nous avons fait des efforts pour y parvenir. Ce que toi tu fais aujourd’hui est pire que ce que nous avons jamais accompli sur Pyrrus. Là-bas, nous nous battions pour survivre. Toi, tu n’as pas cette excuse. Tu as montré à ce monstre de Temuchin de nouvelles voies pour mener d’autres guerres et faire encore plus de victimes. Comment peux-tu justifier ça?


    Il y eut un long silence peuplé de grésillements. Ils attendaient la réponse de Jason. Lorsqu’elle leur parvint, sa voix était extrêmement lasse.


    —Meta… je suis désolé. J’aimerais pouvoir t’expliquer mais je n’ai pas le temps. On m’attend et il va falloir que je cache cette radio avant qu’on vienne me chercher. Ce que je fais est bien. Essaie de ne pas oublier ça. Il y a très longtemps, quelqu’un a dit qu’on ne pouvait pas faire d’omelette sans casser des œufs. Autrement dit, on ne peut pas changer une société sans que certains aient à en payer le prix. Des gens vont souffrir et mourir à cause de moi: crois bien que je le sais parfaitement. Mais… Je ne peux plus parler. Ils arrivent.


    La voix de Jason devint un murmure à peine audible.


    —Meta, si je dois ne jamais te revoir, rappelle-toi d’une chose. C’est un vieux mot oublié, mais il existe dans presque toutes les langues. La bibliothèque peut te le traduire et t’en expliquer le sens. C’est plus facile par radio. Je ne sais pas si je serais capable de te le dire en face. Tu es plus forte que moi Meta et tes réflexes sont bien meilleurs, mais pour moi tu es une femme avant tout. Et ce que je voulais te dire, c’est que je… je t’aime. Bonne chance à tous.


    Il y eut un déclic, puis le silence.


    —C’est quoi, ce qu’il a dit? demanda Kerk.


    —Je crois que je le sais, répondit Meta.


    Elle se retourna pour qu’il ne voie pas son visage.


    Une autre voix s’éleva dans la radio.


    —Salle de commandement? Ici la salle des communications. Un message de Pyrrus nous arrive en subspatial. Classifié «urgent».


    —Envoie.


    Il y eut les crépitements symptomatiques des communications interstellaires, puis les stridulations de la porteuse hyperspatiale. Enfin, ils entendirent la voix hachée et inquiète d’un Pyrrusien.


    —À toutes les stations dans le rayon Zulu. Message d’urgence à destination de la planète Félicité. Vaisseau destinataire, le Pugnace, code Alpha Romeo Papa, 290-633-087. Début du message. Kerk, quelqu’un? Nous avons un gros problème. Tous quadrants. Nous diminuons le périmètre et abandonnons le plus gros de la ville. Nous ne savons pas si nous pourrons tenir. Brucco dit qu’il s’agit de quelque chose de nouveau sur lequel les armes conventionnelles sont sans effet. La puissance de feu du Pugnace nous serait utile. Si vous pouvez, revenez. Fin de la communication.


    La salle des communications avait diffusé le message dans l’ensemble du bâtiment. Dans le silence horrifié qui suivit, ils entendirent des bruits de course le long des coursives. On venait de tous les côtés. Comme les premiers Pyrrusiens débouchaient dans la salle de commandement, Kerk reprit ses esprits et hurla ses instructions.


    —Tout le monde à son poste. On décolle dès que possible. Rappelez les gardes à l’extérieur, libérez les prisonniers. On s’en va!


    Personne n’y trouva à redire. Aucun Pyrrusien n’aurait pu agir autrement. Leur ville, leur monde, était au bord de la destruction. Peut-être même déjà anéanti. Ils coururent à leur poste.


    —Et Rhes? dit Meta. Comment le prévenir?


    Kerk réfléchit un instant, puis secoua la tête.


    —On ne peut pas, c’est tout. On va laisser la navette sur l’îlot habituel. Enregistre un message expliquant ce qui se passe et programme une diffusion automatique toutes les heures. Quand il ouvrira sa radio, il le recevra. La navette sera sécurisée de façon à ce que personne ne puisse y pénétrer. Il y aura des médicaments à bord et même un système de communications hyperspatial. Tout ira bien pour lui.


    —Il ne va pas aimer ça.


    —C’est tout ce qu’on peut faire. Et maintenant, en place pour le décollage.


    Ils s’activèrent avec efficacité. L’équipe qu’ils formaient était soudée par un sentiment d’urgence. Retour à la maison, sur Pyrrus; leur ville était en danger. Le vaisseau encaissa 17G au décollage. Meta aurait certainement envoyé plus de puissance si la structure du bâtiment avait été en mesure de le supporter. Ils empruntèrent la trajectoire en hyperespace la plus courte, la plus dangereuse, qu’il était possible de calculer. Personne ne se plaignit de la durée du voyage. Ils acceptaient ce délai avec stoïcisme, mais leurs armes étaient prêtes et ils ne parlaient guère. En son for intérieur, chaque Pyrrusien sentait que son monde risquait de disparaître; il est très difficile de parler de ces choses-là.


    Plusieurs heures avant la sortie de l’hyperespace, tous les hommes et les femmes étaient parés, armés et prêts à tout. Même Grif, le jeune garçon d’à peine dix ans, était sur le pied de guerre.


    Le Pugnace passa à marche forcée de l’environnement étrange et mouvant de l’hyperespace aux couches supérieures de l’atmosphère de Pyrrus, après une courte transition dans le noir du vide interstellaire. Durant la descente en orbite balistique, la coque extérieure atteignit presque son point de fusion et les dispositifs de refroidissement passèrent pratiquement au rouge. Les corps des Pyrrusiens furent mis à rude épreuve. La sueur dégoulinait sur leurs visages, trempait leurs combinaisons. Mais ils n’en avaient cure. Les images prises par les capteurs étaient relayées sur tous les écrans du vaisseau. La jungle partout, puis une colonne de fumée verticale sur l’horizon. Pareil à un oiseau de proie, le Pugnace piqua vers le sol.


    La jungle avait envahi la ville. Un monticule de forme circulaire, couvert d’un fouillis inextricable de plantes, voilà tout ce qui subsistait du mur délimitant le périmètre naguère inexpugnable. À mesure qu’ils approchaient, ils pouvaient voir les plantes grimpantes aux feuilles effilées qui prenaient possession des bâtiments par les fenêtres aux vitres brisées. Des animaux déambulaient lentement dans les rues autrefois pleines de monde. Un gerfaut-lame était perché au sommet de la tour de l’entrepôt central. La maçonnerie s’effritait sous son poids.


    Plus loin, ils virent que la colonne de fumée montait de leur vaisseau détruit. Il était cloué sur le tarmac de l’astroport par un réseau de lierre géant, aux lianes noircies par le feu.


    Dans les ruines de la cité, ils ne virent aucune trace de vie, pas le moindre signe d’une présence humaine. Uniquement la végétation et la faune de ce monde de la mort qui bougeaient d’une manière étrangement calme, comme apaisée. Maintenant que leur ennemi était parti, la haine et la rage qui les animaient semblaient avoir disparu. Mais, au passage du vaisseau, elles se rallumaient, ramenées à la vie par la puissance des émotions brutes que les Pyrrusiens éprouvaient.


    —Ils ne peuvent pas être tous morts, dit Teca d’une voix blanche. Il faut chercher encore.


    —Je quadrille la zone, répondit Meta.


    Kerk ne parvenait plus à contempler ce spectacle de destruction. Il parla d’une voix basse, ténue, comme si les mots qu’il prononçait étaient destinés à lui-même.


    —Nous savions que cela finirait par arriver– un jour. Nous le savions et nous avons cherché une autre voie sur une nouvelle planète. Mais savoir qu’une chose peut se produire et la voir en face sont deux choses différentes. Nous avons mangé dans ces… ruines. Nous avons dormi ici. Nos amis, nos camarades étaient ici. Nos vies entières étaient ici. Et tout est détruit.


    —Pose-toi, ordonna Clon.


    Il ne ressentait plus rien d’autre que la colère. Il devenait un bloc de haine pure.


    —Attaquons! On peut encore se battre.


    Teca intervint, la voix pleine d’une immense fatigue.


    —Il n’y a plus rien pour quoi se battre. Comme a dit Kerk, tout est détruit.


    L’un des capteurs extérieurs du vaisseau identifia un bruit de tirs et ils foncèrent dessus, le cœur soudain empli d’un espoir insensé. Mais c’était juste une arme automatique qui faisait ce pour quoi elle était programmée. Lorsqu’elle serait à court de munitions, elle rejoindrait la ville dans son silence.


    Un voyant clignotait sur la façade de la radio. Quelqu’un le remarqua enfin. L’appel était sur la fréquence des quartiers de Rhes, hors de la ville. D’un geste flou, Kerk prit la communication.


    —Ici Naxa, vous m’entendez? Répondez Pugnace, vous m’entendez?


    —Ici Kerk. Nous sommes au-dessus de la ville. Nous sommes… arrivés trop tard. Que s’est-il passé?


    —Des jours trop tard, dit Naxa en reniflant. Ils ne nous ont pas écoutés. Nous leur avons proposé un abri, mais ils n’ont rien voulu savoir. À croire qu’ils voulaient mourir dans la ville. Lorsque le périmètre est tombé, les survivants se sont terrés dans un bâtiment et ça a été comme si toute la puissance de cette planète se déversait sur eux d’un coup. On ne pouvait pas rester à côté sans rien faire. Tout le monde était volontaire pour y aller. Alors, nous avons pris les meilleurs hommes et tous les véhicules blindés de la mine. On y est allés. On a sorti les enfants. Ils les ont laissés sortir. Quelques femmes aussi; les blessés, du moins ceux qui étaient inconscients; tous les autres sont restés.


    »On a pu partir juste avant la fin. Ne me demandez pas à quoi ça a pu ressembler. Puis tout a été terminé. Au bout d’un certain temps, le calme est retombé, comme ce que vous voyez maintenant. Toute la planète est redevenue tranquille. Quand ça a été possible, j’y suis allé avec quelques autres. Nous avons dû escalader une montagne de corps. Toutes les espèces de cette planète étaient représentées. Puis on les a finalement trouvés. Ils étaient tous morts. Morts en combattant. La seule chose qu’on a pu ramener, ce sont les enregistrements de Brucco.


    —Ils n’auraient jamais accepté de finir autrement, dit Kerk. Dites-nous où sont les survivants, nous allons venir les chercher.


    Naxa donna les coordonnées, puis posa la question qui le tourmentait.


    —Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant?


    —Nous reprendrons contact. Fin de la communication.


    —Qu’allons-nous décider? reprit Teca. Il n’y a plus rien pour nous, ici.


    —Il n’y a pas de place pour nous non plus sur Félicité. Tant que Temuchin règne, nous ne pouvons pas ouvrir la mine.


    Teca ne voulait rien entendre. Son holster vibrait, prêt à projeter l’arme dans sa main.


    —On y retourne. On va tuer Temuchin.


    Il voulait se venger. Il avait envie de tuer.


    Kerk répondit d’une voix, pleine de patience. Il savait ce que Teca endurait.


    —Nous ne pouvons pas faire ça. Nous reparlerons de tout ça plus tard. D’abord les survivants.


    —Nous avons tout perdu, dit Meta.


    Elle exprimait tout haut ce que chacun ressentait silencieusement.


    Plus personne n’ajouta quoi que ce soit.
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    Les quatre gardes déboulèrent dans la pièce en portant Jason, et le jetèrent au sol. Il roula sur lui-même puis se redressa sur ses genoux.


    —Sortez, ordonna Temuchin à ses hommes.


    Il s’approcha ensuite de Jason pour le frapper sur le côté de la tête, le renvoyant bouler au sol. Lorsque Jason se releva, un hématome envahissait la moitié de son visage.


    Malgré son état et sa situation, il s’exprima d’une voix posée.


    —Je suppose qu’il y a une raison?


    Temuchin ouvrait et fermait convulsivement les battoirs qui lui servaient de mains. À grands pas furieux, il arpentait la vaste salle richement décorée. Dans son sillage, ses éperons creusaient des sillons dans le marbre du sol. Au bout de la pièce, il s’arrêta un instant, contemplant par la haute fenêtre la ville qui s’étirait au-dessous de lui. Puis, dans une brusque explosion de colère, il entreprit d’arracher les tentures murales. La lourde tringle qui les supportait céda, mais il l’attrapa avant qu’elle touche le sol et s’acharna à détruire les vitres des fenêtres. Ils entendirent le bruit du verre qui tombait, très loin en contrebas.


    —J’ai perdu!


    Temuchin avait hurlé, avec dans la voix les sanglots de douleur d’un animal blessé à mort.


    —Tu as gagné, répondit Jason. Pourquoi te conduis-tu ainsi?


    Temuchin lui fit face. Sur ses traits, la colère cédait le pas à un calme glacé.


    —Arrête immédiatement. Tu sais très bien ce qui s’est passé.


    —Je sais que tu as gagné. Les forces des terres basses se sont débandées devant toi et les populations se sont enfuies. Ta horde a envahi cette terre. Tes capitaines tiennent toutes les villes. Et toi, tu diriges tout d’ici, depuis Eolasair, maître du monde entier.


    —Ne joue plus avec moi, démon. Je savais que cela arriverait, mais je ne pensais pas que ça irait si vite. Tu aurais pu m’accorder plus de temps.


    Maintenant que Temuchin avait deviné la vérité, il n’était plus nécessaire de dissimuler.


    —Pourquoi? Tu as dit toi-même que tu perdais en acceptant ma proposition.


    Temuchin se redressa et se tourna à nouveau vers la fenêtre.


    —C’est vrai. Mais je n’avais pas mesuré alors tout ce que j’allais perdre. J’ai été idiot. Je croyais que seule ma vie était en jeu. Je n’avais pas vu que mon peuple, nos coutumes disparaîtraient aussi.


    Il revint vers Jason.


    —Rends-les-nous. Prends-moi, mais laisse les miens redevenir ce qu’ils étaient.


    —Je ne peux pas.


    —Tu ne veux pas!


    Temuchin hurlait. Il se précipita sur Jason, l’attrapa par le cou et le secoua comme une outre à moitié vide.


    —Change les choses. Je te l’ordonne!


    Il relâcha un peu l’étau de ses doigts pour permettre à Jason de respirer et parler.


    —Je ne peux pas– et je ne le ferais pas même si je pouvais. En gagnant, tu as perdu. Et c’est exactement ce que je voulais. La vie que tu as connue n’existe plus; pour rien au monde je ne voudrais qu’elle revienne.


    Temuchin se calma. Il relâcha Jason et parla d’une voix radoucie, presque amicale.


    —Tu le savais depuis le début. C’était mon destin et tu l’avais compris. Pourquoi as-tu laissé les choses se produire?


    —Pour tout un ensemble de raisons.


    —Dis-m’en une.


    —L’humanité sera meilleure une fois ton mode de vie disparu. Notre histoire n’a déjà connu que trop de meurtres et de tueries. Que chacun vive sa vie, Temuchin. Et que chacun meure en paix. Tu es le dernier de ton espèce; la galaxie ne se portera que mieux quand tu ne seras plus.


    —C’est la seule raison?


    —Il y en a d’autres. Je veux que les étrangers puissent venir ouvrir leur mine dans la plaine. À présent, c’est possible.


    —En gagnant, j’ai perdu. Il doit bien exister un mot pour décrire ça?


    —Il y en a un. C’est une «victoire à la Pyrrhus». J’aimerais pouvoir te dire que je suis désolé, mais ce n’est pas le cas. Tu es un fauve en cage, désormais, Temuchin. Je peux admirer ta force et ta personnalité, et je sais qu’autrefois tu étais le roi de la jungle. Mais je suis content que tu sois enfermé.


    Sans regarder la porte, Jason commença à se diriger vers elle.


    —Non, démon. Pas question que tu partes.


    —Pourquoi? Je ne peux pas te faire de mal. Je ne peux même plus t’aider.


    —Et moi je ne peux pas te tuer; tu es déjà mort. Par contre, la chair humaine que tu habites peut souffrir. Je vais te torturer pendant le reste de mon existence. C’est une maigre consolation pour tout ce que j’ai perdu– mais c’est tout ce qui me reste. Nous allons passer de longs moments ensemble, démon…


    Jason n’entendit pas la suite. Il se précipita par la porte, bille en tête, et s’enfuit de toute la vitesse de ses jambes. Les deux gardes au bout du vaste couloir l’entendirent arriver et pointèrent leurs lances sur lui. Il ne ralentit pas, n’essaya pas de les éviter. À la dernière seconde, il se laissa glisser au sol, pieds en avant. Il passa sous les lances et vint percuter les soldats au niveau des jambes. Tous deux chutèrent au sol. Une main saisit Jason, mais il se dégagea en portant un coup sec du tranchant de la main. Il venait de briser un poignet et de se libérer. Il s’élança dans les escaliers, sautant des volées de huit, dix marches d’un coup, au risque de s’estropier. Il atteignit le rez-de-chaussée et fila dans la grande cour par l’entrée non gardée.


    Par la fenêtre, Temuchin se mit à crier en le désignant du doigt.


    —Attrapez-le! Je veux qu’on me l’amène.


    Jason fonça vers la porte la plus proche, puis vira in extremis comme des soldats s’y précipitaient dans l’autre sens. Il y avait des gardes armés partout, à chaque sortie. Il courut vers le mur. Il était haut et hérissé de pointes, mais il fallait à tout prix qu’il le franchisse. Des bruits de pas arrivaient sur lui quand il sauta. Une détente brusque vers le haut. Sa main crocha le faîte du mur. Il se hissa pour passer ses jambes. Il ne lui resterait plus ensuite qu’à se laisser tomber de l’autre côté pour disparaître dans la ville.


    Des mains l’avaient saisi par la cheville. Le poids le tirait vers le bas. Il rua et sentit sa botte heurter un visage, mais il ne parvint pas à se libérer. Bientôt une grappe de soldats fut suspendue à sa jambe.


    La voix de Temuchin couvrit les cris et le chaos.


    —Amenez-le-moi! Il est à moi.
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    Rhes attendait à côté de la navette pendant que le Pugnace descendait du ciel. C’était un atterrissage à 20G de décélération. Meta ne perdait pas une seconde. Dès que la porte s’ouvrit, Rhes s’avança sur le sable vitrifié et fumant.


    —Raconte, vite! dit Meta.


    —Il n’y a pas grand-chose à dire. Temuchin a gagné sa guerre, comme prévu, en prenant les villes les unes après les autres. Personne ici n’a pu s’opposer à lui, les soldats pas plus que les civils. J’ai fui après la dernière bataille, avec tous les autres. Personne n’avait envie de voir ses pouces orner une bannière barbare. C’était au moment où j’ai eu votre dernier message. Maintenant, dites-moi ce qu’il s’est passé sur Pyrrus.


    —C’est fini, dit Kerk. La ville, les gens, tout.


    Rhes savait qu’il n’y avait rien à ajouter. Puis le regard de Meta croisa le sien et il poursuivit.


    —Jason a– ou du moins avait– une radio. Peu après que j’ai rallié la navette, j’ai capté un message qui venait de lui. Je n’ai pas pu lui répondre et je n’ai pas tout entendu. Mon enregistreur n’était pas branché, mais je me souviens très bien de ses mots. Il disait que nous pourrions ouvrir la mine et qu’il avait gagné. Que les Pyrrusiens avaient gagné. C’est ça qu’il a dit. Il allait ajouter quelque chose, mais la communication a été coupée. C’est sûrement à ce moment-là qu’ils l’ont pris. Mais j’ai eu d’autres nouvelles depuis.


    —C’est-à-dire? demanda anxieusement Meta.


    —Temuchin a établi sa capitale à Eolasair, la plus grande ville de Ammh. Là-bas, il a mis Jason dans… une cage, exposée devant le palais. Jason a d’abord été torturé et maintenant Temuchin le laisse mourir de faim.


    —Mais pourquoi? Pour quelle raison?


    —Les nomades croient qu’on ne peut pas tuer un démon qui a pris forme humaine. Qu’il est immunisé contre les armes. Mais, si on l’affame suffisamment longtemps, le corps humain disparaît et la forme démoniaque est révélée. Je ne sais pas si Temuchin croit à ces âneries, mais en tout cas c’est ça qu’il fait. Jason est suspendu dans cette cage depuis plus de quinze jours.


    —Il faut y aller, dit Meta en bondissant sur ses pieds. Nous devons le libérer.


    —C’est ce que nous allons faire, répondit Kerk. Mais nous allons le faire selon la manière voulue. Rhes, peux-tu nous avoir des moropes et des vêtements?


    —Bien sûr. Il t’en faut combien?


    —Inutile d’y aller en force face à quelqu’un qui est maître d’une planète. On ira à deux. Tu me guideras et je verrai ce qu’on peut improviser.


    —Je viens aussi, dit Meta.


    Kerk hocha la tête pour accepter.


    —Nous trois donc. On part immédiatement. Je ne sais pas combien de temps il va pouvoir tenir dans ces conditions.


    —On lui donne un verre d’eau par jour.


    Rhes avait apporté cette précision en évitant soigneusement le regard de Meta. Il poursuivit.


    —On décolle. Je vais vous montrer le chemin. Maintenant, ça n’a plus d’importance si les gens d’ici découvrent qui nous sommes vraiment.


    Midi n’était pas encore passé. En droguant les moropes pour les emmener dans les soutes, ils gagnèrent un temps précieux. La cité d’Eolasair était construite sur un fleuve, à flanc de coteaux. Une immense forêt s’étalait non loin. Ils atterrirent le plus près possible sans compromettre leur sécurité et enfourchèrent leurs moropes dès qu’ils reprirent conscience. En fin d’après-midi, ils faisaient leur entrée dans la ville.


    Rhes, habillé en marchand, donna une piécette à un garçon pour qu’il les conduise au palais. Kerk portait sa cuirasse et tout son armement. Voilée, comme le voulait la tradition pour les femmes, Meta se tenait fermement à sa selle. Ils avancèrent lentement dans les rues bondées.


    Devant le palais, il y avait une grande esplanade vide, au sol couvert de marbre poli et lustré. Une section de soldats gardait l’enceinte. Leurs rudes visages hirsutes détonnaient au-dessus des armures ouvragées récupérées sur place. Toutefois, leurs armes étaient prêtes et sans doute aussi efficaces ici qu’elles l’étaient sur la steppe. Pour ne rien arranger, le climat auquel ils n’étaient pas accoutumés aigrissait leur humeur.


    Entre les sommets de deux des grands piliers bordant la place, on avait tendu une chaîne, à laquelle était suspendue, deux mètres au-dessus du sol, une cage aux épais barreaux d’acier. Elle était dépourvue de porte. On l’avait construite autour du prisonnier.


    —Jason! s’exclama Meta.


    Elle ne pouvait détacher ses yeux du corps effondré. Il ne bougeait absolument pas; nul n’aurait pu dire s’il était encore en vie.


    —Je m’en occupe, dit Kerk en sautant à bas de sa monture.


    —Attends! cria Rhes. Qu’est-ce qui te prends? Tu crois que ça va aider Jason si tu te fais tuer?


    Kerk n’écoutait pas. Il avait trop perdu ces derniers temps pour être encore capable de raisonner. Toute sa haine était maintenant tournée vers un seul homme et plus rien ne pourrait l’arrêter.


    —Temuchin! hurla-t-il. Sors de ta cachette dorée. Sors, espèce de couard et viens affronter Kerk de Pyrrus! Viens, maudit lâche!


    Ahankk, qui était justement l’officier de garde, sortit du palais l’épée au clair et chargea. D’un revers de main désinvolte, Kerk l’envoya bouler au sol. Ses yeux n’avaient pas quitté la façade. Ahankk se vautra, roula sur lui-même plusieurs fois, avant de s’arrêter, inerte, assommé ou peut-être mort. Mort, sûrement, à en juger par l’angle que formait son cou.


    —Temuchin! Viens, sale lâche!


    Des soldats apparurent, mains sur leurs épées. Kerk leur fit face, pareil à une bête fauve.


    —Chiens, vous oseriez m’attaquer? Moi, Kerk de Pyrrus, vainqueur de la Faille?


    Ils battirent en retrait devant sa rage incandescente. Kerk se tourna vers la façade. La porte d’entrée venait de s’ouvrir à la volée. Temuchin se dirigea vers lui.


    —Tu vas trop loin!


    Sa colère était au diapason de celle de Kerk.


    —C’est toi qui vas trop loin. Tu ne respectes pas la loi des tribus. Tu prends un de mes hommes et tu le tortures sans raison. Tu es un lâche, Temuchin, et lâche je t’appelle devant tes hommes.


    Temuchin sortit son épée. Un rayon de soleil joua sur l’acier de la lame tranchante comme un rasoir.


    —Tu as assez parlé, Pyrrusien. J’aurais pu te faire exécuter immédiatement, mais j’ai préféré garder ce plaisir pour ma lame. J’ai eu envie de te tuer dès que je t’ai vu; j’aurais dû le faire à ce moment-là. À cause de toi et de cette créature qui dit s’appeler Jason, j’ai tout perdu.


    —Tu n’as pas encore tout perdu, répliqua Kerk en pointant sa propre lame sur la gorge du barbare. Il te reste ta vie et je vais la prendre.


    Temuchin abattit son épée avec une rare violence. Le coup était si fort qu’il aurait suffi à couper un homme en deux, mais la lame de Kerk le dévia. Le combat s’engagea furieusement. Les deux hommes combattaient sans art ni science. De l’escrime barbare, tout en parades et larges coups d’estoc et de taille. Au bout du compte, la victoire reviendrait au plus solide des deux.


    Dans le silence de la cour, on n’entendait plus que le choc des lames l’une contre l’autre et les lourdes respirations des combattants. Aucun des deux ne céderait jamais et ils étaient presque semblables. Kerk était plus vieux, mais plus fort. Temuchin avait passé sa vie à se battre à l’épée; il ignorait la peur.


    Cela dura ainsi jusqu’à ce que l’épée de Temuchin se brise d’un coup en deux. Il bondit en arrière pour échapper au large mouvement de Kerk. Au lieu de lui ouvrir le ventre, la lame du Pyrrusien lui érafla la cuisse. Une blessure légère, mais il trébucha et s’étala de tout son long. Le sang gouttait sur la soie dorée de sa tunique. Kerk leva bien haut son épée pour le coup de grâce.


    —Archers! cria Temuchin.


    Il n’entendait pas mourir aussi facilement.


    Kerk éclata de rire et jeta son épée au loin.


    —Tu ne lâches pas le morceau comme ça, misérable poltron. Je vais te tuer de mes propres mains.


    Temuchin hurla sa haine et se remit sur pieds. Ils se sautèrent dessus avec l’énergie furieuse de deux tigres engagés dans un combat à mort.


    Ils n’échangèrent aucun coup. Kerk noua ses mains autour de la gorge du barbare et serra. Temuchin fit de même, mais les muscles du cou de Kerk étaient comme des câbles d’acier. Temuchin ne pouvait rien lui faire. Kerk serra encore.


    Pour la première fois, Temuchin montra une émotion autre que la colère. Ses yeux s’agrandirent et il grimaça sous la pression croissante des doigts de Kerk. Il s’accrocha à ses poignets, sans aucun effet. La prise du Pyrrusien se resserrait avec la même puissance implacable et impossible à endiguer que celle d’une machine.


    Temuchin se contorsionna et vint prendre un poignard passé à la ceinture dans son dos.


    Rhes cria.


    —Kerk! Il a un couteau!


    Temuchin frappa sous la cuirasse et la lame s’enfonça jusqu’à la garde.


    Il lâcha le manche. Le couteau demeura planté dans la chair de Kerk.


    Kerk beugla de colère, mais ne relâcha pas sa prise pour autant. Au lieu de cela, il remonta ses pouces sous le menton de Temuchin et poussa vers l’arrière. Pendant un long moment, le barbare se débattit. Ses bottes ne touchaient quasiment plus terre. Ses yeux saillaient de leurs orbites.


    Puis il y eut un craquement sec; son corps devint tout mou.


    Kerk relâcha son étreinte et le Grand Temuchin, premier seigneur des hauts plateaux et des terres basses s’écroula mort à ses pieds.


    Meta se précipita. Sur le côté de Kerk, une tache rouge allait s’élargissant.


    —Laisse, ordonna Kerk. Il ne faut pas ressortir la lame. C’est essentiellement le muscle qui est déchiré. Et si un organe est touché, on pourra toujours recoudre plus tard. Descendez Jason.


    Les gardes ne tentèrent pas de s’interposer lorsque Rhes leur emprunta une hallebarde. Il la posa sur le fond de la cage et tira dessus de toutes ses forces. La cage chuta lourdement au sol. Jason n’avait pas réagi. Ses yeux n’étaient plus que deux trous noirs, la peau de son visage était toute tirée. Par les accrocs de ses guenilles déchirées, on pouvait voir les brûlures et cicatrices qui constellaient son corps.


    —Est-il…? commença Meta, incapable de terminer sa question.


    Rhes saisit deux des barreaux et commença à tirer. Ses muscles saillaient.


    Peu à peu les tiges de métal cédèrent.


    Jason ouvrit un œil injecté de sang et le leva sur eux.


    —Vous en avez mis du temps pour venir.


    Puis il referma la paupière.
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    —Ça suffit, dit Jason en écartant le verre et la paille que Meta lui tendait.


    Il s’assit sur sa couchette à bord du Pugnace. Il était lavé, ses plaies et ses blessures avaient été soignées et, par le cathéter plongé dans son avant-bras, du glucose venait enrichir son sang. Kerk était assis en face de lui. Il portait une bosse sur le côté, là où il avait été soigné lui aussi. Teca avait dû opérer pour retirer un morceau d’intestin touché et ravauder divers vaisseaux déchirés. Kerk préférait ignorer les détails.


    —Raconte-nous maintenant. Les haut-parleurs sont branchés et tout le monde a très envie de savoir. Franchement, on ne comprend toujours pas très bien ce qui s’est passé– si ce n’est que Temuchin et toi pensiez tous deux que l’autre avait perdu en gagnant. Très bizarre.


    Meta se pencha en avant et épongea le front de Jason avec une compresse fraîche. Il sourit et effleura son poignet du bout des doigts avant de parler.


    —Tout est une question d’histoire. C’est en discutant avec la bibliothèque que j’ai trouvé la solution. Un peu tard, mais pas trop tard. Elle m’a lu de nombreux livres et m’a rapidement convaincu qu’il n’était pas possible de faire évoluer une culture en étant à l’extérieur de celle-ci. On peut la supprimer, la détruire, mais pas la changer. Or, c’était exactement ce que nous étions en train de faire. Avez-vous déjà entendu parler des tribus des Goths et des Huns de l’ancienne Terre?


    Tous firent non de la tête. Cette fois-ci, il accepta de boire un peu.


    —C’était un ramassis de barbares, installés dans les forêts, dont l’existence s’écoulait paisiblement en beuveries et tueries. Ils étaient farouchement indépendants et combattaient les légions romaines à chaque fois qu’elles passaient dans le coin. Systématiquement, les barbares se faisaient battre, mais croyez-vous qu’ils en tiraient les leçons? Non, bien sûr. Ils regroupaient les survivants et s’enfonçaient plus loin dans les forêts pour combattre à nouveau plus tard, leur culture et leur haine toujours intactes. C’est uniquement le jour où ils ont gagné que leur culture a évolué. Ils avaient fait route sur Rome et étaient parvenus à s’en emparer. À cette occasion, ils découvrirent les joies de la vie civilisée. Dès lors, ce n’étaient plus des barbares.


    »Dans la Chine ancienne, on a utilisé la même technique pendant des siècles. Les Chinois n’étaient pas de grands combattants, mais d’excellents assimilateurs. Régulièrement, ils étaient envahis et écrasés, mais, à chaque fois, ils absorbaient leurs vainqueurs dans leur culture. J’ai retenu la leçon et je me suis arrangé pour que les mêmes causes produisent les mêmes effets sur Félicité. Temuchin était un homme ambitieux, incapable de résister à la tentation de nouveaux territoires à conquérir. Il a donc envahi les terres basses lorsque je lui ai montré le chemin.


    —Et, en gagnant, il a perdu, dit Kerk.


    —Absolument. Le monde était à lui. Il s’était emparé des villes et désirait leurs richesses. Il lui fallait donc les occuper pour s’en emparer. Ses meilleurs officiers sont devenus les administrateurs de son royaume, prêts à se rouler dans le luxe. Ils aiment ça!


    »Ils restent des nomades au fond de leurs cœurs, mais qu’en sera-t-il de la prochaine génération? Si les chefs vivent dans des villes où ils goûtent à de nouveaux plaisirs, comment pourront-ils imposer la loi de la steppe sur les hauts plateaux? Au bout d’un certain temps, ça ne fonctionnera plus. Aucun barbare ne va rester dans le froid et le vent alors qu’il peut descendre dans le confort des villes. Le vin est plus fort que l’achadh et il y a même quelques distilleries.


    »Le mode de vie des nomades est condamné. Temuchin a compris ça, même s’il n’a pas su le formuler. Il savait juste qu’en gagnant, il avait tourné le dos à la vie qui avait fait de lui ce qu’il était. C’est pour ça qu’il a vu en moi un démon et m’a suspendu dans une cage.


    —Pauvre Temuchin, dit Meta. Son ambition l’a perdu; il avait fini par le comprendre. Il était le conquérant parfait. Pourtant, c’est lui qui a tout perdu.


    —Son mode de vie et sa vie, précisa Jason. C’était un grand homme.


    Kerk émit un grognement.


    —Tu ne regrettes quand même pas que je l’aie tué?


    —Pas du tout. Il a réalisé tous ses rêves avant de mourir. Peu d’hommes ont eu cette chance.


    Maintenant que les explications étaient données, Meta intervint:


    —Tu pourras couper le micro en sortant, Kerk, s’il te plaît?


    Le Pyrrusien ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa et sourit. Il se leva et sortit.


    —Qu’est-ce que tu vas faire maintenant? demanda Meta dès qu’ils furent seuls.


    —Dormir pendant un mois, manger de la viande rouge et me refaire une santé.


    —Je ne parle pas de ça. Où comptes-tu aller? Vas-tu rester avec nous?


    Elle faisait des efforts pour exprimer ses émotions, utilisant un vocabulaire qui n’était peut-être pas le mieux adapté à ce genre de conversation. De son côté, il ne faisait rien pour lui faciliter la tâche.


    —Ça a une importance pour toi?


    —Oui, c’est important pour moi d’une manière qui est tout à fait nouvelle.


    Elle s’interrompit pour réfléchir un instant. De profondes rides creusaient son front. Elle se lança à l’eau.


    —Lorsque je suis avec toi, j’ai envie de te dire des choses. Des choses qu’on ne dit jamais. Tu sais quelle est la chose la plus gentille qu’on puisse dire en pyrrusien?


    Il secoua la tête en signe d’ignorance.


    —On annonce: «tu t’es bien battu». Mais ce n’est pas ça que j’ai envie de te dire.


    Jason parlait neuf langues et savait exactement ce que lui avait envie de dire, mais il ne le ferait pas. Il ne pouvait pas le faire. Il se tourna.


    —Non, regarde-moi.


    Meta avait pris son visage entre ses mains, d’un geste tendre, plein de délicatesse. Ses gestes étaient plus éloquents que ses mots. Il s’en voulait de son inaptitude à formuler les choses. Il n’en resta pas moins silencieux.


    —J’ai fait ce que tu m’as suggéré. J’ai regardé ce que signifie le mot «amour». Au début, ce n’était pas très clair. Ce ne sont que des mots. Mais en pensant à toi, le sens est soudain devenu lumineux.


    Leurs visages étaient tout proches. Ses grands yeux clairs, parfaitement limpides et transparents, plongeaient au cœur des siens.


    —Je t’aime, dit-elle. Je crois que je t’aimerai toujours. Tu ne dois plus jamais me quitter.


    La simplicité directe des émotions quelle exprimait déferla comme une rivière en crue sur les digues de son conditionnement, ces mécanismes de défense qu’il avait érigés au fil des années. C’était un solitaire. Personne à ses côtés. Tout va bien. Je prends une femme, je quitte une femme. Aide-toi, l’univers t’aidera. Je me suffis à moi-même, je n’ai besoin de… personne…


    —Par les étoiles, moi aussi je t’aime.


    Il l’attira contre lui, enfouissant son visage dans ses cheveux et son cou.


    —Tu ne me quitteras plus jamais?


    —Et, toi non plus, tu ne me quitteras plus jamais. Ça y est. La cérémonie de mariage la plus courte de l’histoire… Que tu me casses un bras si je regarde jamais une autre femme.


    —S’il te plaît, ne parle pas de violence.


    —Excuse-moi. C’est mon ancien moi, pas encore reconstruit, qui a parlé. Je crois que nous devons tout deux mettre un peu de douceur dans nos existences. C’est ça dont toi, moi et notre troupeau de Pyrrusiens avons le plus besoin. C’est ça dont nous avons tous besoin. Pas d’humilité, ça personne n’en veut. Juste de se civiliser un peu. Je pense qu’on va pouvoir survivre, à présent. Les mines pourront bientôt ouvrir et, à la cadence où les nomades descendent dans les terres basses, on dirait bien que les Pyrrusiens pourront avoir le plateau tout entier.


    —Oui, nous y serons bien. Ce sera notre nouveau monde.


    Elle marqua un instant d’hésitation.


    —Nous, les Pyrrusiens, nous restons ici. Mais toi, où vas-tu? Je n’aimerais pas quitter les miens, mais, si tu pars, je pars.


    —Ce ne sera pas la peine. Je reste ici. J’appartiens à cette tribu, tu t’en souviens? Les Pyrrusiens sont rudes, opiniâtres et irascibles, nous le savons tous. Mais je le suis aussi. Alors, peut-être ai-je moi aussi trouvé un foyer. Enfin.


    —Avec moi, pour toujours?


    —Bien sûr!


    Ensuite, il n’y avait plus grand-chose qui puisse être dit.

  


  
    Le Vaisseau en sommeil


    J’ai écrit cette nouvelle dans le cadre d’un hommage à un grand homme, John W. Campbell.


    


    À la mort de John, nous avons tous ressenti un grand vide et, parmi ses auteurs et ses amis, nous avons été nombreux à penser qu’une forme d’hommage devrait lui être rendu. Notre choix s’est alors porté sur un ouvrage commémoratif, dans lequel les auteurs ayant travaillé pour son magazine écriraient une histoire inédite à sa mémoire. Nous en avons parlé entre nous et, comme j’avais déjà édité un livre compilant les éditoriaux de John, il a été décidé que je devrais également éditer cet ouvrage.


    


    Le projet a rapidement pris forme. Je savais très bien que l’ouvrage ne pourrait pas inclure tous les auteurs publiés dans Astounding-Analog au cours des trente-trois années pendant lesquelles John en avait assumé la direction éditoriale. Aussi ai-je établi une liste A et une liste B. La première comprend les auteurs dont les noms sont automatiquement associés au magazine, les «auteurs Campbell» dont certains n’ont que peu publié ailleurs. Et la seconde, ceux des auteurs qui ont travaillé pour Astounding-SF mais pour d’autres magazines également. Mon idée était alors de demander aux auteurs d’écrire une histoire– et d’arrêter lorsque l’ouvrage serait achevé.


    


    Très vite, cette anthologie a trouvé une personnalité propre. Les auteurs ont écrit des récits qui non seulement s’inscrivent dans le cadre de leurs séries devenues populaires grâce au magazine, mais qui bien souvent en constituent le dernier chapitre. Lorsque vint mon tour, je ne pouvais pas faire moins. Voici le résultat.


    


    H.H., 1972.

  


  
    


    


    —Je vais m’approcher encore un peu, annonça Meta.


    Ses doigts couraient sur les commandes de pilotage du vaisseau pyrrusien.


    —Je ne ferais pas ça si j’étais toi, objecta Jason d’un ton empli de fatalisme résigné.


    Il ne savait que trop combien la plus légère mise en garde sonnait comme un défi aux oreilles des Pyrrusiens. Kerk s’avança pour observer les écrans.


    —Il n’y a rien à craindre à cette distance. D’accord, c’est un vaisseau interstellaire de combat plutôt énorme avec ses trois kilomètres de long, mais il a plus de cinq mille ans et nous en sommes encore éloignés d’au moins deux cents kilomètres…


    Une infime lueur orange naquit pour mourir aussitôt à la surface de l’immense bâtiment immobile dans le lointain. Dans la fraction de seconde suivante, le vaisseau pyrrusien fit une terrible embardée. Des lumières rouges se mirent à clignoter follement sur tous les panneaux de contrôle.


    —Quel âge a-t-il, déjà? demanda Jason d’un ton innocent.


    Rendu subitement silencieux, Kerk braqua sur lui un regard incandescent. Meta entama une large courbe tout en inspectant les témoins et circuits d’alarme.


    —Dérive bâbord touchée et avaries dans trois compartiments de la coque. Il va falloir réparer dans l’espace sous gravité nulle avant de pouvoir atterrir sur une planète.


    —Parfait! Je suis bien content que nous ayons été touchés, dit Jason dinAlt. Peut-être allons-nous maintenant agir avec la prudence requise pour nous sortir indemnes de cette affaire et empocher les cinq cents millions de crédits promis. Mets le cap sur le quartier général du commandant de la flotte, histoire qu’on aille lui arracher tous les détails épouvantables qu’il a omis de mentionner lorsqu’on s’est mis d’accord par communication hyperspatiale.


    


    D’une taille pour le moins modeste, l’amiral Djukich paraissait encore plus rabougri face à la silhouette massive du Pyrrusien qui dardait sur lui un regard noir. Penché par-dessus le bureau du commandant des Forces spatiales de la Terre, Kerk s’exprimait d’une voix glaciale.


    —Si nous partons, les Hordes de la Frange réduiront ce système en cendres et vous avec.


    —Non, ça n’arrivera pas! Nous avons des ressources. Nous pourrions construire une flotte, acheter des vaisseaux, mais ce serait trop long et fastidieux. Le plus simple reste encore d’utiliser ce bâtiment de guerre de l’Empire.


    —Plus simple? demanda Jason en haussant un sourcil. Combien de personnes ont déjà péri en tentant d’y pénétrer?


    —D’accord, «simple» n’est peut-être pas le mot juste. Il y a toujours des difficultés, des problèmes… Quarante-sept au total.


    —Et c’est pour cette raison que vous avez jugé bon d’envoyer un message à destination de Félicité?


    —Bien sûr. Notre industrie achète des métaux lourds à votre planète; nous avons entendu parler des Pyrrusiens, de la manière dont une centaine d’entre eux ont conquis un monde tout entier. Nous avons pensé à vous pour cette mission.


    —C’est idiot mais vous avez oublié de nous préciser un léger détail: il y a des spécimens à bord de ce bâtiment qui tirent sans sommation sur tout ce qui passe à proximité.


    —Dans la situation actuelle, ce «léger détail» est ce que nous pourrions considérer comme le nœud du problème. En fait, il n’y a personne à bord…


    Kerk se pencha encore plus vers l’avant et le sourire forcé de l’amiral gagna un degré supplémentaire de crispation.


    —Permettez-moi de vous expliquer: autrefois, du temps de l’Ancien Empire, ce monde était l’un des plus importants. Je sais qu’on compte au moins onze autres planètes qui prétendent être le berceau de l’humanité, mais nous autres Terriens avons l’absolue conviction que la Terre est l’original. D’ailleurs, cet immense vaisseau de combat en est la preuve. À la fin de la Quatrième Guerre d’expansion galactique, il a été démobilisé et mis en sommeil là où vous l’avez vu. Il n’a plus jamais bougé depuis.


    Kerk renifla de manière dubitative.


    —Ne comptez pas sur moi pour avaler qu’un bâtiment vieux de cinq millénaires, mis en sommeil et sans personne à bord, ait jamais pu tuer quarante-sept personnes.


    —Je pense que c’est vrai, intervint Jason. Et tu seras d’accord avec moi dès que tu y auras réfléchi. Imagine un peu, une plate-forme de combat pratiquement indestructible de trois kilomètres de long, propulsée par les plus gigantesques moteurs jamais construits et donc équipée des plus colossaux générateurs atomiques imaginables. Sans compter l’artillerie la plus phénoménale, les armements offensifs et défensifs les plus avancés qui se puissent concevoir, des batteries de secours, des circuits parallèles antirupture, des ordinateurs d’analyse des combats– ah, tu souris enfin. L’arme la plus destructrice jamais fabriquée, le paradis en mieux pour les Pyrrusiens. Imagine ce qu’on doit éprouver en embarquant sur un bâtiment pareil, en s’installant sur la passerelle de commandement, en prenant le contrôle.


    Kerk et Meta affichaient le même sourire épanoui. Les yeux rêveurs, ils hochaient la tête à l’unisson, totalement séduits. Puis Jason poursuivit et leur joie s’envola.


    —Mais ce vaisseau est endormi. Tout y a été plongé dans une profonde léthargie, en prévision d’une urgence. Enfin tout, hormis la centrale d’alimentation et les armes. Manifestement, l’ordinateur central a été maintenu en alerte avec pour mission de protéger le vaisseau contre les météorites et les dangers de l’espace; plus, bien sûr, tous ceux qui éprouveraient l’envie de s’en emparer. Un tir de semonce nous a avertis, mais je suis sûr qu’on aurait tout aussi bien pu être rayés de la carte de l’univers. S’il y avait un équipage à bord de ce bâtiment en état d’alerte défensive, alors il n’y aurait absolument aucun moyen de s’en approcher et encore moins de l’aborder. Toutefois, tel n’est pas le cas. Tout ce que nous devons faire, c’est battre un ordinateur. Même si ça promet de n’être pas facile, ça devrait quand même être possible.


    Jason se tourna vers l’amiral, un grand sourire sur le visage.


    —On prend la mission, mais le prix a doublé. C’est un milliard de crédits maintenant.


    —Impossible! C’est trop cher, jamais le Budget n’acceptera…


    —Les Hordes de la Frange approchent, assoiffées de meurtres et de destruction. Pour les arrêter, vous pouvez commander la construction de vaisseaux de combat, mais les chantiers prendront du retard. Les chasseurs et transporteurs n’arriveront pas à temps. Déjà, les Hordes piquent droit sur vous. Elles sont à votre porte, ici même. Et dans ce bureau, du sang! Partout…


    —Arrêtez!


    Devenu livide, l’amiral parvenait à peine à respirer. Un officier de salon et rien d’autre, comme Jason l’avait parfaitement deviné.


    —C’est bon, je vous donne le contrat, mais il y a un délai. Vous avez trente jours et pas une minute de plus. Au-delà, vous ne touchez pas un centime. C’est d’accord?


    Jason pivota vers Kerk et Meta qui n’hésitèrent pas une seconde et hochèrent la tête comme un seul homme.


    —Ça marche, mais c’est un milliard net. Les frais sont pour vous. Votre flotte va devoir nous donner un coup de main. Nous allons avoir besoin de matériel et d’hommes le cas échéant pour nous seconder.


    —C’est cher.


    Travaillé par les regrets et l’indécision, l’amiral Djukich se mordillait la lèvre inférieure.


    —Du sang partout…, murmura Jason.


    La sueur inondait le front de l’amiral lorsqu’il accepta à contrecœur.


    —Je vais faire préparer les contrats. Quand pouvez-vous commencer?


    —Nous avons déjà commencé. Topez là et on verra plus tard pour la paperasse.


    Jason serra avec enthousiasme la main molle de l’amiral, avant de poser la question dont il pressentait malheureusement la réponse.


    —Je suppose que vous n’avez pas de mode d’emploi indiquant comment entrer dans ce bâtiment?


    —Vous pensez bien que non, sinon on n’aurait pas fait appel à vous. Aux archives, nous n’avons rien trouvé. Tous les éléments s’y rapportant ont néanmoins été consignés et pourront vous être communiqués, pour ce qu’ils valent.


    —Pas grand-chose si j’en juge aux quarante-sept volontaires morts. Pourtant, s’il y a bien une chose qu’on ne peut pas laisser dans un vaisseau mis en sommeil, ce sont les instructions pour le tirer de son sommeil. Enfin, cinq mille ans ce n’est pas rien et même les bureaucraties les plus scrupuleuses finissent par égarer des papiers un jour ou l’autre. Mais nous trouverons un moyen, les Pyrrusiens n’abandonnent jamais.


    »Maintenant, si vous voulez bien faire porter les données disponibles à nos quartiers, mes collègues et moi-même allons nous retirer pour établir nos plans. Nous allons pulvériser votre délai.


    —Comment? demanda Kerk dès que la porte de leur appartement fut refermée sur eux.


    —Je n’en ai pas la moindre idée, dit Jason en répondant à leurs regards furibonds par un sourire joyeux.


    »Et maintenant, on prend un verre et on se met à phosphorer. Au bout du compte, il faudra peut-être recourir à la force brutale, mais dans un premier temps on va miser sur la supériorité intellectuelle de l’homme sur les machines qu’il a inventées. Pour moi chérie, ce sera un double avec de la glace.


    —Tu peux te servir tout seul, aboya Meta. Si tu ne savais pas comment procéder, pourquoi as-tu accepté?


    Il y eut le bruit cristallin d’un goulot entrant en contact avec le bord d’un verre, suivi du glouglou d’une boisson forte généreusement versée. Jason poussa un soupir.


    —J’ai accepté parce que c’est une opportunité de faire rentrer rapidement un argent dont nous avons sacrément besoin. Au pire, si on ne parvient pas à forcer ce vaisseau, on n’aura rien perdu d’autre que trente jours de nos vies.


    Il s’accorda une gorgée puis se souvint que toute argumentation raisonnée était en général une perte de temps avec les Pyrrusiens. Il y avait des solutions plus efficaces.


    —Vous n’allez quand même pas me dire que vous avez peur de ce vaisseau?


    Il vit la haine assombrir leurs regards et leurs muscles se crisper subitement; il perçut le sifflement de leurs holsters sensibles comme leurs armes en jaillissaient, et sentit un sourire angélique fleurir sur ses lèvres.


    —Au travail, dit Kerk. On perd du temps alors que chaque seconde compte. On commence par quoi?


    —On épluche les informations disponibles, on compile tout ce qu’on peut sur les bâtiments de ce type et on trouve un moyen.


    


    —Déjà, je ne comprenais pas à quoi ça pouvait bien servir de lancer des rochers sur le vaisseau, dit Meta. C’est stupide, nous savons qu’il les détruit avant même qu’ils approchent. Mais voilà maintenant que tu veux gaspiller de la nourriture. Pourquoi des carcasses d’animaux?


    —Meta, ma douce, je tâtonne, c’est tout. Derrière ce chaos apparent, il y a une méthode. Le vaisseau amiral de la Flotte est posté aux abords avec ses radars courte portée et il relève absolument tout: d’où partent les tirs, la distance de la cible lorsqu’elle est touchée, l’arme utilisée et tout et tout. Une trentaine de bâtiments envoient des débris célestes sur le vaisseau à jet continu. Sachant qu’il est plutôt rare qu’un vaisseau en sommeil soit soumis à ce genre de traitement, les résultats ne peuvent qu’être intéressants. Maintenant, en plus des rochers, nous allons lancer des quartiers de bœufs emballés sous plastique selon des trajectoires différentes et à des vitesses variables. Si l’un d’eux atteint le vaisseau, alors nous saurons qu’un homme revêtu d’une combinaison du même matériau peut passer à travers les mailles du filet.


    »Après ce traitement, si l’ordinateur du vaisseau n’est pas en surchauffe, nous aurons un planétoïde de bonne taille dont la trajectoire orbitale croisera précisément la position du vaisseau. L’ordinateur va devoir réagir, en détruisant l’intrus, ce qui pomperait une énorme quantité d’énergie, à supposer d’ailleurs que l’opération soit même réalisable, en mettant ses moteurs en route ou que sais-je encore. Quoi qu’il fasse, nous obtiendrons des informations qui, mises bout à bout, nous conduiront à une solution.


    Kerk intervint depuis son poste de commande sur la plate-forme de lancement.


    —Le premier quartier de bœuf vient de partir. J’ai découpé quelques steaks pendant le transbordement, on les mangera ce midi. Le frigo est plein; et uniquement du premier choix. J’ai pris un kilo sur chaque carcasse, ça ne faussera pas l’expérience.


    —Tu deviens escroc en vieillissant, dit Jason.


    —J’ai été à bonne école avec toi.


    Une lueur incandescente apparut fugacement sur les écrans.


    —Et boum, le premier vient d’exploser! On les a enduits d’un produit incendiaire pour qu’ils flambent lorsqu’ils sont touchés. Et pan, encore un autre! Ils vont un peu plus loin que les rochers, mais ne passent pas.


    Jason haussa les épaules.


    —Retour à la case départ. Allons manger ces steaks et boire une bouteille de vin. Le planétoïde arrive dans deux heures, c’est un spectacle à ne surtout pas manquer.


    Pour formuler les choses gentiment, disons que le résultat fut rien de moins que décevant. Avec puissance et majesté, les millions de tonnes placées sur une orbite de collision– pour un coût que l’amiral Djukich aimait à qualifier d’astronomique– déboulèrent du fond du vide stellaire. Le radar du vaisseau repéra l’intrus, l’ordinateur calcula sa trajectoire, les moteurs vrombirent quelques instants et la gigantesque masse rocheuse passa à l’arrière du bâtiment pour poursuivre imperturbablement sa course vers le néant.


    —Magnifique, commenta Meta d’une voix glaciale.


    Jason se sentait nettement sur la sellette.


    —Hé, on a quand même appris quelque chose! Nous savons maintenant que les moteurs sont en état de marche et qu’ils peuvent être activés dans l’instant.


    —Et à quoi peut bien servir cette information? demanda Kerk.


    —On ne sait jamais, ça peut nous être utile…


    —Salle des communications à Pyrrus Un. Vous me recevez?


    Jason bondit à la radio et prit l’appel d’une chiquenaude négligente sur le bouton.


    —Ici Pyrrus Un. Parlez.


    —Nous avons reçu un signal en provenance du vaisseau en sommeil sur la fréquence 183,4. Le message dit ceci: «Nederuebla al navigacio centra. Kroniku ci tio sangon…»


    —Je n’y comprends rien, dit Meta.


    —C’est de l’espéranto, expliqua Jason, la langue de l’Ancien Empire. Le vaisseau informe le centre de contrôle de navigation de son changement de position. Et maintenant, nous savons qu’il s’appelle l’Indestructible.


    —C’est important?


    —Essentiel! répondit Jason fou de joie. Conversation engagée, vente à moitié faite. Tous les vendeurs de l’univers vous le diront.


    Il régla la radio sur la fréquence de l’Indestructible.


    —À partir de maintenant, je vous demande d’observer le plus grand silence. Il faut que je retrouve toutes les subtilités de l’espéranto militaire.


    Sur ce, il but son verre, s’éclaircit la gorge et lança la communication.


    —Indestructible? Ici le quartier général de la Flotte. Pour quelles raisons avez-vous modifié la position assignée?


    —Modification de position aux fins d’évitement d’une collision, conformément aux instructions 590-L.


    —Votre nouvelle position présente un risque pour la navigation. Regagnez votre position initiale.


    Quelques secondes s’écoulèrent. Leurs yeux ne quittaient pas l’écran. Puis l’aura violine caractéristique d’une poussée de moteurs thermiques apparut autour de la signature lumineuse du bâtiment de guerre.


    —Tu as réussi! s’écria Meta en se jetant fougueusement au cou de Jason.


    Dans l’étreinte, il sentit sa cage thoracique s’approcher dangereusement du point de rupture. Elle reprit son babil survolté.


    —Il te mange dans la main. Demande-lui de nous laisser monter à bord.


    —Je ne crois pas que ce soit aussi simple. Il faut continuer à tâter le terrain, à cerner la question.


    Jason reprit sa conversation en espéranto avec l’ordinateur.


    —Correction de position satisfaisante. Détaillez les motifs des récents pics de consommation énergétique.


    —Pluie de météorites. Tous les corps sur trajectoire de collision ont été détruits.


    —Vos batteries de missiles secondaires ont été utilisées, n’est-ce pas?


    —Affirmatif.


    —Vos réserves de munitions sont en baisse. Un ravitaillement va être envoyé.


    —Inutile. Nos réserves sont encore au-delà du seuil de réapprovisionnement.


    Jason posa sa main sur le micro pour s’adresser à ses compagnons.


    —Bien procédurier cet ordinateur. Je vais lui faire le coup de l’autorité.


    »Le quartier général annule et remplace votre décision. Un vaisseau de ravitaillement se présentera à votre quai de débarquement dans dix-sept heures. Accusez réception.


    —Bien reçu. Pour pénétrer dans le périmètre d’exclusion de deux cents kilomètres, le vaisseau de ravitaillement devra transmettre le signal suspendant l’ordre de mise en sommeil.


    —Affirmatif, le signal sera transmis. Quel est le signal actuellement valide?


    Aucune réponse ne vint. Jason croisa les doigts très fort tandis que le silence s’éternisait.


    —Cette information ne peut pas être transmise.


    —Ordre prioritaire. Lancez un contrôle récapitulatif de la procédure de suspension de l’ordre de mise en sommeil. S’agit-il d’un signal radio?


    —Affirmatif.


    —D’une phrase verbalisée?


    —Négatif.


    —D’un signal codé?


    —Affirmatif.


    Jason se tourna vers Meta et coupa une nouvelle fois le micro.


    —Sers-moi un verre s’il te plaît. Cette partie de «chaud et froid» pourrait bien durer un peu.


    Ce fut effectivement le cas, mais à force de contournements, de ruse et de patience, Jason parvint plus ou moins à ses fins. Il coupa la communication radio avant de consulter pensivement la feuille couverte de notes devant lui.


    —Bon, on sait au moins que le code est une séquence numérique de dix chiffres. Pour suspendre la mise en sommeil, il suffit de l’envoyer. Le bâtiment passe alors automatiquement en état de veille et sous notre contrôle.


    —Et à nous la monnaie, dit Meta. Est-ce qu’on peut programmer notre ordinateur de façon à ce qu’il envoie des combinaisons de chiffres jusqu’à tomber sur la bonne?


    —Tout à fait. J’ai d’ailleurs eu la même idée si bien que l’Indestructible croit maintenant que nous allons procéder à un contrôle du système de communications. Son ordinateur, qui peut traiter jusqu’à sept cents signaux à la seconde, et le nôtre vont échanger des messages. Dans ceux que nous enverrons, s’il y a la bonne séquence de chiffres, les défenses automatiques de l’Indestructible seront désactivées.


    Moyennement convaincu, Kerk fit part de ses doutes.


    —Une ruse pareille ne tromperait pas un enfant de cinq ans.


    —Oh, il ne faut jamais sous-estimer la bêtise des ordinateurs. Ce ne sont que des machines absolument dépourvues d’imagination. Et maintenant, voyons ce que ça peut donner.


    Jason pianota quelques instants sur le clavier, pour finir par lâcher un juron en donnant un coup rageur sur la console.


    —Nada! Nous devons traiter neuf puissance dix nombres mais, à sept cents signaux par seconde, il nous faudrait cinq mois.


    —Alors qu’il ne nous reste que trois semaines…


    —Merci Meta, mais je sais encore lire un calendrier. Quoi qu’il en soit, nous devons quand même essayer. On va transmettre les nombres impairs de un à 9999999999, puis les pairs dans l’autre sens. On va également demander au service de cryptage de la Flotte de mettre leur capacité de transmission à notre disposition. Avec un peu de chance, on tombera sur la bonne combinaison. Les probabilités sont de cinq contre un, mais c’est mieux que rien. Et puis, on va continuer à chercher une autre idée.


    La Flotte leur dépêcha son spécialiste du chiffre, un petit bonhomme nommé Shrenkly, grand amateur d’énigmes et de cryptologie, qui apporta avec lui un tombereau de documents. À ses yeux, cette affaire représentait le point culminant de sa carrière obscure et sans relief; il s’y jeta à corps perdu.


    —Magnifique opportunité, magnifique. Les séries croissantes et décroissantes passent à un rythme satisfaisant, mais j’ai songé à différentes formes de permutations et de substitutions des signaux qui…


    Un grand sourire plaqué sur les lèvres, Jason lui tapota l’épaule avec entrain.


    —C’est parfait, continuez. Vous me ferez votre rapport plus tard, une réunion de la plus haute importance nous attend. Kerk, Meta, vous venez?


    —Quelle réunion? demanda Meta tandis qu’il la tirait hors de la pièce.


    —Celle que je viens d’inventer pour fuir ce raseur, répondit Jason une fois dehors. Laissons-le faire ce qu’il a à faire et voyons ce qu’on peut dénicher de notre côté.


    —Je trouve ce qu’il dit très intéressant.


    —Très bien. Tu lui parles si tu veux, mais certainement pas lorsque je suis à côté. Et maintenant, activons nos cellules grises pour voir ce qui en sort.


    Il en sortit un tas d’idées– de qualité variable mais uniformément marquées du sceau de l’échec– au nombre desquelles le fiasco du robot volant miniature tint une place particulière. Des robots de plus en plus petits, jusqu’à atteindre la taille d’une pièce de monnaie, furent construits et envoyés vers une destruction certaine. Obsédés par l’idée de miniaturisation, ils conçurent même un œil volant, pas plus gros qu’une tête d’épingle, relié à un fil pour les commandes et l’alimentation du moteur ionique microscopique. Cet étrange attelage parvint à s’approcher à moins de quinze kilomètres de l’Indestructible, jusqu’à ce que l’un des capteurs ultrasensibles détecte sa présence et l’anéantisse proprement. D’autres concepts et plans brillants germèrent dans leurs cerveaux, mais aucun ne fonctionna. Tranquillement immobile dans le vide stellaire, le vaisseau en sommeil recevait sept cents séquences numériques à chaque seconde et, à ses heures perdues, réduisait en poussière tous les objets qui s’approchaient. Chacune des tentatives prenait du temps et les jours passaient. Jason perdit le sommeil et commença à souffrir d’une migraine chronique. Le problème paraissait insoluble.


    Un jour, alors que Jason gavait l’ordinateur de données sur les distances de destruction, Meta passa le voir en coup de vent.


    —Au cas où tu aurais besoin de moi, je serai avec Shrenkly.


    —Fantastique.


    —Hier, il m’a expliqué les principes de la table des fréquences et aujourd’hui je vais créer mon premier message chiffré par substitution.


    —Passionnant.


    —Pour moi, ça l’est. Je n’avais jamais rien fait de semblable auparavant. Et puis qui sait, l’un de nos messages sera peut-être celui qu’on attend. En tout cas, son travail est plus utile que le tien. Envoyer tous ces rochers alors qu’il ne reste plus que deux jours.


    Meta claqua la porte et Jason sentit la lassitude peser sur ses épaules. L’ombre de l’échec planait sur lui.


    Il était en train de se servir un grand verre d’une boisson souveraine contre l’accablement lorsque Kerk arriva à son tour.


    —Plus que deux jours.


    —Merci, je ne m’en étais pas rendu compte. Je sais qu’un Pyrrusien ne lâche jamais le morceau, mais je commence à avoir la désagréable sensation que nous n’y arriverons pas.


    —Rien n’est encore perdu. On peut toujours se battre.


    —Très pyrrusien comme réponse, mais ça ne marche pas comme ça. On ne peut pas débarquer en armure et tirer dans le tas.


    —Pourquoi pas? Les tirs de petits calibres ne nous feront rien, pas plus que les rayons de moindre intensité. La seule difficulté, c’est d’éviter la grosse artillerie pour arriver au contact.


    —C’est tout? Est-ce que tu as la moindre idée de comment réaliser ce miracle?


    —Non, mais tu vas bien trouver quelque chose. Et vite de préférence.


    —Je sais, plus que deux jours. J’ai l’impression qu’il est plus facile de mourir que d’admettre l’échec. Alors c’est simple, on passe une combinaison et on fonce sur l’objectif derrière un amas de rochers qui encaisse pour nous les tirs les plus énormes. Ensuite, on s’arrange pour faire croire aux détecteurs que nous ne sommes pas des armures blindées mais des fûts de bière vide à la dérive tout juste bons à être dégommés par les petits calibres. On passe à travers les gouttes, on s’empare du bâtiment, on empoche le milliard de crédits et on vit heureux pour le restant de nos jours.


    —Quelque chose comme ça. Je vais préparer les combinaisons.


    —Juste un détail avant. Comment on opère pour bluffer les circuits de détection?


    La voix de Jason fléchit au milieu de la phrase et ses yeux s’agrandirent. Pris d’une subite excitation, il balança une claque énorme sur l’épaule du Pyrrusien, que celui-ci ne parut même pas sentir.


    —Mais oui, bien sûr! C’est comme ça qu’on va faire!


    Jason se rua sur la console. Au bord de la transe, il entra des séries d’instructions tout en murmurant des propos incohérents. Kerk attendit patiemment, mais la réponse ne tarda pas.


    —Ça y est! s’exclama Jason en brandissant une bande magnétique. Le plan d’attaque qui va marcher. Il suffisait de se rappeler que l’ordinateur de ce bâtiment n’est qu’une machine à calculer tout juste capable de compter très vite sur ses doigts. Elle procède toujours de la même manière parce quelle est programmée pour ça. Voilà comment ça se passe. À cause de la présence des boosters principaux, l’axe arrière est le périmètre qui concentre la plus faible puissance de feu; cent quatorze tourelles uniquement. Leurs vitesses de balayage respectives varient. Les plus légères mettent une seconde, mais les plus lourdes décrivent un arc de cent quatre-vingts degrés en six secondes. Premier facteur. Ensuite, la vitesse de déplacement des cibles entre en ligne de compte. Les corps les plus rapides sont tirés en premier, même s’ils sont plus éloignés que d’autres plus volumineux mais plus lents. Deuxième facteur. Après, il y a la cadence de tir, l’angle de dépression et d’autres paramètres de moindre importance. Notre ordinateur a digéré tous ces éléments pour nous donner ça!


    —Et ça dit quoi?


    —Qu’on peut y arriver. On va se placer au centre d’un vaste cercle de rochers lancés droit sur l’arrière de l’Indestructible. Il y aura suffisamment de cibles pour mobiliser l’attention de toutes les armes. Avec nos combinaisons, nous serons moins volumineux que les plus petits rochers. Nous avancerons tous à la même vitesse et dans la même direction, de sorte que seuls les petits calibres s’intéresseront à nous deux. Ensuite, après le début du tir, un second amas de corps vraiment énormes abordera la zone d’exclusion en direction du flanc bâbord, selon un angle de quatre-vingt-dix degrés par rapport à notre axe de déplacement. Dès que l’ordinateur l’aura repéré, les batteries lourdes pivoteront dans sa direction. À l’instant où elles ouvriront le feu, on mettra plein gaz sur les boosters. Ce faisant, on deviendra des cibles prioritaires, mais avant que les gros calibres reviennent sur nous, on devrait être à l’intérieur.


    —Ça paraît jouable. On a quelle marge?


    —Si tout va bien, on sort de leur cône de tir exactement six dixièmes de seconde avant qu’ils puissent faire feu.


    —Largement suffisant. On y va.


    Jason le retint par le bras.


    —Une dernière chose. On emporte du matériel et des armes. Une fois à l’intérieur, on ne devrait pas rencontrer trop de problèmes, mais ce ne sera pas une partie de plaisir. Je suis partant si tu l’es aussi, mais on n’y va que tous les deux. On ne dit rien à Meta et elle reste ici.


    —À trois, on a plus de chances qu’à deux.


    —Mais à deux, on a plus de chances que seul. Je n’y vais que si tu acceptes mes conditions.


    —D’accord. C’est parti.


    Meta était totalement captivée par sa nouvelle passion pour les codes et le cryptage, ce qui tombait on ne peut mieux. Les vaisseaux des Forces de la Terre étaient maintenant parfaitement rompus au lancer de précision de rochers, et tout aussi dégoûtés de cette tâche, en grande partie dévolue aux ordinateurs. Pendant qu’on préparait les météores, Kerk et Jason revêtirent leurs combinaisons de combat, ou plus exactement leurs armures spatiales, lourdement blindées et bardées d’armes. Pendant que Kerk rassemblait les équipements spéciaux dont ils pourraient avoir besoin, Jason court-circuitait le témoin d’ouverture du sas de façon à ce que Meta ignore tout de leur escapade. Puis, discrètement, ils sortirent dans l’espace.


    Même avec de l’entraînement, même en se préparant mentalement à l’épreuve, la sensation de flotter librement dans le vide est loin d’être agréable. On perd tout sens de l’orientation et toutes les directions ont l’air d’être vers le haut– ou vers le bas. Jason était donc plus que réconforté de la présence massive de Kerk à ses côtés.


    —Déclenchement de l’opération.


    La voix avait éclaté dans leurs écouteurs, les portant instantanément au degré de concentration le plus élevé. L’ordinateur les avertit que la muraille de rochers gigantesques arrivait sur eux et qu’ils devaient se garer. Ils ne distinguaient rien d’autre que les ténèbres, puis le troupeau défila lourdement à quelques encablures. Les propulseurs intégrés à leurs combinaisons s’enclenchèrent et ils fusèrent en direction de leurs positions au centre du champ d’astéroïdes lancés dans le vide. Guidés par l’ordinateur, ils calèrent leur vitesse sur celle des blocs, avant de couper leurs réacteurs.


    —Tu te souviens des instructions? demanda Jason.


    —Parfaitement.


    —Pour ma tranquillité d’esprit, je vais les répéter une nouvelle fois, si tu le permets.


    Pareille à une écharde plantée dans le noir sidéral, la silhouette du colossal bâtiment de guerre apparut au loin devant eux.


    —Pendant l’approche, on ne fait rien qui puisse attirer l’attention sur nous. Il va y avoir un chambard monstre autour de nous, mais on n’allume pas les propulseurs sauf en cas d’absolue nécessité. Nécessairement, on va être touchés par des petits calibres, mais ce sera bon signe; ça voudra dire que les gros seront occupés ailleurs. À ce moment-là, l’attaque sur le flanc sera déclenchée. On ne verra rien, mais l’ordinateur suivra tout ce qui se passe pour nous. Dès que les batteries lourdes ouvriront le feu à gauche, il nous donnera le top. On met alors toute la gomme en direction du booster central. À onze cents mètres de l’objectif, le radar intégré nous donne un second top et on inverse la vapeur parce qu’on sera arrivés. Rendez-vous à l’intérieur.


    —Qu’est-ce qui passe si l’ordinateur de l’Indestructible commande une mise à feu pour nous évacuer du booster?


    —Jusque-là, je me suis efforcé de ne pas envisager cette éventualité. Il faut espérer qu’il ne soit pas programmé pour une action aussi élaborée. Ou que ses circuits logiques ne trouvent jamais cette bonne idée…


    L’espace autour d’eux explosa en une gerbe de lueurs fulgurantes. Instantanément, les visières de leurs casques s’assombrirent, mais ils voyaient encore distinctement les embrasements. À une centaine de mètres d’eux, un rocher de la taille d’une maison se contracta subitement avant d’être pulvérisé dans un flamboiement d’apocalypse d’autant plus saisissant qu’il était parfaitement silencieux. Jason se recroquevilla dans sa combinaison. Partout autour d’eux, les explosions muettes se succédaient. Un bruit assourdissant éclata soudain dans les oreilles de Jason tandis que sa combinaison vibrait sous l’impact.


    Il était touché! Il avait eu beau s’y préparer, la sensation était incroyablement forte; d’une intensité insoutenable. Puis elle disparut, aussi soudainement quelle était arrivée. Et la voix assourdie de l’ordinateur donna le top.


    —À fond, Kerk, à fond!


    Un choc énorme. L’accélération le propulsa au fond de sa combinaison. D’une main malhabile, il coupa l’atténuation de la luminosité de sa visière. Des traits de lumière blanche le firent cligner des yeux, mais il parvint à distinguer les contours de l’arrière du vaisseau, au centre duquel l’ouverture du booster le fixait comme un œil titanesque. La masse se précipitait vers lui à toute allure; elle emplissait tout l’espace. La lueur rouge du radar l’avertit qu’il franchissait le seuil des onze cents mètres. Les armes ne pouvaient plus l’atteindre, mais il pouvait encore aller se fracasser dans les entrailles de l’Indestructible. Un nouveau choc l’envoya vers l’avant lorsque les rétro-propulseurs entrèrent en action. Il s’engouffra dans la gueule béante du booster et la lumière disparut.


    Il était à l’intérieur. La pression s’atténua lorsque les circuits d’atterrissage prirent le relais pour freiner sa descente. Kerk avait-il lui aussi réussi? Jason s’immobilisa, flottant en apesanteur. Une masse en chute libre passa devant lui pour aller s’écraser au fond de la tuyère.


    —Kerk!


    Alors qu’elle rebondissait après l’impact terrible, Jason attrapa la combinaison, la fit pivoter et braqua ses faisceaux lumineux sur la visière.


    —Kerk?


    Aucune réponse. Était-il mort?


    —Atterrissage… plus rude que prévu.


    —Ce n’est pas faux. Mais on y est, alors on s’évacue vite, avant que l’ordinateur décide de nous griller.


    Poussés par un sentiment de danger imminent, ils déballèrent l’appareil qu’ils avaient apporté, un outil dont le faisceau attaquait la cohésion moléculaire. C’était le seul capable d’entamer l’alliage des boosters. Kerk découpa un cercle dans la paroi, juste au-dessus des injecteurs. L’opération dura deux minutes pendant lesquelles ils s’attendirent à chaque seconde à voir surgir les flammes qui les carboniseraient.


    Une fois le cercle fermé, Kerk prit appui dessus et commanda l’allumage de ses propulseurs. Le Pyrrusien et son disque de métal disparurent et Jason plongea immédiatement derrière lui pour déboucher dans une immense salle des machines, brillamment éclairée. Une brève lueur jaillit derrière eux; Jason pivota suffisamment vite pour apercevoir une langue de feu darder et disparaître par l’ouverture qu’ils venaient de découper. Le souffle torride d’une fugace mise à feu.


    —Très intelligent cet ordinateur, dit Jason d’une voix sourde.


    Kerk ignora purement et simplement l’événement pour s’engouffrer dans une salle de commande voisine. Jason s’apprêtait à le suivre lorsque le Pyrrusien reparut, porteur d’un vaste diagramme posé sur un cadre métallique tordu.


    —Le plan du vaisseau. Je l’ai arraché du mur. La salle de commandement est par là.


    —J’arrive, dit Jason en s’efforçant de tenir la cadence de Kerk.


    S’activer était ce que les Pyrrusiens faisaient de mieux; suivre leur rythme n’était pas donné à tout le monde. Ils passèrent dans une vaste coursive où se dressaient deux statues métalliques.


    —Des robots d’entretien. Ils ne nous poseront pas de…


    Jason n’avait pas fini sa phrase que les deux robots levèrent leurs chalumeaux pour passer à l’attaque. En deux tirs parfaitement ajustés, Kerk les réduisit à l’état de tôles fumantes.


    —Vraiment très intelligent, cet ordinateur; il lance tout ce qu’il peut contre nous. Couvre mes arrières.


    Ensuite, ils n’eurent plus le temps de parler, changeant à chaque instant d’itinéraire tant il devenait évident que la salle de commandement était leur objectif. Toutes les machines qu’ils croisaient tentaient l’impossible pour les tuer. Les robots ménagers se jetaient sur eux armés de balais, les écrans explosaient à leur passage, les portes des sas essayaient de les écraser, le sol envoyait des décharges électriques. Ils livraient une véritable bataille, mais sans grand danger du moment qu’ils restaient sur le qui-vive; leurs combinaisons étaient parfaitement isolées et pratiquement indestructibles. Et puis les Pyrrusiens étaient les meilleurs combattants de la galaxie. Finalement, ils parvinrent devant une salle indiquée «Centra kontrolo», dont Kerk fit sauter la porte sans autre forme de procès. La pièce était brillamment éclairée et exempte de la moindre trace de poussière.


    Jason retira son casque pour s’emplir les poumons de l’air ambiant.


    —Nous avons réussi! Nous avons battu ce tas de ferraille! À nous le milliard de crédits!


    —DERNIER AVERTISSEMENT!


    Arme au poing, Kerk et Jason cherchèrent fébrilement qui pouvait bien leur parler, avant de comprendre que ce n’était qu’un enregistrement.


    —VOUS AVEZ PÉNÉTRÉ ILLÉGALEMENT À BORD DE CE BÂTIMENT. VOUS AVEZ QUINZE SECONDES POUR QUITTER LES LIEUX OU CE VAISSEAU SERA DÉTRUIT. LES CHARGES ONT ÉTÉ PLACÉES DE FAÇON À CE QUE CE BÂTIMENT DE GUERRE NE TOMBE JAMAIS ENTRE LES MAINS DE L’ENNEMI. QUATORZE…


    —On n’aura jamais le temps de sortir! cria Jason.


    —On détruit les commandes!


    —Inutile. Le contrôle du détonateur n’est sûrement pas ici.


    —DOUZE.


    —Qu’est-ce qu’on peut faire?


    —Rien! Il n’y a plus rien à faire…


    —HUIT.


    Ils se regardèrent dans les yeux sans échanger un mot. Jason tendit une main gantée que Kerk serra dans la sienne.


    —SIX.


    —Adieu, dit Jason en essayant de sourire.


    —QUATRE… eeerk… TRO…


    Il y eut un long moment de silence avant que s’élève à nouveau la voix mécanique. Une autre voix mécanique.


    —Ordre de mise en sommeil suspendu. Désactivation des défenses automatiques. J’attends les instructions.


    —Que… s’est-il passé? demanda Jason.


    —Le signal de suspension de l’ordre de mise en sommeil a été reçu. J’attends les instructions.


    —Juste à temps, dit Jason en déglutissant avec difficulté. Juste à temps.


    


    —Vous n’auriez jamais dû partir sans moi, dit Meta. Je ne vous le pardonnerai jamais.


    —Je ne pouvais pas t’emmener, répondit Jason. Et si tu avais insisté, j’aurais renoncé. À mes yeux, tu vaux bien plus qu’un milliard de crédits.


    —Oh, c’est la chose la plus gentille que tu m’aies jamais dite.


    Elle sourit et embrassa Jason sous l’œil impavide de Kerk.


    —Quand vous aurez fini, tu m’expliqueras ce qui s’est passé, dit Kerk. L’ordinateur a finalement envoyé la bonne séquence.


    —Pas du tout. C’est moi qui l’ai envoyée.


    Tandis qu’un épais silence s’abattait, elle sourit et embrassa Jason une nouvelle fois.


    —Je t’ai dit que je m’intéressais aux codes et aux techniques de chiffrage. C’est excitant, en particulier les applications en temps de guerre. Après que Shrenkly m’a fait découvrir les messages chiffrés par substitution, je me suis lancée avec la méthode la plus simple qui existe. La lettre A correspond à un, la lettre B à deux, et ainsi de suite. J’ai choisi un mot, mais le résultat que j’ai obtenu, 81122021, était trop court de deux chiffres. Shrenkly m’a alors expliqué que chaque lettre doit avoir une combinaison de deux chiffres pour éviter les problèmes de transcription, de sorte que A devient 01 et non pas 1. J’ai donc ajouté les zéros manquants pour obtenir une combinaison de dix chiffres et, pour m’amuser, j’ai chargé mon résultat dans l’ordinateur. Il a été transmis et voilà le travail.


    —Bingo au premier essai, dit Jason d’une voix caverneuse. Ce ne serait pas ce qu’on appelle une chance phénoménale?


    —Pas vraiment. Tu m’as dit des milliers de fois que les militaires n’avaient aucune imagination, alors j’ai pris le mot le plus évident, j’ai regardé dans le dictionnaire d’espéranto…


    —Haltu?


    —Exactement.


    —Et qu’est-ce que ça veut dire? demanda Kerk.


    —Arrêt, expliqua Jason. Ça veut juste dire «arrêt».


    —Oui, c’est que j’aurais choisi aussi, dit Kerk d’un air pénétré. Allez, on prend l’argent et on rentre à la maison.
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    Quatrième de couverture


    HARRY HARRISON


    


    DEATHWORLD


    


    L’INTÉGRALE DU MONDE DE LA MORT


    


    Jason est un aventurier et un joueur professionnel qui gagne sa vie grâce à ses pouvoirs psi… Ils lui valent aussi d’être enrôlé malgré lui par un représentant de la planète Pyrrus, qui veut recueillir des fonds pour secourir son monde.


    Car les colons humains sur Pyrrus doivent non seulement affronter les affres d’une pesanteur deux fois plus forte que celle de la Terre et un volcanisme hyperactif, mais ils sont en plus assaillis constamment par les formes de vie indigènes– animales, végétales et microbiennes– d’une hostilité implacable! En dépit d’une surpuissance physique et d’un entraînement rigoureux dés la plus petite enfance, toutes les tentatives des colons pour se défendre ont échoué. Jason dinAlt n’est pas du genre à reculer devant le défi! Il va faire un tour sur Pyrrus, pour voir s’il peut mettre fin à cet enfer. Mais pour terminer une guerre, il faut en connaître les vraies causes…


    


    Cette édition omnibus contient trois romans (dont le troisième n’avait jamais été publié en France) et une nouvelle (inédite elle aussi) qui constituent les aventures complètes et rocambolesques de Jason dinAlt. Préparez-vous à le suivre pour quatre univers étonnants qui portent tous, à juste titre, le nom de “monde de la mort”


    Né en 1925 dans le Connecticut, Harry Harrison se met à publier des nouvelles à partir de 1951. En 1960 son premier roman, Le Monde de la mort, connaît un franc succès, avec deux suites, Appsala (1964) et les Cavaliers barbares (1968), réunies dans ce volume. Son roman Soleil vert (1966), adapté au cinéma par Richard Fleischer en 1973, gagne le prix Nebula de la meilleure œuvre dramatique. Auteur, éditeur et anthologiste, Harry Harrison fut également l’un des fondateurs de World SF, association d’écrivains pour laquelle il continue à jouer le rôle d’ambassadeur en parcourant le monde pour la bonne cause.

  


  
    

    


    
      [1] En français dans le texte. (N.d.T.)

    


    
      [2] Dreadnought: «qui ne redoute rien». Nom commun d’un cuirassé d’escadre.
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